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6É06RAPHIS, 

Le  Maroc  ^\i4\  ^i  Magbrib  (l'Occident),  borné 

au  noitl  par  la  Méditerranée,  au  nord-est  par  l'Algérie, 
au  sud-est  et  au  sud  par  le  Sahara,  à  l'ouest  par 
rOcéan,  est  compris  entre  les  28'  et  80*  degrés  de  lati- 
tude nord  et  les  A"  et  ih^  degrés  de  longitude  ouest  du 
méridien  de  Paris. 
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Sa  superficie  est  approximatlvene&t  de  5000  myria- 
mètres  carrés. 

Ses  côtes  ont  un  développement  d'environ  AOO  kilo- 
mëtrfed  stir  U  Méditerranée  ',  «t  900  kilomètres  sot 
l'Atlanti(fne. 

Ses  frontières  avec  la  province  d'Oran  (évaluées,  à 
250  kilomètres)  ont  été  fixées  par  le  traité  de  délimi- 
tation du  18  mars  1845;  eHes  sont  indéteriDinées  dans 
le  Sahara. 

La  grande  chaîne  de  l'Atlas  traverse  le  Maroc  dans 
toute  sa  longueur  y  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  le  partage  en 
deux  grands  versants,  septentrional  et  méridional,  qui 
peuvent  se  subdiviser  eux-mêmes  en  dix  bassins,  sui- 
vant le  cours  des  principales  ffvières,  savoir  :  sur  le  ver- 
sant septentrional  :  le  Lucos,  le  Sebou,  le  Bouregrag, 
rOum-er-Rebiah  et  le  Tensift  :  sur  le  versant  méridùh 
nal  :  la  Moulouïa,  le  Guir,  le  Draâ,  le  Noun  et  le  Sous. 

Mais  là  s'arrêtent  déjà  les  seules  notions  précises  de 
la  géographie  de  cette  vaste  contrée»  qui,  à  Texoep-f 
tion  de  la  configuration  de  la  côte,  relevée  par  les 
marins,  de  quelques  rares  itinéraires,  et  de  la  topogra- 
pbie  des  principales  villes,  déterminée  astronomiqûe- 
ment  par  des  Européens,  n'a  janjaisété  faite  que  pan 
renseignements^  c'est-à-dire  à  l'aide  de  matériaux 
nécessairement  fort  iâeomplets,  sans  en  excepter  ceux 
de  Léon  l'Africain,  de JMarmol  et  des  divers  voyageurs 
arabes,  dont  les  descriptions,  très-précieuses  sans 
doute,  laissent  bien  des  lacunes  et  contiennent  dé 
grl^ves  erreurs  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours. 
-  H  est  certain,  néanmoins,  que  l'Atlas,  dont  l'épais- 
seur est  considénd^Ie,  se  dilate  en  plusieurs  endroits, 
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soit  en  petites  ebâtoes,  oomme  la  cordtlltee  du  Rif»qtii 
se  déroule  sur  la  côte  de  la  Méditerranée  «  depuis 
Nemours  jusqu'au  détroit,  soit  en  massifs  séparés, 
comme  les  mootagnes  de  Fer  (Djebel-Badyd)^  situées 
sur  le  littoral,  à  15  kilomètres  à  l'E.-N.-E.  de  Mogador; 
mais  ces  sortes  de  cordillères  et  de  massifs,  très-pea 
oottDtts,  sont  sûrement  plus  nombreux  que  ne  l'indi- 
qtteut  les  meilleurs  travaux  faits  sur  ce  pays,  et,  pour 
s'ea  couvaiikere^  il  ne  s'agit  que  de  voyager  par  terre 
à  quelque  dietenœ  de  la  côte  même*  U  n'est  pas  de 
hauteur^  depuis  Tanger  jusqu'au  delà  du  cap  Guir, 
d'où  l'on  ne  découvre  une  quantité  de  sommets  ignorés 
qui  s'élèvent  dans  toutes  les  directions» 

11  est  certain  encore  que  toutes  ces  montagnes  don- 
nent naissance  à  une  multitude  de  cours  d'eau  que 
les  Marocains  désignent  invariablement  par  le  nom 
générique  de  Ouedi  depuis  le  moindre  ruisseau  jus- 
qu'au plus  grand  de  leurs  fleuves,  dont  aucun,  quoi 
qu'il  enfûtau  temps  de  Pline,  n'est  navigable  aujourd'hui 
et  ne  dépasse  en  longuem*  ni  en  volume  la  plus  petite 
de  nos  ri  viëres  ;  mais^  si  Y  m  ajoute  encore  que  ces 
Oited  changent  plusieurs  fois  de  nom  durant  leurs 
cours,  et  que  la  plupart  tarissent  complètement  ou 
disparaissent  sous  les  sables  en  été»  on  aura  l'explica- 
tion de  la  diverûté  etde  la.confusioû  du  réseau  bydro-* 
graphique  des  différeqtes  cartes  du  Maroc  publiées 
jusqu'à  ce  jour. 

En  termes  généraux,  le  Maroc  est,  sous  le  rapport 
naturel,  une  magnifique  contrée,  jouissant  d'un  climat 
tempéré,  sous  un  ciel  très>pur;  dont  le  soi  est  couvert 
de  montagnes  et  de  vallées  bien  arrosées,  et  dont  les 
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cdtes  sont  baignées,  sans  solotion  de  continuité,  par 
deux  grandes  mers  :  la  Méditerranée  et  l'océan 
Atlantique. 

Mieux  vaut,  nous  le  croyons,  s*en  tenir  là  que 
répéter  encore  les  résultats  acquis  par  des  études  d'une 
grande  valeur  sans  doute,  mais  principalement  basées 
sur  des  probabilités  qui  ne  sauraient  suffire  à  une 
science  exacte  comme  la  géographie.  Puisse  donc  cet 
aveu  de  notre  ignorance,  qui  aura  an  moins  l'avantage 
de  ne  propager  aucune  erreur,  faire  songer  à  l'envoi 
sur  les  lieux  de  quelques  hommes  spéciaux.  Certaine- 
ment, en  l'état  actuel  de  ce  pays,  une  commission 
scientifique  devrait  restreindre  ses  travaux  dans  des 
limites  comparativement  fort  étroites  ;  mais  ce  cercle, 
nous  en  avons  la  conviction,  lui  ofifrirait  encore  un 
vaste  champ  de  découvertes  aussi  intéressantes  que 
variées,  et  qui  serviraient  de  jalons  pour  arriver,  lorsque 
la  Providence  le  permettra,  à  la  parfaite  connaissance 
de  cette  partie  de  la  terre. 

POPULATION. 

La  population  du  Maroc  se  divise  en  cmq  races,  dont 
l'histoire  et  l'ethnographie  sont  généralement  trop 
connues  aujourd'hui  pour  qu'il  ne  me  suffise  ici  d'en 
parler  sommairement,  ce  sont  : 

1**  Les  Berbères,  aborigènes. 

2^  Les  Arabes,  envahisseurs. 

3^  Les  Maures,  chassés  d'Esp^ne. 

&""  Les  Juifs,  chassés  d'Espagne. 

5*  Les  Nègres,  importés  du  Soudan. 
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Les  Berbères  oceupent  TAtlas  et  les  montagnes  qui 
en  dérivent. 

Les  Arabes  campent  dans  les  plaines  et  dans  les 
vallées  rapprochées  du  littoral. 

Les  Maures,  les  Juifs  et  les  Nègres  habitent  les 
villes.  Ces  deux  dernières  races  se  retrouvent  un  peu 
partout  :  il  y  a  des  Juifs,  en  petit  nombre,  dans  les 
campagnes,  chez  les  Berbères  et  jusque  sur  la  lisière 
du  Sahara,  au  Ouad-Noun  et  à  Akka. 

La  religion  dominante  est  le  mahométisme,  secte 
d'Aly,  rite  Malékite. 

Les  Maures  et  les  Arabes  ne  s'écartent  généralement 
point  des  préceptes  du  Coran,  base  fondamentale  de 
la  constitution  du  pays. 

Les  Berbères  ne  savent  généralement  du  Coran 
que  la  profession  de  foi  et  le  premier  chapitre  :  Ei 
Patiha^  et  ils  suivent  aveuglément  les  doctrines  des 
marabouts  qui  les  gouvernent. 

Quant  aux  Nègres,  malgré  leur  conversion  sincère  à 
l'Islamisme,  ils  croient  toujours  beaucoup  à  la  magie, 
et  se  livrent  volontiers  à  la  pratique  des  sortilèges. 

Les  Juifs  appartiennent  au  rite  portugais  :  ignorants 
et  superstitieux  à  l'excès,  ils  suivent  à  la  lettre  les  pres- 
criptions du  Talmud,  interprétées  par  leurs  rabbins. 

Le  berbère  et  l'arabe  sont  les  deux  langues  en  usage 
au  Maroc.  Dans  le  sud,  le  berbère  modifié  prend 
le  nom  de  Schlenh.  L'arabe  est  généralement  assez 
altéré  pour  n'être,  la  plupart  du  temps,  qu  un  dialecte 
grossier  de  la  langue  du  Coran.  La  prononciation, 
partout  vicieuse,  varie  suffisamment  d'une  province  à 
l'autre,  pour  créer  des  différences  d'accent  qu'une 
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oi*eiUe  exercée  recoûoalt  aiisément.  Dans  la  bouche  des 
Juifs,  l'arabe  devient  un  jargon  presque  incomprében^ 
sible  ;  ceux  de  Tétuao,  de  Tanger  et  de  Lai^acbe  se 
servent  habituellement  de  l'idiome  espagnol  qu'ils  ner 
tnuteot  pas  mieux.  Les  Nègres  ont  aussi  leur  pronon- 
ciation particulière  de  l'arabe  et  conservent  religieuses^ 
menty  entre  eux^  le  Mandingue  ouïe  Bambaraf  qu'ils 
nomment  vulgairement  el  Guenaouî^  ou  Lougha-el- 

Guenaouïa  (^^HiJt  i)),  «le  langage  des  Noirs». 

La  plupart  des  auteurs,  qui  ont  écrit  ou  compilé  des 
livres  sur  cette  partie  de  l'Afrique,  se  sont  toujours 
donné  beaucoup  de  mal  pour  évaluer,  en  chiffres 
ronds,  la  population  du  Maroc.  Ces  évaluations  varient 
depuis  à  millions  jusqu'à  15  millions  d'habitants.  — 
Ce  dernier  nombre  est,  sans  doute,  le  plus  vraisem- 
blable; mais  nous  pensons  qu'en  ceci  encore  il  vaut 
mieux  avouer  simplement  son  ignorance  ;  d'abord, 
parce  que  personne  ne  sait,  pas  môme  le  gouverne- 
ment marocain,  ce  que  contient  la  majeure  partie  de 
TAtlas  et  des  pays  indépendants,  et,  en  second  lieu, 
parce  qu'un  recensement,  même  approximatif,  qu'il 
est  déjà  si  difficile  d'établir  dans  les  villes  les  mieux 
connues,  n'a  jamais  pu,  pour  les  provinces,  se  faire 
autrement  que  sur  des  données  très-incertaines,  ou 
sur  des  renseignements  plus  hasardés  encore,  fournis 
par  des  indigènes  généralement  incapables  et  quelque- 
fois trompeurs. 

Cependant  il  est  évident  que  ce  pays,  où  Ton  peut 
durant  des  journées  entières  parcourir  en  tous  sens 
les  plus  beaux  terrains  en  friche,   sans  rencontrer 
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personne  et  saos  découvrir  autre  chose  que  des  toro^ 
beaux  de  santons  et  quelques  douars  disséminés  de  loin 
en  loin,  n'est  nullement  peuplé  en  raison  de  sa  super-^ 
ficie.  et  de  ses  ressources  naturellea  ;  et  il  est  certain 
aussi  que  les  nombreux  vestiges  d'anciennes  villes  et 
kasbah  (châteaux,  forteresses),  dont  la  plupart  étaient 
florissantes  encore  au  temps  de  Jean  Léon,  indiquent 
une  diminution  considérable  de  population  durant  les 
trois  derniers  siècles* 

Ce  dépeuplement,  dont  nous  n'avons  pas  ici  à  re-^ 
chercher  les  causes,  multiples  sans  doute,  continue  de 
nos  jours,  et  il  est  aisément  saisissable  dans  la  plupart 
des  villes  de  l'intérieur  et  sur  les  points  de  la  côte 
fermés  au  commerce,  où  on  laisse  les  ruines  s'accu- 
muler chaque  année  davantage. 

Dans  les  ports  seulement,  le  mouvement  de  la  popu- 
lation est  généralement  ascendant  depuis  une  d'uaine 
d'années,  mais  cet  accroissement,  qui  n'est  dû  qu'à 
un  certain  développement  donné  par  de  nouveaux 
traités  au  commerce  européen,  est  l'effet  d'un  simple 
déplacement  des  Juifs  de  Tintérieur,  et  ne  saurait 
modifier  en  rien  l'état  de  la  question.  A  Mogador,  par 
exemple,  la  population  que  nous  avions  pu  nous-mème| 
il  y  a  vingt  ans,  évaluer  sur  les  lieux  à  1 2  000  àmeS| 
est  restée  à  peu  près  stationnaire,  avec  cette  différence, 
qu'à  cette  époque  l'on  y  comptait  8000  Musulmans 
et  AOOO  Juifs,  et  qu'il  y  a  aujourd'hui  au  moins 
6000  Juifs  et  peu  au  delà  de  (5000  Musulmans  (1). 

Enfin,  la  seule  observation  basée  qui  semble  pou- 

(i)  Le  cboléra  eu  iS55,  a  eolevé  SOO  personttea  à  Mogador,  et 
depuis  Ion  bon  oombre  de  Maaalmanaoot  émigré  daof  leaproTincof 
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voir  encore  s'ajouter  à  ces  différents  faits,  c*est  que  les 
Berbères  sont  plus  nombreux  que  les  Arabes,  ceux-ci 
plus  nombreux  que  les  Maures,  après  lesquels  viennent 
lés  Nègres,  et  puis  les  Juifs,  dont  nous  ne  croyons  pas 
que  le  chiffre  dépasse  100000  âmes. 

Les  peuples  du  Maroc  sont  barbares  et  farouches, 
mais  ils  ne  sont  point  sanguinaires  ni  féroces,  comme 
on  le  croit  généralement  en  Europe.  Le  Berbère, 
pas  plus  que  TArabe,  ne  tue  personne  sans  motif. 
La  vendetta  est  en  usage  chez  la  plupart  d'entre  eux, 
mais  ils  n'assassinent  point  les  étrangers  ou  les  voya- 
geurs qu'ils  dépouillent,  à  moins  que  ceux-ci,  en  se 
défendant,  ne  soient  les  premiers  à  faire  couler  le  sang, 
et  ces  cas-là  sont  fort  rares. 

Le  Berbère  est  aventurier,  guerrier,  chasseur,  et 
suffisamment  sobre  pour  se  contenter  de  ses  propres 
moyens  d'existence,  sans  rien  demander  à  ses  voisins 
ni  aux  étrangers. 

L'Arabe  est  pasteur  et  cultivateur  ;  moins  sobre  et 
moins  indépendant  que  le  Berbère,  il  acquiert,  par 
l'échange  de  ses  produits,  le  superflu  des  choses  néces- 
saires à  sa  vie,  et  devient  turbulent  par  amour  d'un 
lucre  qui  ne  lui  sert  jamais  à  améliorer  sa  portion,  et 
dont  il  enterre  tout  ce  qui  échappe  aux  agents  du  fisc. 

Les  Maures  sont  èommerçants,  industrieux,  plus 
policés  et  plus  riches  que  les  Arabes.  Us  occupent  les 
premiers  emplois  du  gouvernement,  et,  malgré  la 
grande  infériorité  de  leur  nombre,  ils  dominent  partout 
dans  les  États  soumis  au  sultan. 

Jastement  à  cause  de  rafflaence  dea  Joifa  cherchant  protectioD  aapris 
dea  Earopéeoi*  derenua  plus  nombreax  (1 50)  dans  cea  deraîèrea  annéea 
par  auite  do  dëyeloppement  do  commerce. 


La  condition  des  Nègres  n'est  point  malheureuse  au 
Maroc,  où  les  préjugés  de  couleur  existent  si  peu,  que 
la  plupart  des  cbôrifs  et  le  sultan  Sidi-Mohammed 
loi-mème  sont  mulâtres,  issus  de  négresses.  Libres  ou 
esclaves,  les  Noirs  sont,  avant  tout,  considérés  comme 
des  Musulmans,  et  traités  comme  des  frères  en  reli- 
gion. Libres,  ils  font,  en  général,  partie  du  corps  des 
Bokhasy,  garde  noire  du  sultan,  ou  bien  ils  peuvent 
exercer  tous  les  métiers  et  aspirer  à  tous  les  emplois, 
même  les  plus  élevés.  Esclaves,  ils  sont  traités  comme 
les  autres  serviteurs  musulmans,  qui  font,  en  quelque 
sorte,  partie  de  la  famille  ;  et,  si  les  maîtres  ont  encore 
le  droit  de  les  vendre  selon  leur  convenance,  de  leur 
côté,  si  on  les  maltrdte  dans  une  maison,  ils  ont  celui 
d'exiger  qu'on  les  vende  aux  enchères  publiques  pour 
passer  dans  une  autre.  Gds  et  fantasques  de  leur 
nature,  ils  sont  plus  vifs  et  plus  bruyants,  mais  aussi 
plus  entêtés  et  plus  malicieux  que  les  Maures  et  les 
Arabes. 

Le  caractère  distinctif  des  Juifs  marocains  est  l'in- 
telligence et  un  esprit  mercantile  qui  rend  leur  coopé- 
ration nécessaire  partout,  depuis  le  maniement  des 
fonds  de  l'État  jusque  dans  les  affaires  du  plus  petit 
marchand.  Leur  situation  politique,  qui  allait  déjà 
s*améIiorant  de  plus  en  plus  en  iSAA,  s'est  sensible- 
ment adoucie  encore  durant  ces  dernières  années,  et 
lear  émancipation,  qui  est  en  voie  de  se  faire,  sera  un 
titre  glorieux  pour  le  sultan  Sidi-Mohammed  qui  l'a 
imaginée,  et  pour  les  hommes  généreux  qui  l'ont  pro- 
voquée. Toutefois,  des  décrets  ne  sauraient  suffire 
pour  résoudre  sans  périls  une  question  de  cette  impor- 
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tance,  et  il  fô.ut  avant  tout  que  les  protections  consu- 
laireS)  qui  couvrent  aujourd'hui  les  Israéjites  au  Maroc, 
se  montrant  aussi  prudentes  qu'éclairées,  parVienuent 
à  modifter  en  eux  des  usages^  des  moBr^&èt  'iinë  (ntoîë^ 
rance  qui  sont  tout  à  fait  tocômpatibles  avec  Tétat 
social  du  pays  (1). 

GOUVERNEMENT. 

Le  prophète  Mohammed  ayant  omis  de  régler  Tordre 
de  succession  au  khalifat,  sa  lieutenance,  il  n'y  a  point 
de  loi  proprement  dite,  établie  au  Maroc  pour  l'héré- 
dité du  trône. 

En  droit,  le  choix  du  souverain  est  électif  :  tout  bon 
Musulman  distingué  par  la  réunion  des  qualités  fonda- 
mentales :  la  religion,  la  science,  l'expérience  et  la 
bravoure,  peut  être  élu  Emir'^el-Mouminyn^  Prince 
des  Croyants. 

En  fait,  le  trône  du  Maroc  est  héréditaire  depuis  plus 
de  trois  siècles  (16A8)  dans  la  famille  des  Ghérifs- 
Fidèles,  dont  la  généalogie,  parfaitement  établie,  re-  ^ 
monte  à  Mohammed. 

Sidi^Mohammed ,  actuellement  régnant  au  Maroc, 
est  le  13*  sultan  de  cette  dynastie,  et  le  SA'  descen- 

(1  )  A  ce  sujet,  on  ne  Muriit  trop  «pplaadir  au  efforts  qœ  les  grandes 
iDslîtutioDS  israélites  de  Paris  et  de  Londres  :  «  l'Alliance  anÎTerselle» 
et  le  «  Board  of  Depaties  »,  font  en  commun  pour  créer  des  écoles  an 
Maroc  :  celles  de  Tétuan^  de  Tanger,  de  Mogador  et  de  SafTy  donnent 
dëjjà  d'excellents  résultats,  et  c'est  assurément  là  le  meilleur,  siocn  le 
sei^  moyen  de  travailler  ici  avec  chance  de  succès  à  la  régénération  de 
ce  malheureui  peuple. 


(i6) 

daal  ep  ligne  directe  d'Aly,  oncle  et  getrdre  du'  Pro* 
pbite. 

;  Émir  des  CroyantSi  çon  caractère  spirituel  est  re* 
connu  et  vénér<^  par  touslesMusulo^aas  de  rOccident, 
mais  son  autorité  teçupprelle  ne  s'étend  pas  au  delà 
des  villes  et  les  parties  plates  du  pays,  soit  sur  un 
tiers  à  peine  du  territoire  délimité  plus  haut  sous  le 
nom  de  Moghribi  Occident  ou  Marocp 

Les  autres  deux  tiers,  c'est-à-dire  tout  TAtlas,  et» 
4  l'exception  des  oasis  du  Tafilelt,  tout  le  versant 
méridional,  depuis  TOuad-Guir  jusqu'à  la  côte  de 
l'Océan,  à  partir  de  l'Agadir,  pouvant  donc  être  consi-^ 
dérés  politiquement  comme  indépendants,  nous  adop- 
teronsi  pour  Ui^  partie  soumise  dont  il  doit  âtre  plus 
spécialameoil  question  dans  la  présente  noticei  le  nom 
simplement  expressif  que  lui  donnent  les  indigènes  : 
Beled  Sidi-Mohammed^  le  pays,  ou  mieux,  les  États 
de  Sidi-Mobammed, 

Ces  États  ont  deux  capitales  :  Fës  et  Maroc,  dans 
chacune  desquelles  le  souverain  réside  alternativement 
durant  deux  ou  trois  ans  de  suite.  Chaque  jour,,  matin 
et  soir,  le  vendredi  excepté,  le  ministre,  les  secrétaires 
des  commandements»  et  tous  les  hauts  fonctionnaires 
ppésents  en  ville,  se  réunissent  au  palais  du  sultan, 
qui  prend  9JiQV%  le  nom  de  Dar^el-Mahzen,  «  la  maison 
do  gouvernement  ».  Là,  tontes  les  affaires  de  l'État, 
intérieures  et  extérieures,  sont  examinées  et  traitées 
par  un  seul  homme,  El  Ouzir,  le  .ministre,  maître 
absolu  après  lé  sultan,  au  nom  duquel  il  décide  et 
décrète,  et  dont  il  ne  se  sépare  jamais. 

Les  secrétaires  des  commandements,  dont  le  nombre 
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varie  selon  les  besoins,  et  qui  peuvent  momentané- 
ment devenir  ambassadeurs  à  l'étranger,  administra- 
teurs ou  inspecteurs  généraux  à  l'intérieur»  n^ont  ni 
conseil  ni  opinion  à  émettre  sans  y  être  invités.  Ils 
sont  uniquement  chargés,  au  Dar-el-Mahzen,  de  quel- 
ques détails  de  service,  et  de  la  rédaction  des  ordres 
que  le  ministre  donne  et  qu^  le  sultan  contrôle  enfin, 
avant  de  les  sceller  lui-même  de  son  sceau,  dont  il  est 
le  propre  gardien  et  qu*il  ne  confie  à  personne. 

Ces  commandements  sont  alors  expédiés  :  i"*  pour 
les  affaires  intérieures,  aux  autorités  des  provinces 
et  des  villes,  qui  en  assurent  l'exécution  ;  2°  poar  les 
affaires  étrangères,  à  l'agent  de  Tanger,  qui,  sous  le 
titre  ^ Ouzir-el'Ouassitha^  ministre  intermédiaire,  est 
chargé  de  représenter  le  sultan  auprès  des  légations 
des  puissances  chrétiennes. 

ORGANISATION. 

Le  Maroc  est  partagé  en  provinces  qui  se  divisent  en 
tribus.  Chaque  province  comprend  un  nombre  de 
tribus  variant  de  2  à  15,  qui  se  subdivisent  elles- 
mêmes  en  doucars^  dans  les  plaines  ;  en  tchours^  dans  les 
montagnes.  On  sait  que  le  douar  est  une  réunion 
mobile  de  tentes,  et  que  les  tchours  sont  des  hameaux 
ou  des  petits  villages  dont  les  habitations,  construites 
en  pierres  ou  en  terre  et  recouvertes  de  chapme,  sont 
attenantes  au  sol. 

Les  tribus  ont  chacune  leur  histoire ,  leurs  tra- 
ditions et  leurs  titres  de  noblesse  ;  généralement 
ennemies  ou  rivales,  elles  ne  s'allient  que  rarement 
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entre  elles  et  ne.  se  confondent  jamais.  Toute  province 
a  ses  marabouts,  ses  cheïks  et  ses  notables,  dont 
la  réunion  forme  un  conseil  qui,  dans  les  parties 
indépendantes,  prend  le  nom  de  Aît-Arbaîn^  Tas* 
semblée  des  Quarante,  et  gouverne  à  sa  guise,  en 
aiïectanty  néanmoins,  de  baser  ses  décisions  sur  les  lois 
du  r4oran.  Dans  les  États  de  Sidi-Mohammed ,  chaque 
province  est  commandée,  selon  les  circonstances,  par 
un  ou  plusieurs  kaïds  nommés  par  le  sultan,  qui, 
généralement  aussi,  administrent  et  gouvernent  comme 
ils  l'entendent,  à  la  condition  d'entretenir  chez  eux  la 
sûreté  des  routes  ;  de  fournir,  au  besoin,  le  contingent 
d'hommes  et  de  chevaux  qui  leur  est  demandé  ;  de 
faire  payer  les  impôts,  et  d'envoyer  ou  d'apporter  eux- 
mêmes  au  Dar-el-Mahzen,  à  chaque  grande  fête  de 
Tannée,  le  plus  d'argent  possible  pour  le  Trésor,  pour 
l'émir  et  pour  les  personnages  qui  l'entourent. 

Pour  remplir  ces  conditions,  les  kaïds  appliquent 
rigoureusemeut  le  système  de  la  responsabilité  et  de 
la  solidarité  des  tribus;  ils  sont  assistés  par  des 
cheïks  choisis  par  eux  et  qui  agissent  directement  sur 
les  chefs  des  douars  et  des  tchours,  dont  les  membres 
n'ont  plus  qu'à  obéir. 

Tel  est  le  mécanisme  administratif  des  provinces 
marocaines,  et,  comme  chacun  doit  faire  en  sorte  de 
s'entretenir  soi-même,  ce  mécanisme  ne  saurait  être 
pins  simple  ni  plus  économique,  en  apparence,  pour  le 
trésor  de  l'État. 

Dans  les  villes,  les  pouvoirs  sont  partagés  entre  : 

V  Le  Kaïd  ou  gouverneur,  lieutenant  du  sultan; 

2"  Le  Kady^  ministre  du  culte  et  de  la  justice  ; 
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3°  Le  Moh'tasseb^  chef  dé  là  policé  dés  marchés  ; 

h  Le  kadher^  conservateur  des  biens  des  mosquées  ; 

b**  Les  Onièna,  adminîstfàteiirs  des  douanes  et  dés 
biens  de  TËtat. 

Toutes  ces  autorités,  dont  les  fonctions  sont  distinctes 
et  parfaitement  définies,  relèvent  directenàent  du  sultan, 
et  se  contrôlent  l^une  l'autre  plus  ou  moins  secrète- 
ment. Disposant  chacune  d'un  nombre  de  soldats  ou 
d*agents  de  la  force  publique  suffisant  pour  leur  ser- 
vice, elles  sont  généralement  secondées  piar  des  Kha-- 
lifas  (lieutenants),  par  des  Adouls  (tabellions)  et  par 
des  secrétaires,  dont  le  choix  fait  par  elles,  doit  être 
ordinairement  approuvé  par  le  gouvernement. 

En  outre,  chaque  corps  d'état  a  son  Amîn  ou  chef 
(sorte  de  syndic),  qui  est  chargé  de  veiller  à  la  police 
et  aux  intérêts  de  la  profession  dont  il  fait  lui-même 
partie,  el  doit,  au  premier  appel,  rendre  compte  à 
l'autorité  qui  l'a  nommé,  de  la  conduite  des  membres 
et  de  la  situation  des  affaires  de  sa  corporation. 

Les  villes  marocaines  sont  entourées  de  murailles 
munies  de  portes  que  l'on  ferme  la  nuit.  Les  rues  n'ont 
pas  de  nom,  les  maisons  n'ont  pas  de  numéros;  mais 
la  division  par  quartiers  est  très-distinctement  faite,  et 
les  habitants  d'un  même  quartier,  qui  se  connaissent 
généralement  tous,  sont  solidairement  responsables 
par  groupes,  de  la  police  et  du  maintien  de  l'ordre 
chez  eux.  Quant  aux  étrangers,  qui  ont  déjà  été  vus  et 
questionnés  par  les  gardiens  des  portes  de  la  ville,  ils 
peuvent  indistinctement  descendre  chez  leurs  connais- 
sances ou  dans  les  Fondouks  (caravansérails)  ;  mais  le 
maître  de  l'établissement  particulier  ou  public,  dont 
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ilâ  devieniieDt  mometltanément  les  hôtes,  est  tenu  de 
les  surveiller,  et,  au  besoin,  de  répondre  de  leur 
conduite. 

Cette  organisation  ,   qui    n'a  rien  d'apparent   et 
échappe^  par  conséquent,  à  Tobsërvation  des  tourîstes 
européens,  explique  la  rareté  vraiment  surprenante  des 
crimes  dans  les  villes  du  Maroc  où,  certainement,  si 
Ton  excepte  les  empoisonnements  et  les  infanticides 
qui  se  commettent  clandestinement  dans  Tintërieur 
des  familles,  et  qu'on  ne  découvre  presque  jamais,  on 
iie«con)pte  pas  plus,  en  moyenne,  d'un  ou  deux  assas- 
sinats, et  de  trois  ou  quatre  vols  avec  effraction  par  an 
et  par  centre  de  10  à  12000  âmes.  Cependant  les  rues 
ne  sont  point  éclairées  durant  la  nuit,  et  il  n'y  a 
généralement  pas  d'autre  ronde  que  celle  des  chiens 
errants  qui,  à  l'ordinaire,  se  contentent  d'aboyer  et 
n'attaquent  jamais  le  passant  muni  d'une  lanterne. 
Dans  les  bazars  seulement,  il  y  a  quelques  gardiens 
armés  d'un  simple  bâton  ou  d'un  fusil  chargé  à  poudre 
pour  donner  l'éveil  au  besoin,  et  qui,  le  plus  souvent, 
s'endorment  paisiblement  dans  leur  coin,  se  confiant 
entièrement  en  la  vigilance  des  chiens,  dont  ils  ont 
soin  de  lâcher  un  certain  nombre  sur  les  terrasses 
mêmes  des  boutiques. 

Toutefois,  il  est  probable  que  si  les  désordres  ne 
sont  pas  plus  fréquents,  il  faut  aussi  l'attribuer  au  peu 
de  besoins  et  à  la  sobriété  du  peuple,  non  moins  qu'à 
la  facilité  avec  laquelle  le  Marocain  peut,  dans  toutes 
les  conditions,  apaiser  ses  passions  brutales. 

Aussi  les  prisons  des  villes,  quoique  toujours  rem- 
plies, ne  renferment  guère  que  des  gens  de  la  cam- 
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pagne,  coupables,  généralement,  de  rébellion  contre  ' 
leurs  cheïks,  ou  de  refus  de  payement  d'impôts.  A 
l'exception  de  quelques  cas  fort  rares,  Temprisonne- 
ment  pour  les  habitants  des  villes  ne  dure  pas  au  delà 
de  quelques  jours,  ou,  le  plus  souvent,  de  quelques 
heures,  et  se  résout  toujours,  moyennant  le  payement 
d'une  amende  et  une  petite  distribution  d'argent 
entre  les  mains  de  l'autorité.  Il  en  résulte  que  la  peine 
delaprison  est  tellement  fréquente  et  passée  dans  les 
habitudes,  qu'elle  n'est  un  déshonneur  pour  pei*sonne« 
Le  prisonnier  doit  pourvoir  à  ses  besoins,  et  en  payant 
un  petit  salaire  au  geôlier,  il  n'est  généralement  point 
empêché  de  recevoir  la  visite  de  ses  parents  ou  de  ses 
amis  qui  lui  apportent  sa  nourriture. 

Les  Arabes  de  la  campagne  et  les  étrangers  qui  n'ont 
personne  pour  leur  venir  en  aide,  s'occupent  habi- 
tuellement de  petits  travaux  en  sparterie,  dont  le  pro- 
duit suffit  à  leur  entretien.  Pour  ceux-ci,  la  prison  de- 
vient souvent  des  oubliettes,  où  la  plupart  finissent 
par  succomber. 

En  matière  correctionnelle,  les  peines  sont  :  la  pri- 
son, l'amende  et  les  coups  de  bâton.  En  matière  cri- 
minelle, la  loi  pénale  est  celle  du  talion^  dont  l'appli- 
cation est,  néanmoins,  devenue  fort  rare.  D'ailleurs,  il 
n'est  pas  de  condamnation,  depuis  la  mort  jusqu'au 
châtiment  le  moins  sévère,  qui  ne  puisse  se  racheter 
moyennant  de  l'argent,  à  moins  que  la  partie  lésée  ne 
s'y  oppose  formellement,  et  cela  se  voit  peut-être  une 
fois  chaque  dix  ans. 

Enfin,  comme  moyen  de  garantie  individuelle  au 
Maroc,  il  faut  mentionner  encore  le  droit  d'asile  dont 
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jouissent  les  mosquées,  les  zaouïas  et  les  tombeaux  des 
chérifs  ou  des  santons  dont  les  gardiens  accueillent  et 
protègent  quiconque  se  présente  à  eux,  quels  que  soient 
d'ailleurs  le  motif  de  la  fuite  et  Ténormité  de  la  faute 
ou  du  crime. 

En  outre  des  mosquées  dont  le  nombre  est  propor- 
tionné à  la  population,  chaque  ville,  chaque  province 
et  même  chaque  tribu  a  sa  zaouïa^  son  marabout  pa- 
tron ,  et  tout  le  pays  est  parsemé  d'une  infinité  de 
koubhas  ou  tombeaux  de  santons  qui  sont  autant  d'asi- 
les inviolables  (1). 

A  première  vue,  on  pourrait  donc  croire  queTini- 
punité  est  assurée  au  Maroc  ;  il  n'en  est  rien.  Bien  que 
les  parents  et  les  amis  du  réfugié  puissent  librement 
communiquer  avec  lui  et  lui  fournir  tout  le  nécessaire, 
quelles  que  soient  la  sécurité  de  l'abri  et  la  certitude 
du  châtiment  qui  attend  le  coupable  qui  en  dépasse 
l'enceinte,  la  nostalgie,  le  remords  ou  cette  autre  force 
provîdenlielle,  si  souvent  observée,  qui  pousse  fatale- 
ment les  criminels  à  faire  des  aveux  ou  à  se  livrer  eux- 

(1)  Nous  avons  pu  récemraeot  compter  noufi-mémc  dans  la  petite 
proTince  de  ChiddniA,  voisine  de  Mogador,  dont  le  territoire  a  une 
superficie  d'environ  40  myriamètres  carrés,  11  zaouïas  et  26  koubbiis 
ou  marabouts,  tombeaux  de  santons  :  en  tout  37  lieux  de  refuge.  l\ 
est  vrai  que  les  habitants  de  cette  province  ont  une  ancienne  renom- 
mée de  dévotion  dont  Léon  l'Africain  parle  en  ces  termes  :  viRari  hic 
divites,  sed  omnes  retigionis  observantissimi^  verœqtte  pietcUis  cuUores 
studiosissimi,  Inhi4jusmontis  Jujo  (Djebel  Hadid)  multo$  reperias  hère- 
mitas  qui  fructiîms  tantummodo  guarundam  arborum  et  aqua  vescun^ 
tur.  Est  ea  gens  fdissima  padsque  amaniissima,  »  Mais,  sans  être 
probablement  aussi  multiplié  partout,  le  nombre  de  ces  lieux  de  refugt 
D*en  est  pas  moins  trèf-considérable  au  Maroc. 
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mêmes,  ne  manquent  pas  d'agir  ^ur  ces  réfugiés,  et 
au  bout  d'un  certain  temps,  qn  les  voit  généralement 
quitter  l'asile  pour  se  laisser  arrêter  volontairement  ou 
par  surprise.  II  n'est  pas  rare  aussi  que  l'intercessiofi 
des  chérifs  ou  des  gardiens  de  ces  lieux,  auprès  des 
autorités  qui  ont  elles-mêmes  intérêt  à  se  ménager  un 
refuge,  n'obtienne  le  pardon  ou  Tatténuation  de  la 
peine  encourue.  Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  de 
réfugié  arraché  violemment  d'un  lieu  sacré,  et  ce  res- 
pect absolu  du  droit  d'asile  qui  sauve  quelquefois  la  vie 
à  des  innocents,  et  amortit  toujours  les  effets  des  ven- 
geances politiques,  nous  parait  s'élever  dans  ce  pays  à 
la  hauteur  d'une  institution  humanitaire  de  premier 
ordre.  C'est  à  ce  titre  qu'il  nous  a  paru  opportun  d'en 
parler  ici. 

IMPÔTS. 

L'aumône  et  la  dlme  (la  Zékat  et  YAchour)^  prescri- 
tes par  le  Coran,  sont  d'obligation  divine.  Elles  con- 
sistent dans  l'abandon  d'une  partie  des  biens  des 
croyants  au  profit  des  besoins  de  l'Éts^t  et  des  musul- 
mans pauvres  ;  leur  taxe,  payable  en  nature  ou  en  ar- 
gent, au  gré  du  contribuable,  est  spécialement  appli- 
cable aux  productions  de  la  terre  et  des  troupeaux. 
L'achour  (la  dlme),  comprenant  le  dixième  de  toutes 
les  récoltes;  la  s^ékat  (l'aumône  obligatoire)  est  établie 
proportionuellemeot  au  nombre  des  bestiaux  et  basée 
sur  une  échelle  dont  la  moyenne  est  de  2  pour  100 
environ  de  la  valeur. 

Tels  sont  les  seuls  impôts  forcés,  légitimés  par  le 
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Coran,  et  légalement  |1  pe  devrait  ppipt  y  en  ayo^i; 

d'antres  ^u  A|aroc. 

Mais  ces  res«)qrces,  qui  suffiraient  pçi:\^-^tre  au  prq- 

phète  lk|ohaanned  et  à  ses  premiers  siicce^senrs  pour 

gouverner  des  masses  soutenue?  par  le  fanatisq\Q  reli- 

gienx  et  par  Vardeur  du  pillage,  sont  depuis  longtemps 

devenues  insuffisantes  pour  les  sultans,  qui  ont  dû  y 

• 

suppléer  ^u  (QQpQ  de  nouyçauT;  iinpOts  passée  en 
ug^e,  gt  dont  |a  tot^^té  serait  encore  fort  modérée  s\ 
rapplication  çn  était  ff^ite  avec  justice  çt  intégrité. 

Au  ^aroç^  la  zé^at  et  Tachouf  ne  sQpt  bien  impo- 
sées qu'aux  propriétaires  des  campagnes^  cultivateurs 
et  pasteurs,  pi^s  Tévaluation  et  la  perception  des  taxes 
étant  laissées  sans  contrôle  ^  la  discrétion  des  gouver- 
neurs, donnent  naissance  à  i^ne  inGpité  d'exactions 
fort  lourdes  qui  ne  permettent  point  d'estimer  un  re- 
venu dont  la  p[^aîev\re  partie  reste,  d'ailleurs,  cachée 
dans  les  mains  des  kaïds  jusqu'à  ce  que,  tôt  on  tard,  le 
gouvernement  leur  en  demande  compté. 

En  outre  de  ce  trîbu^  dont  la  désignation  «  aumône 
et  dîme  »  n'es;  plus  ainsi  qu'une  fiction,  la  population 
rurçtle  est  encore  soumise  à  la  Naïba^  sorte  de  taille 
personnelle,  excessivement  variable,  également  fixée 
par  les  kaïds,^  et  exigible  s^ux  trois  grandes  fêtes  de 
l'année,  et  dans  toutes  les  circonstances  où  les  besoins 
du  Mabzen  se  manifestent  coa^me,  par  exemple,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  expédition  militaire  ou  du  passage 
dans  la  province  de  quelque  grand  personnage,  etc. 

Dans  les  villes,  l'acquittement  deladlmeaumônière 
est  laissée  à  la  conscience  des  fidèles,  mais  coQ[ime  il 
faut  que  les  fonctioupaires  du  gouvernement  s'entre- 
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tiennent  eux-mêmes  et  que  le  kaïd  envoie  de  plus,  à 
chaque  fête,  les  présents  d'usage,  Edyd^  au  Dar-el- 
Mahzen,  la  population  n'en  supporte  pas  moins  d'assez 
lourdes  contributions  dissimulées  sous  le  nom  d'amen- 
des, Dheyra^  que  l'autorité  trouve  toujours  un  motif 
d'imposer,  et  qu'elle  impose  à  sa  guise,  selon  la  fortune 
de  chacun. 

Quant  au  tribut  des  Juifs,  il  consiste  en  une  capita- 
tion,  la  Djezia^  répartie  annuellement  par  leur  pro- 
pre comité,  proportionnellement  aux  ressources  per- 
sonnelles (environ  10  pour  100);  mais  cet  impôt  est 
aujourd'hui  réduit  à  peu  près  à  néant,  par  suite  des 
protections  consulaires  que  les  principaux  israélites  ont 
su  acquérir,  et  de  l'extrême  misère  des  autres. 

La  douane,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  commerce 
étranger,  dont  le  produit  a  pu,  dans  ces  dernières 
années,  être  évalué  à  environ  h  000  000  de  francs  ; 
les  droits  des  portes  et  des  marchés  ;  le  péage  des 
principales  rivières  et  la  vente  du  tabac,  affermés 
chaque  année  aux  enchères,  complètent  enftn  l'énu- 
mération  des  sources  des  revenus  du  trésor  marocain. 
Et  comme  dans  ce  pays  il  est  aussi  difficile»  on  le 
voit,  d'établir  un  compte  de  recettes  que  d'évaluer  des 
dépenses  moins  élastiques,  sans  doute,  mais  non 
mieux  réglées,  il  nous  sera  permis  de  nous  dispenser 
du  soin  de  faire  le  budget  de  l'empire  du  Maroc. 

FORGES  MILITAIRES. 

«  Tout  musulman  est  soldat  de  l'Islam,  et  quiconque 
est  en  état  de  porter  les  armes  se  doit  à  la  garde  et  à  la 


{  2l>) 

défense  de  sa  religion  et  de  son  pays.  ))  —  G*est  là  ce 
qne  répond  tout  Marocain  questionné  sur  les  forces 
militaires  du  Maroc. 

Ce  principe  un  peu  banal»  mais  admirable  au  fond, 
ne  saurait  avoir  qu'une  faible  portée  dans  ce  pays  sans 
nationalité,  peut-on  dire  ,  puisque  les  populations 
composées,  comme  nous  l'avons  vu,  d'éléments  hété- 
rogènes, sont  politiquement  étrangères,  ou  ennem|es 
l'une  envers  Taulre.  Néanmoins,  il  faut  reconnaître 
que  son  application,  même  partielle  et  restreinte,  rend 
encore  les  plus  grands  services  au  gouvernement 
marocain,  quand  on  voit  la  plupart  des  provinces  et 
des  villes  suffire,  avec  leur  propre  milice  et  sans  gar- 
nison stipendiée,  à  leur  garde  et  à  leur  défense. 

L'armée  marocaine  proprement  dite  peut  être  éva- 
luée à  une  trentaine  de  mille  hommes  de  cavalerie, 
composée  des  Bokhary  (la  garde  noire),  et  des  tribus 
militaires  de  Fez,  les  Cherarda^  les  Cherarga^  les 
Ondaya  et  une  portion  des  Guerouarif  qui  suivent  ex- 
clusivement de  père  en  fils  l'état  de  soldat  (Mekhazni). 
Lai  majeure  partie  de  ces  troupes  accompagne  tou- 
jours le  sultan,  et  le  reste  est  détaché  un  peu  partout, 
en  compagnies,  selon  les  circonstances  et  les  besoins 
du  moment.  A  Fez,  à  Maroc,  à  Rabat,  à  Oudjda  et 
dans  le  Rif  seulement,  il  y  a  des  garnisons  permanentes, 
variant  de  1000  à  300  de  ces  soldats;  mais  dans 
les  autres  localités  il  en  faut  rarement  plus  d'une 
vingtaine  à  la  disposition  de  l'autorité  pour  assurer 
l'exécution  de  tous  les  services. 

Ces  mekbazny,  dont  la  solde  varie  de  30  à  AO  onces, 
5  à  6  francs  par  mois,  jouissent,  en  outre,  d'assez 
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graillas  privilèges  qui  leur  permettent  de  vivre  relati-* 
yeiçeot  à  l'aise,  çt  ils  exercent  up  prestige  surprenant 
chez  les  Arabes,  où  la  simple  appari^\Qi[i  de  quelques- 
uns,  d'eptrp  eijjc  suffit  çiouiyen^  ppiv  aps^iser  les  plus 
grands  désordres.  Ils.  soqt  armés  çl'\in  sabre  et  d*un 
long  fusil  b.  silex,  et  ils  n'ont  généralement  daqs  le 
costume  d'autre  marque  distinctive  que  le  bonnet 
rouge  pointu,  qui  constitue  également  runiforo;ie  de^ 
tous  les  fonctionnaires  de  l'État. 

Sidi-Mohammed  est  le  premier  sultan  qui  ait  eas^j^, 
de  former,  au  Maroc,  une  troupe  d'infanterie  régulier^ 
dans  le  ^enre  de  celle?,  des  il^^^zr^  turcs  ou  tunisiens; 
mais  cet  essai,  qu'il  avait  déjà  entrepriai  du  vivant  de 
son  père,  foulai*  Abd-er-Rahman ,  né.  partit  point 
devoir  réussir  ;  non-seulement  la  dépense  et  la^  dis- 
cipline semblent  être  incompatibles  avec  le  caractère 
du  gouvernement  et  de  la  nation,  mais  encore  l'esprit 
religieux  repousse  formellement  une  organisation  qu\ 
entraîne  nécessairement  avec  elle  un  certain  relâciie- 
ment  dans  la  pratique  des  Ipis  du  Gorai^.  C'est 
pourquoi  ce  nouveau  corps,  qui  copipte  actuellement 
3500  à  &000  hommes,  dont  les  depx  tiers  sont  avec  \^ 
sultan  et  le  reste  à  Maroc,  n'est  composé,  à  l'esçcep- 
tion  de  quelques-nns  de  ses  ofiSciers  qu  instructeurs, 
que  de  renégats  et  du  rebut  de  la  population  musul- 
mane. 

Depuis  une  (rentaine  d'années  il  n'y  a  plus  de 
marine  ;  ms^is  che^que  port  de  mer  a  encore  ^ 
corporation  de  marins  et  de  çanonniers^  qui  reçp.iyent 
de  père  en  fils,  une  somme  meqsuelle  de  20  onces 
(3  francs  par  mois),  tirée  des  revenus  de  la  douane. 
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Ces  marins ,  qui  ne  dépassent  plus  »  dans  leurs 
barcasses^  le  mouillage  des  navires,  sont  exclusive- 
ment, chargés  ^e  V-^mbarquement  et  du  débarquement 
des  marchandises,  qui  leur  sont  payés  par  le  com- 
merce^ et  les  canonniers,  qui  n'ont  à  s'occuper  que 
du  service  ordinahre  des  batteries  de  la  ville,  ont  tout 
le  temps  d'exercer  tel  autre  métier  qui  leur  convient 
pour  se  créer  des  moyens  d'existence.  A  Mogador, 
place  forte  et  pr^mipr  port  de  commerça  du  Marctp,  il 
y  a  300  canonniers  et  50  marins. 

PHINGIPALÇS  VILLÇS. 

Les  principales  villes  situées  ^9fis  les  É(ats  0ç  Sidir 
Mohammed ,  sont  : 

A  fintérieur^  par  degré  d'importance  ;  Fçz,  Mcirqo, 
jjlequenez,  Aziinour ,  Tarrudant ,  Theza  ^  Oudjd^i 
Alcassar,  Ouezzan,Sofron,  Qemnet,  et  Içs  Içsour  (cita- 
delles) du  Tafilelt. 

Stir  le  littoral^  du  nord  au  sud  : 

Tétuan,  appelé  par  les  gens  du  pays  (O'J^'  Téiaouan. 

Tanger Jih  Tandgia. 

Larache U^J'^^  ^'  Araich. 

Salé -îil  SM. 

Habat ^\Sj  RbcU, 

Gafab^nç^. . . .      i^.^u-rij\Jt  Dar-el-Baida. 

Mazagan SjJa.  Dfedyda. 
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Saffy ^jû»^    Asfy. 

Mogador ^jiy^    Souirah, 

Mazagan  est  encore  connue  par  les  indigènes  sons 
le  nom  de  El  Bridja  (LarOl)»  «le  petit  fort >,  ou 

El  Mahdouma  {'f/^\  ) >  «  la  détruite  » . 


Fez^  capitale,  qui  fut  jadis  le  second  centre  de 
rislamisme,  est,  aujourd'hui  encore,  la  ville  la  plus 
riche,  la  plus  éclairée,  la  plus  industrieuse  du  Maroc, 
et  un  des  principaux  intermédiaires  du  commerce 
européen  avec  l'Afrique  centrale.  On  évalue  géné- 
ralement sa  population  à  une  centaine  de  mille  âmesk 

Maroc,  capitale,  qui  ne  Ta  jamais  emporté  sur  sa 
rivale  que  par  son  immense  surface,  ne  présente  plus 
aujourd'hui,  à  l'exception  des  mosquées  et  des  bâti- 
ments réservés  à  la  famille  impériale  et  aux  principaux 
membres  du  gouvernement,  qu'un  amas  de  ruines 
qui  dénotent  une  décadence  complète  et  une  grande 
diminution  dans  la  population,  évaluée  sur  les  lieux, 
il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  à  environ  A5000  âmes 
par  un  voyageur  français  digne  de  foi. 

Pour  les  autres  villes  de  l'intérieur,  généralement 
très-peu  connues,  mais  dont  l'importance  est  sûrement 
moindre  que  celle  des  deux  capitales,  nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  notions  contenues  dans  les  divers  livres 
écrits  sur  le  Maroc,  et  nous  noterons  seulement  ici  que 
Mequenez,  située  à  environ  50  kilomètres  de  Fez,  est 
presque  entièrement  habitée  par  les  familles  des 
Bokhary  (soldats  de  la  garde  noire);  et  que  Ouezzan, 
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grand  centre  de  la  confrérie  des  Moulaï  Thaîeb,  n'est 
peuplée  que  par  des  chérifs,  descendants  du  fondateur 
de  cet  ordre  célébra  en  Algérie  comme  au  Maroc,  et 
par  une  masse  flottante  de  frères  et  de  visiteurs»  qui  se 
renouvelle  sans  cesse. 

Les  huit  villes  principales  de  la  côte,  ouvertes  au 
commerce  des  Européens,  sont  mieux  connues,  et  leur 
population  peut  être  évaluée  comme  il  suit  :  Tétuan, 
20000  âmes;  Tanger,  12000;  Larache,  8000;  Salé  et 
Rabat,  âOOOO;  Casablanca,  1500;  Mazagan,  1500  à 
2000  ;  Saffy,  8000;  Mogador,  12000. 

Sans  parler  des  presidios  espagnols,  Melilla^  les 
Penons  et  Ceuia^  il  y  a  encore,  sur  le  littoral  marocain, 
six  petites  villes  dont  les  mouillages,  sans  être  plus 
mauvais  que  ceux  des  ports  siis-mentionnéSt  sont 
interdits  à  la  navigation  marchande  ;  ce  sont  :  BadèSy 
sur  la  côte  du  Rif;  Arzila^  entre  Tanger  et  Laracbe; 
la  Méhédia^  ancienne  Mamora,  entre  Larache  et  Salé; 
Fedala^  entre  Rabat  et  Casablanca;  Oualidya^  entre 
Mazagan  et  Saffy  ;  et  enfin  Agadir^  ancienne  Sainte- 
Croix  de  Barbarie,  à  trois  journées  de  marche  au  sud 
de  Mogador,  et  dernière  limite  du  littoral  soumis  au 
gouvernement  de  Sidi-Mohammed. 

AGRICULTURE. 

De  toutes  les  productions  agricoles  de  l'Europe,  aussi 
bien  que  des  régions  septentrionales  de  l'Afrique,  il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  puisse  prospérer  au  Maroc, 
Les  céréales  :  blé,  orge,  maïs  et  doura,  les  fèves,  les 
pois,  les  lentilles  et  Talpiste,  le  riz,  le  lin,  le  chanvre, 
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riables  en  raison  même  de  la  facilité  avec  laquelle  le 
laboureur  peut  toujours  choisir  ici  un  champ  nouveau 
et  vierge  à  quelques  pas  de  la  terre  fatiguée,  ce  n'est 
plus  qu'aux  environs  des  villes  que  Ton  trouve  une  cul- 
ture un  peu  suivie.  Les  alentours  de  Maroc,  de  Fez  et 
de  Rabat  sont  assez  remarquables  sous  ce  rapport,  et 
il  n'y  a  pas  de  ville  importante  dans  l'empire,  à  l'ex- 
ception de  Mogador,  assise  dans  les  sables,  qui  ne  soit 
environnée  de  jardins  (huertas  des  Espagnols),  séparés 
par  des  haies  d'aloès  ou  de  figuiers  de  Barbarie  que  les 
indigènes  par  représailles,  peut-être,  ou  simplement 
parce  qu'ils  sont  venus  d'Andalousie,  appellent  Ker^ 
mous-el-Eîisara,  «  figuiers  de  chrétiens  » .  Dans  ces 
enclos,  le  mûrier,  l'oranger,  le  citronnier,  le  poirier,  le 
pêcher  et  Tabricotier  se  mêlent  à  des  treilles  suspen- 
dues à  l'érable  comme  dans  le  midi  de  la  France.  On 
y  cultive  aussi,  mais  en  petite  quantité,  le  cotonnier,  le 
tabac,  la  pomme  de  terre  et  tous  les  légumes  en  géné- 
ral. Les  irrigations  au  moyen  de  puits  à  roue  {norias) 
et  de  petits  canaux  sont  les  mêmes  à  peu  près  qu'en 
Espagne,  en  Sicile  et  dans  le  Levant,  et  elles  sont  assez 
bien  entretenues. 

Mais  s'il  arrive  que  ces  huertas  soient  négligées, 
elles  sont  envahies  avec  une  rapidité  étonnante  par  les 
ronces,  les  mauves,  les  orties  blanches  et  rouges,  les 
scabieuses  et  les  mille  autres  rejetons  de  la  flore  sau- 
vage, et  il  ne  reste  bientôt  plus  que  des  halliers  épi- 
neux où  rampent  et  s'agitent  incessamment  des  repu-* 
bliques  entières  d'insectes,  de  lézards  et  de  serpents. 

Les  chevaux,  les  mules,  les  chameaux  et  les  ânes,  les 
bœufs,  les  vaches,  les  moutons  et  les  chèvres  abondent 
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au  Maroc,  mais  l'art  pastoral,  gâté  comme  celui  de 
l'agriculture  par  la  beauté  du  climat  et  par  la  fécondité 
du  sol,  n'est  nullement  développé.  —  L'éleveur  maro- 
cain ne  se  soucie  point  de  l'amélioration  des  races  et 
s'en  remet  à  Dieu  pour  la  multiplication  des  sujets. 
Néanmoins»  la  sortie  des  bestiaux  est  formellement  in- 
terdite au  commerce,  et  le  gouvernement  anglais  seul 
achète  fort  cher,  chaque  année,  un  privilège  d'exporta- 
tion pour  quelques  milliers  de  bœufs  nécessaires  à  la 
garnison  de  Gibraltar.  Par  an,  les  moutons  donnent  à 
l'exportation  A  à  5  millions  de  kilogrammes  de  laine, 
dont  les  6/8"  passent  en  France,  et  les  chèvres  four- 
nissent  cent  mille  douzaines  de  peaux  généralement 
aussi  expédiées  à  Marseille. 

Les  animaux  sauvages  du  Maroc  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  TAlgérie.  Le  lion  et  la  panthère 
dans  les  forêts  ou  dans  les  vallons  solitaires  de  l'Atlas; 
la  hyène,  le  chacal  et  le  sanglier  en  abondance  dans  les 
champs  ;  quelques  singes  dans  les  montagnes  boisées, 
Tautruche,  la  gazelle  et  autres  antilopes  dans  les  plai- 
nes sahariennes.  La  céraste,  la  vipère  à  corne  et  un 
serpent  noir  appelé  Buska^  long  d'environ  2  mètres  et 
extrêmement  venimeux;  les  couleuvres  inoffensives  mais 
très  nombreuses,  et  passées  même  à  l'état  de  domesti- 
cité dans  quelques  localités,  et  particulièrement  à 
Maroc,  où  elles  sont  scrupuleusement  respectées  dans 
les  maisons;  le  scorpion,  le  lézard  et  le  caméléon  ;  la 
cigogne,  le  flamand,  le  menu  gibier,  la  volaille,  et  enfin 
une  grande  variété  d'insectes  de  toutes  couleurs,  de 
toutes  formes  et  de  toutes  natures. 

Les  côtes  et  les  rivières  sont  généralement  très-pois- 
soc.  DE  GÉOGR.  —  JUILLET.  IIV  —  3 
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soDïieuses,  mais  nous  n'avons  jamais  vu  ici  que  les 
espèces  de  poisson  les  pjus  communes  en  France, 
ett  d'ailleurs»  à  Texception  de  quelques  milliers  de 
sangsues  pêchées  pour  le  commerce,  près  de  certai- 
nes sources  ou  dans  les  étangs  de  la  province  du 
Gharby  les  eaux,  pas  plus  que  les  forêts  et  encore  moins 
les  mines  y  ne  sont  exploitées  au  Maroc. 

Il  y  â  beaucoup  de  fer  et  de  cuivre  dans  les  monta- 
gnes et  particulièrement  dans  celles  de  la  province  du 
Sous,  où  les  Berbères  savent  suffisamment  traiter  le 
minerai  pour  en  extraire  les  quantités  de  métaux  né- 
cessaires à  leur  usage.  —  Au  Sous  encore,  non  loin  de 
Mogador,  et  dans  le  Ouad-Noun,  le  sable  des  rivières 
est  aurifère,  très-légèrement,  mais  assez  pour  être,  sans 
doute,  rindice  de  gisements  cachés  (1) .  Nous  avons  vu 
notts-même  des  échantillons  de  minerai  de  plomb  ar- 
gentifère et  d'antimoine.  Le  sel  gemme  est  commun 
dans  lès  provinces  centrales,  et  le  nitre  est  abondant 

(1)  «On  disoit  que  aax monts  Clairs  (Bibamanet  Oachdan»  passages 
»  deTAtlas,  entre  Maroc  et  Tarodant),  il  y  avoit  des  mines  d*or,  et 
»  je  m'informai  d'un  esclave  nommé  Jean  de  la  Sierra,  natif  de  Saiut- 
»  Vincent  de  la  Varquera,  poursçavoir  si  ce  que  Ton  eu  disoit  estoii 
n  Téritable,  lequel  me  dit  qn*il  avoit  travaillé  h  une  miue  d'or  qui 
»  s'estoit  découverte,  laquelle  fut  trouTée  bonne  après  avoir  été  Ton- 
»  due,  et  avec  beaucoup  d'allégresse  on  en  porta  la  monstre  an  Cbérif 
»  croyant  qu'il  enseroit  très-aise  pour  ce  que  Ton  estimoit  qu'il  y  en 
»  avoit  plusieurs  comme  celle-là  :  mais  le  Chérif  n'en  fit  le  cas  qu'ils 
»  pensoient,  ains  commanda  de  la  combler  et  condamner,  et  que  nul 
»  n'eust  à  y  chercher  et  fouiller,  disant  que  si  les  Chrestiens  sçavoieut 
9  qu'il  y  enst  là  tant  d'or,  ils  ne  Tiroient  chercher  aux  Indes.  » 

Page  Sé,  Histoire  des  Chérifs,  par  Diego  de  Torrès.  Traduction  ano- 
nyme, imprimée  à  Paris  en  1636. 
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dans  les  enrirons  de  Tarudant.  Enfin,  certaines  eaux 
thermales  et  notamment  les  bains  sulfureux  de  Moulai' 
Yacoubi  près  de  Fez,  célèbres  par  leur  efficacité  sur  les 
affections  culanées,  dévoilent  des  existences  souterrai- 
nes de  soufre,  mais  il  y  a,  sans  doute,  bien  d'autres 
secrets  à  découvrir,  et  qui  pourrait  dire  que  le  mys- 
tèremëme  dont  cette  terre  vierge,  si  proche  de  r£urope, 
reste  enveloppée,  n'est  point  un  effet  de  la  prévoyance 
divine  ? 

COMMERCE   EXTÉRIEUR. 

Le  mouvement  général  annuel  du  commerce  mari- 
time au  Maroc  s'élève  à  une  quarantaine  de  millions 
de  francs,  partagés  à  peu  près  par  moitié  entre  l'im- 
portation et  l'exportation. 

Les  pays  qui  prennent  part  à  ce  commerce  sont,  par 
degrés  d'importance  des  chiffres  de  leurs  échanges  : 

1**  L'Angleterre  (Londres,  Liverpool  et  Gibraltar); 

2""  La  France  (Marseille,  Nantes,  Rouen,  Dun- 
kerque)  ; 

â*"  Le  Portugal  (Lisbonne  et  Madère)  ; 

à!"  La  Belgique  (Anvers)  ; 

ô"*  L'Espagne  (Cadix  et  les  Canaries). 

Les  principales  marchandises  sont  :  A  Y  importation  : 
les  tissus  de  coton,  les  denrées  coloniales,  la  droguerie, 
la  quincaillerie  et  le  fer  en  barres,  etc.,  etc. 

A  V exportation  :  les  amandes,  la  cire,  les  gommes, 
l'huile  d'olive,  les  Isdnes,  les  peaux  de  chèvres  et  les 
plumes  d'autruche,  etc. 

Les  huit  villes  ouvertes  au  commeree  dont  il  a  été 
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précédemment  question  ont  chacune  leur  impoï^ianôe 
particulière  et  subordonnée  à  leur  topographie,  à  leurs 
relations  avec  l'intérieur  et  aux  productions  des  provin* 
ces  qui  les  avoisinent.  Ainsi,  pour  l'importation,  Tan- 
ger et  Rabat,  dans  la  partie  septentrionale,  etMogador, 
dans  le  sud,  remportent  de  beaucoup  sur  les  autres 
ports,  à  cause  de  leur  proximité  et  de  la  fréquence  de 
leurs  relations  avec  les  deux  capitales,  Fez  et  Maroc, 
d'où  les  marchandises  européennes  se  répandent  par- 
tout dans  le  Maroc,  dans  le  Sahara,  et  jusqu'au 
Soudan. 

Pour  l'exportation,  Tanger  et  Tétuan  ne  font  guère 
que  fournir  à  Gibraltar  les  victuailles  nécessaires  à  la 
garnison.  A  Larache,  on  embarque  plus  spécialement 
de  l'alpiste,  des  fèves  et  des  pois,  des  laines  et  des 
peaux  en  petite  quantité;  Rabat  expédie  les  laines, 
quelques  cires  et  des  cuirs  salés  ;  Casablanca,  les  laines 
et  les  grains  (1)  ;  Mazagan,  les  grains  et  les  laines  ; 
Saffy,  les  grains  et  quelques  huiles;  Mogador,  l'huile 
d'olive,  les  amandes,  la  cire,  les  gommes,  les  peaux 
de  chèvres  et  les  plumes  d'autruche.  Ce  dernier  port 
fait  à  lui  seul  les  S/8*'  du  commerce  du  Maroc  qui, 
dans  les  années  ordinaires,  se  complète  généralement 
ainsi:  Saffy,  1/16';  Mazagan,  1/8*;  Casablanca,  1/8'; 
Rabat,  1/8';  Tétuan,  1/1 6';  Larache  et  Tanger,  1/8*. 

Échelonnées  sur  le  littoral  à  des  distances  à  peu  près 
égales  l'une  de  l'autre,  ces  villes  offrent  à  la  naviga- 
tion des  mouillages  peu  sûrs  durant  la  mauvaise  saison , 
excepté  ceux  de  Larache  et  de  Rabat  qui,  toutefois, 

(1)  Matfl  et  doora. 
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son  t  des  ports  de  barre  où  peuvent  seuls  entrer  des  petits 
navires  de  100  à  150  tonneaux,  ne  calant  pas  plus  de 
2  mètres  1/2  d'eau  avec  leur  entier  chargement. 
Tétuan,  sur  la  Méditerranée,  n'a  qu'une  rade  fo- 
raine très  -  dangereuse  par  les  vents  de  Test.  Celles 
de  Casablanca  et  de  Mazagan  abritées  contre  la  mer 
d'Ouest,  valent  mieux,  mais  celle  de  Saffy,  entièrement 
ouverte  à  TO.  S.  0.,  est  rarement  tenable  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  et  non-seulement  les  bâtiments 
qui  y  viennent  doivent  être  munis  de  forts  engins  d'ar- 
rimage, mais  encore  il  leur  faut  être  toujours  prêts  à 
gagner  le  large.  La  baie  de  Tanger  et  celle  de  Moga- 
dor  sont,  enfin,  passablement  bonnes,  mais  cette  der- 
nière est  de  plus  en  plus  envahie  par  les  sables,  et  déjà 
le  fond  n'est  plus  suffisant  pour  des  navires  jaugeant 
au  delà  de  300  à  AOO  tonneaux. 

COMMERCE   INTÉRIEUR. 

De  temps  en  temps,  les  habitants  les  plus  aisés  des 
tribus  se  rendent,  individuellement  ou  en  caravane, 
dans  les  villes  pour  y  échanger  leurs  produits  contre 
des  marchandises  d'Europe.  Leur  opération  faite, 
ils  reviennent  chez  eux  travailler  à  de  nouvelles  ré- 
coites, et  se  défaire,  en  détail,  de  leur  pacotille  étran« 
gère. 

La  plupart  des  provinces  ont  sept  marchés  (souk) 
par  semaine,  quelquefois  davantage,  dont  les  places, 
situées  en  rase  campagne,  à  des  distances  à  peu  près 
égaies  et  de  façon  à  être  alternativement  à  portée  de 
chaque  tribu,  prennent  le  nom  du  jour  qui  leur  est 
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dévolu.  Sur  ces  marchés  les  affaires  se  traitent  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'au  milieu  du  jour  ;  raffluence 
est  toujours  considérable,  et  c'est  ordinairement  1& 
que  se  vident  les  querelles  et  que  les  rébellion^ 
éclatent. 

Dans  les  pays  indépendants,  et  particulièrement 
dans  le  Sous  et  le  Ouad-Noun,  il  y  a  de  plus  grandes 
foireSy  semestrielles  et  annuelles,  nommées  Mouggar^ 
qui  durent  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et  où  les 
populations  les  plus  diverses  se  rendent  sous  l'égide  de 
leurs  marabouts.  Ces  foires  sont  la  première  étape 
pour  l'échange  des  riches  productions  du  Soudan, 
rapportées  par  les  caravanes,  et  qui  s'en  vont  de  là 
dans  toutes  les  directions  du  Maroc. 

Les  transports  se  font  à  dos  de  mulets  dans  le  nord, 
sur  des  chameaux  dans  le  midi.  La  marche  toujours 
pénible  et  incertaine,  sur  des  routes  à  peine  frayées  et 
dont  le  parcours,  soumis  à  tous  les  accidents  naturels 
du  sol  et  des  saisons,  est  rarement  direct,  devient 
difficile  et  quelquefois  longue  à  cause  des  torrents  et 
des  fondrières  devant  lesquels  il  faut  forcément  re- 
brousser chemin  et  chercher  des  détours.  Les  rivières 
n'ont  pas  de  ponts  :  passables  à  gué,  en  barque  ou 
sur  des  radeaux,  durant  l'été,  quelques  heures  de 
pluie  suffisent  pour  les  rendre  infranchissabl&s,  et  il 
n'est  pas  d'hiver  où  elles  n'interceptent  les  communi- 
cations pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Il  faut  alors 
camper  et  attendre  patiemment  que  le  courant  des  eaux 
soit  apaisé;  mais  cela  n'iltnporte  guère  à  ces  hommes 
pour  qui  le  temps  est  si  peu  de  chose  que  les  plus 
instruits  ont  à  peine  une  idée  très-vague  de  leur  fige  ; 
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s'en  étonne-i*on,  ils  répondent  simplement  :  €  Savoir 
son  âge,  à  quoi  cela  sert-il?...  > 

L'inconvénient  des  routes  est  le  même  pour  les  com- 
munications par  lettres  d'une  ville  ou  d'une  province 
à  l'autre.  Le  service  des  correspondances  est  fait 
par  des  piétons  (rekkas),  qui  vont  avec  une  vitesse  de 
AO  à  50  kilomètres  par  jour,  et  dont  le  salaire  est,  en 
moyenne,  de  à  francs  par  100  kilomètres  de  marche. 
Dans  chaque  ville,  les  courriers  ont  leur  amîn  ou 
chef,  ancien  rekkas  lui-même,  auquel  ils  payent  une 
remise  proportionnelle  de  2  1/2  pour  100  de  leurs 
salaires.  Ces  amins  sont  tenus  d'avoir  toujours  sous  la 
main  un  nombre  d'exprès  suffisant  pour  tous  les  be- 
soins jdu  service,  et  ils  sont  personnellement  responsa- 
bles des  lettres  et  des  dépôts  qui  leur  sont  remis,  et 
qu'ils  ne  doivent  confier  qu'à  des  hommes  solides  au 
moral  comme  au  physique.  C'est,  on  le  voit,  un  rude 
métier  que  celui  de  rekkas,  et  pourtant  il  est  fort  re-> 
cherché  et  considéré  comme  un  des  meilleurs  parmi  le 
peuple  :  c'est  qu'un  bon  courrier,  courant  en  moyenne 
vingt  jours  sur  trente,  gagne  AO  francs  par  mois,  et  il 
est  assurément,  dans  ce  pays-ci,  bien  peu  de  familles 
ouvrières  qui  jouissent  d'une  pareille  aisance. 

INDUSTRIE. 

Les  armes,  les  tissus,  les  broderies,  les  cuirs,  la 
poterie,  les  meubles,  les  vêtements  et  la  bijouterie,  le 
tout  approprié  exclusivement  aux  goûts  et  aux  usages 
des  indigènes,  forment  à  peu  près  le  cercle  dans  lequef 
se  renferme»  depuis  des  siècles^  Tindustrie  marocaine. 
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Fez^  Maroc  et  Rcibat  sont  les  principales  villes  indus- 
trielles du  Maroc  :  il  y  a,  dans  chacune  d'elles,  une 
maison  du  gouvernement  pour  la  fabrication  des  mon- 
naies; mais  ces  établissements  ne  fonctionnent  plus 
guère  depuis  que  le  change  des  écus  français  en  argent 
du  pays,  auquel  ils  servaient  de  matière,  a  été  léga- 
lement fixé  d'après  la  valeur  intrinsèque  des  pièces.  La 
fabrication  des  monnaies  était»  dans  le  temps,  une 
source  très-importante  de  revenus  pour  le  trésor  ma- 
rocain et,  jusqu'en  1862,  le  gouvernement  qui  n'ad* 
mettait  en  recelte  que  des  écus  de  5  francs  au  change 
de  19  onces,  convertissait  ces  mêmes  écus  en  32  et 
33  onces  avec  lesquelles  il  soldait  ses  dépenses.  Au- 
jourd'hui, le  change  de  32  onces  1/2  pour  5  francs  ne 
laisse  plus,  à  la  refonte,  qu'une  marque  de  1  once  i/k 
environ  par  écu,  et,  les  frais  payés,  le  bénéfice  est  si 
minime  que  le  gouvernement  s'en  tient  généralement 
à  la  monnaie  étrangère  importée  par  le  commerce, 
savoir  :  la  pièce  de  5  francs,  la  piécette  d'Espagne,  les 
louis  de  20  francs,  la  livre  espagnole  de  100  réaux,  et 
la  livre  sterling. 

Dans  le  pays,  on  compte  par  miiral,  ducat.  Le 
ducat  représente  10  onces  et  l'once  à  mouzonnas;  la 
mouzonna  est  de  6  flous.  Le  ducat,  l'once  et  la  mou- 
zonna,  ne  sont  que  des  valeurs  nominales;  les  mon- 
naies effectives  sont  : 

l""  En  oTj  le  bendqui  valant  65  onces  ou  10  francs  ; 

2^  En  argent^  le  drahem  de  10  mouzonnas,  soit 
2  onces  1/2  (en  francs,  0,39  c.  1/2);  et  le  1/2  draheui 
dfe  6  mouzonnas,  soitl  once  1/â  (en  francs,  0,14  c.  1/4); 

8'  Enbillon  :  le  flous  ^  petite  pièce  de  cuivre  alliée 
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au  zinc,  W  de  la  valeur  de  l'once,  soit  fr.  :  0,15/i/2A. 

Toutes  ces  monnaies  sont  informes  et  fort  mal  frap- 
pées, et  attendent  une  refonte  générale  depuis  long- 
temps réclamée  par  le  commerce. 

Fez  fournit  les  plus  beaux  tissus  de  laine  et  de  soie 
du  Maroc;  les  broderies  sur  velours;  les  maroquins 
ouvragés;  Torfévrerie  la  plus  fine,  et  une  poterie  gros- 
sière revêtue  d'un  vernis  multicolore  qui  ne  manque 
pas  d'originalité. 

A  Maroc  et  à  Tétuan,  on  fabrique  les  meilleures 
armes  et  d'assez  jolis  meubles  mauresques.  Rabat  et 
Salé  ont  la  spécialité  des  tapis  et  des  nattes.  Cha- 
cune de  ces  villes  contient  des  tanneries  et  des  teintu- 
reries dont  les  produits  sont  assez  remarquables.  Fez 
et  Tétuan  ont,  de  plus,  des  briqueteries  qui  alimentent 
tout  le  Maroc,  où  les  briques,  il  est  vrai,  ne  sont  em- 
ployées que  dans  les  maisons  des  riches  propriétaires. 

L'orfèvrerie  est  ordinairement,  dans  toutes  les  villes, 
la  spécialité  des  Juifs.  A  Mogador,  à  Tarudant  et  dans 
le  Sons,  ils  y  joignent  le  travail  du  cuivre  et  de  l'ar- 
gent, au  moyen  desquels  ils  font  des  ustensiles  de 
ménage  et  embellissent  les  armes. 

La  plupart  de  ces  produits,  communs  chez  les 
Arabes,  ne  deviennent  remarquables  que  par  la  pau- 
vreté des  moyeus  et  la  simplicité  de  l'outillage  avec 
lesquels  ils  s'obtiennent  au  Maroc,  où  l'art  mécanique 
est  encore  à  peu  près  inconnu  ;  et,  en  somme,  l'indu- 
strie marocaine  restreinte  comme  les  besoins  du  peuple, 
stationnaire  comme  les  institutions,  est  parfaitement  en 
rapport  avec  l'état  du  pays. 

Les  chefs  d'atelier  et  Jes  premiers  maltres-maçons, 
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menuisiers,  forgerons  et  autres,  peuvent  seuls  gagner 
8,  à  et  jusqu'à  5  francs  par  jour;  mais  le  salaire  jour- 
nalier des  ouvriers  de  toutes  professions,  variable  de 
de  1  franc  à  1  fr.  50  c,  ne  dépasse  jamais  2  francs. 

La  journée  ordinaire  est  de  huit  heures  :  en  été,  de- 
puis six  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir,  avec  un  repos  de  deux  heures  au  milieu  du  jour  ; 
en  hiver,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  trois* 
heures  du  soir,  sans  interruption,  excepté  te  vendredi 
durant  la  prière  de  midi  à  une  heure. 

Une  famille  d'artisans,  le  père,  la  mère,  deux  enfants, 
une  négresse  esclave,  ou  un  serviteur  généralement 
parent  pauvre,  habite  ordinairement  dans  une  petite 
maison  ou  dans  une  partie  de  maison  composée  de 
deux  ou  trois  chambres,  une  cour  (patio)  et  une  ter- 
rasse, dentelle  a  hérité,  qu'elle  a  fait  bâtir  eUe-mème, 
ou  qu'elle  loue  à  raison  de  3  à  A  francs  par  mois.  Son 
mobilier  s'élève,  en  moyenne,  à  une  valeur  de 
lAO  francs  :  en  voici  l'inventaire  : 


Un  tapis 25  » 

Nattes  de  jonc 5  » 

Deai  matelas 30  » 

Deui  couvertures  de  laine 30  » 

Un  grand  coffre.  • 20  » 

Une  petite  table. .  • 5  » 

Un  baquet  pour  laver  le  linge 10  » 

Ustensiles  de  cuisine 10  » 

Sacs,  couffes,  cordes  et  balais 5  n 


Total 140    » 
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Les  vêtements  complets  se  composent  ainsi: 

Pùwr  Vhùmmê  : 

do  boDDet  rouge 3  » 

Un  torban 3  » 

Une  ceinture 5  » 

Uo  haîk 30  » 

Une  djellabia  (sorte  de  chemise  ou  de  par- 
dessus de  grosse  laine) 24  » 

Une  cbemise. 4  » 

Une  culotte  (seroual) 3  » 

Une  paire  de  babouches 3  » 


Total 75  » 

Pour  to  femme  : 

Une  cbemise 4  » 

Un  seroual 3  » 

Un  gilet  (sorte  de  corsage) 4  » 

Une  tunique 8  » 

Un  foulard  pour  la  tète 5  • 

Cordons 2  » 

Un  baïk 30  » 

Une  paire  de  babouches 4  n 


Total 65  » 

Pour  la  négresse  : 

Une  chemise 4  » 

Une  pagne  (salampore) 2  50 

Un  mouchoir  de  coton  pour  la  tète 1  50 

Un  baïk 20  » 

Babouches 2  » 


Total 30    » 

Nippes  des  deux  enfants 20    » 

Valeur  totale  des  fètements  de  la  famille. . .  190    i» 

Cette  famille  dépense,  pourTordinaire  de  son  entre- 
tieB,  environ  60  centimes  par  jonr,  ainsi  ; 
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Quatre  pains  de  300  grammes  ou  Téqui* 
valent  en  couscoussou »  20 

500  grammes  de  viande,  bœuf  ou  mouton^ 
ou  Péquivalent  en  poisson,  œufs,  légu- 
mes ou  fruits »  15 

40  grammes  de  beurre,  ou  l'équivalent  en 
huile  d*olive,  en  lait  ou  en  miel »  12 

Chandelles  et  savon,  épicerie,  bois  et 
charbon »  13 

Total »  60 

Le  pain  et  le  couscoussou  se  font  à  la  maison ,  le 
cfaauflage  n'est  jamais  nécessaire,  et  Téclairage  est 
presque  nul  :  on  se  couche  deux  heures  après  le  soleil 
et  Ton  ne  se  lève  pas  avant  le  point  du  jour. 

Dépenses  du  ménage,  par  mois 18    » 

Loyer  ou  entreiien  de  la  maison 3  50 

Salaire  du  domestique  ou  amortissement 
du  prii  d*achat  de  la  négresse  (de  150 
à  300  fir.) 3  50 

Total,  par  mois 25    » 

Par  an 300    » 

Entretien  et  renouvellement  des  vête- 
ments      50    » 

Total,  par  an 350    » 

Ainsi)  la  famille  de  l'ouvrier  qui  gagne,  le  minimum 
du  salaire,  1  franc  par  jour,  soit  par  an  360  francs,  a 
suffisamment  pour  vivre,  et  comme  dans  le  courant  de 
l'année,  il  se  présente  toujours  quelques  aubaines  ou 
quelques  travaux  supplémentaires  de  couture  ou  de 
blanchissage  pour  la  femme  ou  pour  la  négresse,  il  se 
forme  encore  un  excédant  qui  finit  par  constituer  un 
petit  fonds  d'économie,  et  permet  de  temps  en  temps 
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Tasagè  du  thé  et  du  café,  et  de  quelques  friandises  pour 
les  enfants,  les  jours  de  fête. 

Tels  sont  les  moyens  et  le  mode  d'existence  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population  urbaine  dans  ce  pays, 
et  comme  le  travail  s'y  fait  trop  lentement  pour  ne 
manquer  jamais,  il  résulte  qu'il  n'y  a  pas  de  paupé* 
risme  proprement  dit  au  Maroc.  La  mendicité  qui, 
chez  les  Musulmans,  n'atteint  que  les  incapacités  cor- 
porelles ou  mentales,  toujours  soutenues  par  la  charité 
publique,  n'est  sensible  que  dans  le  Melhâ  (1),  parmi 
les  juifs  victimes  de  croyances  mal  interprétées  qui  les 
rendent  inhabiles  à  la  plupart  des  métiers,  et  leur  dé- 
fendent absolument  le  travail  durant  trois  mois  sur 
douze. 

Physiquement,  le  Marocain  est  bien  constitué  et  peu 
sujet  aux  maladies  ;  il  doit  cela  à  sa  sobriété  et  à  l'in- 
différence brutale  de  ses  sensations  morales,  plaisirs 
ou  peines,  non  moins  qu'à  la  pureté  du  climat. 

Ici,  on  ne  rencontre  presque  point  de  difformités  na- 
turelles, et  cela  s'explique  par  le  peu  de  soins  donnés 
aux  enfants  du  peuple,  qui,  aussitôt  nés,  sont  exposés 
à  toutes  les  intempéries  et  abandonnés  à  tous  les  effets 
pernicieux  des  maladies  du  jeune  âge.  On  comprend 
que  tous  ceux  qui  sont  rachitiques,  malingres  ou  sim- 
plement délicats,  doivent  fatalement  succomber  dans 
les  premières  années,  et  qu'il  ne  reste  alors  que  des  tem- 
péraments aussi  sains  que  robustes. 

Généralement,  l'homme,  au  Maroc,  reste  valide  jus- 
qu'à soixante  ans,  terme  ordinaire  de  sa  vie  ;  mais  son 

(1)  Quartier  des  hraéliies. 
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intelligence  ne  se  développe  plus  an  delà  de  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  La  femme  meurt  plus  jeune,  et  la 
précocité,  la  réclusion  et  le  défaut  de  soins,  Fétioleiit  à 
vingt  ans  :  si,  à  ces  observations  faciles  à  faire  sur  les 
lieux,  on  ajoute  que  le  mariage  est  Tétat  universel  et 
même  obligatoire  (1)  des  Marocains,  et  que  la  pratique 
de  la  polygamie  est  très-fréquente  dans  la  classe  aisée, 
on  pourra  encore,  à  défaut  de  tous  moyens  de  statis*- 
tique,  conclure  sûrement  que  le  nombre  des  femmes 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  hommes, 
dans  les  États  de  Sidi-Mohammed. 

Les  épidémies  sont  rares  au  Maroc  depuis  la  dispa- 
rition de  la  peste  qui,  toujours  apportée  du  Levant,  y 
fit  de  grands  ravages  durant  le  siècle  dernier,  et  jus  - 
qu'en  1818-1819.  Néanmoins,  la  petite  vérole  et  les 
fièvres  pernicieuses  prennent  de  temps  en  temps  le 
caractère  épidémique  et  deviennent  meurtrières.  Le 
choléra  a  visité  tout  le  Maroc  en  18SA  et  en  1855,  et  il 
y  a  causé  une  mortalité  difficile  à  évaluer,  mais  néces- 
sairement considérable  (2). 

Depuis  lors  ce  pays  a  pu,  malgré  ses  hadjys,  se  pré- 
server de  toute  nouvelle  invasion,  grâce,  sans  doute, 
aux  précautions  sanitaires  prises  par  le  corps  consu- 
laire de  Tanger,  agissant  au  lieu  du  sultan  qui,  en  sa 

(1)  «  Mariei  ceux  qoi  ne  lont  point  encore  mariés.  »  {le  Coran, 
cbap.  XXIV,  verset  32.) 

(2)  L'épidémie  de  1855,  à  laquelle  nous  avons  assisté  à  Rabat  et 
Salé,  a  duré  onze  mois,  et  enlevé  6000  personnes  environ,  sur  une 
population  évaluée  alors  à  50  000  Ames;  mais  le  choléra  ne  dura 
nulle  part  aussi  longtemps,  et  le  climat  de  ces  denx  villes  où  les  6è- 
YTM  sont  endéniqiw»  M  exceptionnellement  peu  saio. 
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qualité  de  prince  des  croyants,  ne  peut  absolument 
point  chercher  '  à  s'opposer  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence. Ce  conseil  sanitaire  vient  encore  de  décider  ré- 
cemment rétablissement  d'un  lazaret  sur  l'île  de 
Mogador,  pour  les  pèlerins  revenant  de  la  Mecque,  et 
si  ce  projet  reçoit  son  exécution,  le  Maroc,  fort  de  sa 
propre  salubrité,  n'aura  plus  rien  à  craindre  du  côté 
de  la  mer. 

SCIENCES   ET   ARTS. 

Les  Marocains,  en  général,  n'ont  plus  aucune  idée 
des  sciences  ni  des  arts  :  ceux  qui  lisent  parmi  eux,  et 
c'est  le  très-petit  nombre,  ne  lisent  que  des  livres  de 
leur  religion. 

Dans  les  écoles,  les  enfants  passent  plusieurs  années 
à  apprendre  à  réciter  le  Coran,  et  ne  reçoivent  jamais 
aucune  notion  de  calcul,  d'histoire  ou  de  géographie. 
A  Fez  seulement,  il  y  a  encore  quelques  vestiges  des 
anciennes  universités  où  les  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent aux  lettre^  et  au  service  du  culte  ou  des  lois,  peu- 
vent s*instruire  sur  la  grammaire  et  la  poésie  arabes, 
sur  la  théologie  et  la  jurisprudence  musulmanes. 

A  part  le  sultan  Sidi-Mohammed  lui-même,  qui  con- 
fère volontiers  sur  l'astronomie  avec  quelques  savants 
de  son  entourage,  la  connaissance  du  ciel  ne  dépasse 
plus  la  routine  du  caravanier  sachant  trouver  son  che- 
min la  nuit,  ou  celle  de  l'iman  de  la  mosquée,  atten- 
dant chaque  jour  le  passage  du  soleil  au  méridien  pour 
fixer  les  heures  de  la  prière. 

La  pratique  empirique  dequelquessimples  et  l'usage 
immodéré  des  saignées  et  de  la  cautérisation  par  le 
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feu,  est  tout  ce  qui  reste  au  Maroc.de  la  médecine 
d'Avenzoar  et  d'Averroès.  Il  est  vrai  que  l'emploi  des 
talismans  et  des  amulettes  est  général,  et  que  Ton  ne 
saurait  douter  de  leur  efGcacité  sur  ces  masses  neuves 
dont  la  foi  calme  l'imagination,  abat  les  inquiétudes  et 
laisse  surtout  à  la  nature  le  temps  d'agir  comme  elle 
l'entend. 

De  rares  réminiscences  de  l'ancienne  architecture 
arabe,  et  un  assemblage  bizarre  de  couleurs  dans  l'or- 
nementation, appliqués  par  les  maîtres  à  quelques 
constructions  nouvelles  ;  des  rapsodes  et  des  mimes 
égayant  le  public  sur  la  place  en  plein  vent;  une  mu- 
sique d'une  tonalité  étrange,  et  quelques  bayadères 
dans  l'intérieur  des  harems,  représentent  enfin  les 
beaux-arls;  mais  ici,  ce  n'est  point  l'enfance,  c'est  la 
décrépitude. 

Les  Marocains  qui  vont  en  Europe  s'y  rendent  pour 
affaires  et  ne  voyagent  pas  dans  le  but  de  s'instruire. 
Sur  les  lieux,  tout  les  étonne,  mais  ils  ne  communiquent 
guère  leurs  impressions ,  et  ils  ne  s'enthousiasment 
jamais.  Les  mille  merveilles  de  cet  autre  mondes 
comme  ils  le  disent,  leur  paraissent  encore  être  bien 
peu  de  chose  à  côté  de  celles  qui  leur  sont  réservées 
dans  le  paradis  de  Mohammed,  d'où  leur  pensée  ne  se 
détourne  point.  Ambassadeurs  ou  marchands,  ils  ne 
rapportent  dans  leur  pays  qu'une  profonde  lassitude  et 
une  foi  plus  vive  dans  la  toute-puissance  de  Dieu. 
Livrés  à  toutes  les  défaillances  du  fatalisme,  ils  sont 
devenus  indifférents  jusqu'à  leur  propre  histoire  qu'ils 
ne  connaissent  plus,  et  ils  ignorent  même  ce  que  sont 
devenus  leurs  anciens  livres. 
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Les  grandes  bibliothèques  de  Fez  sont  à  peu  près 
vides,  et  cependant,  en  16i3,  Espenias  apprenait 
encore ,  de  témoins  oculaires ,  qu'une  seule  d'entre 
elles  contenait  32000  manuscrits;  quelques  années 
plus  tard ,  le  Marseillais,  de  Gastellane ,  nommé  en 
1617  consul  de  France  à  Fez,  pouvait  soustraire 
<  AOOO  volumes  aussi  précieux  par  leur  reliure  que 
1)  par  leur  rareté  (1)  »,  avec  lesquels  il  fut  capturé  en 
mer  et  mené  en  Espagne.  A  Maroc,  la  bibliothèque  est 
fermée  depuis  longtemps,  et  l'on  suppose  qu'elle  ne 
contient  plus  guère  que  des  vers  et  de  la  poussière. 

Sans-  doute,  il  y  a  là  des  motifs  de  profond  découra- 
gement pour  les  recherches  qui  voudraient  aboutir  à 
retrouver  encore  quelques  anciennes  traductions  arabes 
des  Lettres  latines^  des  Décades  de  Tite-Live  ou  de 
V Histoire  romaine  de  Salluste,  auxquelles  la  lecture 

de  Jean-Léon  fait  rêver Faut-il  désespérer?  Nous 

ne  le  pensons  pas.  Non-seulement  tous  les  livres  de  la 
grande  mosqnée,  «  JS/ ^flfiraowyrî  » ,  que  le  sultan  Sidî- 
Mohammed  ben  Abd-Allah  fit  distribuer,  en  17C0, 
aux  kadys  de  l'empire,  ne  peuvent  être  entièrement 
détruits,  mais  il  y  a  encore,  dans  la  plupart  des  zaouïas^ 
de  très-anciens  dépôts,  qui  n'ont  jamais  dû  être  livrés 
aux  universités  de  Fez. 

La  bibliothèque  de  Ouezzan  est,  dit-on,  fort  volu- 
mineuse. Il  est  à  notre  connaissance  que  la  zaouïa 
Ennaseria  à  Tamegrout,  dans  le  Drâa,  renferme  un 
millier  de  manuscrits,  et  qu'au  delà  encore  de  ;r Atlas, 
dans  le  Sous  indépendant,  la  zaouïa. de  Sidi- Ahmed 
ou  Moussa  a  aussi  sa  collection.  Le  marabout  Sidi 

(1)  R.Thoroauy,  2«  édition,  p.  liS. 
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HoussaîD,  chef  du  petit  État  de  Sidi-Hescham,  et 
qui»  soit  dit  en  passant,  s'est  emparé  d'une  rictie  dé- 
couverte d'antiquités  (objets  d'or  et  monnaies  sans 
doute) ,  faite  il  y  a  cinq  ans  à  peine  aux  environs 
d'Yfran,  dans  le  Ouad-Noun,  possède  aussi  chez  lui,  à 
Ilihr,  un  grand  nombre  de  livres.  Enfin ,  Diego  de 
Torrès,  traversant  l'Atlas  en  1650,  entre  Maroc  et 
Tarudant,  passe  là  nuit  chez  un  bonhomme  qui  se 
vante  d'avoir  la  clef  d'une  grotte  où  sont  conservés 
c  des  livres  du  temps  des  chrétiens  ». 

Assurément,  ce  ne  sont  là  que  de  rares  et  faibles 
jalons;  mais  les  zaouïas  sont  trop  nombreuses  au 
Maroc,  il  nous  semble,  pour  n'en  point  fournir  d'au- 
tres; et,  en  faisant  la  plus  large  part  aux  déceptions 
que  renferment,  sans  nul  doute,  la  majeure  partie  de 
ces  écrits  arabes,  pourquoi  la  Providence  n'aurait-elle 
pas  réservé  à  l'avenir  quelque  importante  découverte? 

N'est-il  pas  surprenant  qu'une  contrée  si  intéres* 
santé,  si  fertile  et  si  voisine  de  l'Europe,  soit  encore 
tellement  inconnue?  Mais  cet  isolement,  ces  mystères 
et  l'équilibre  même  de  l'empire  de  Sidi-Mohammed  ne 
sauraient  être  les  effets  du  hasard,  et  la  philosophie, 
la  politique  et  l'économie  y  trouveraient,  sans  doute, 
bien  des  sujets  d'étude  et  de  méditation.  Puissions- 
nous  donc  avoir  donné  l'éveil  ;  que  quelques  savants 
arrivent,  et,  tout  en  suivant  les  traces  du  périple 
d'Hannon,  ils  reconnaîtront  encore  le  vieux  roi  Atlas 
qui  soutient  toujours  sur  ses  épaules  le  plus  beau 
des  cieux,  et  après  avoir,  dans  une  simple  barque, 
passé  sur  le  corps  du  dragon  Lucos  (1  ),  ils  retrouve- 

(1)  Xuxocou  XiÇoc,  loup  on  serpeot;  VOued-^Kous^  rivière  que  i'oo 
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ront  la  terre  aux  pommes  d'or,  qui  n'est  plus  défendue 
par  le  géant  Antée. 


LA  PROVINCE   D'ALMERIA 

ÉCONOMIQUE  ET  SOCIALE 

PAR  CASIMIR  DËLAMARRE 

{Suite  et  fin,) 


II 

Nous  venons  de  tracer  à  grands  traits  la  topogra- 
phie de  la  province  d'AImeria,  relevant  rapidement  les 
principales  erreurs  géographiques  qui  nous  ont  paru 
dignes  d*6tre  signalées  ;  nous  avons  décrit  la  situation 
de  l'industrie,  du  commerce  et  de  l'agriculture  de  cette 
contrée  peu  connue;  il  nous  reste  maintenant  à  faire 
connaître  le  caractère,  les  mœurs,  l'état  social  enfin 
de  la  population  qui  l'habite. 

Dans  un  pays  comme  l'Espagne,  où  la  classe  moyenne 
fait  presque  complètement  défaut,  le  peuple  constitue 
seul  la  population  tout  entière,  au-dessus  de  laquelle 
il  n'existe  qu'une  seule  classe,  la  classe  supérieure, 
celle  qui  comprend  tout  ce  qui  tient  à  l'administration, 
à  Tarmée,  à  la  justice,  aux  professions  libérales,  les 

Iraveneà  Larache  ou  à  El-Kassar  :  Serpmt,  elle  se  déroule  toujours  en 
cent  replis  dans  une  vallée  superbe  ;  Loup,  ses  débordements  en  biver 
déToreut  encore  quelquefois  les  hoounes  et  les  choses  trop  rapprochées 
de  ses  rites. 
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grands  propriétaires,  etquelques  grands  commerçants. 

C'est  donc  le  peuple  que  nous  devons  d'abord  étu- 
dier. 

La  population  de  la  province  d'Almeria  est  agricole 
ou  minière.  Dès  l'abord,  ces  deux  professions  se  recon- 
naissent aux  vêtements  mêmes  adoptés  par  ceux  qui 
s'y  adonnent.  Tandis  que  le  laboureur  semble  le  des- 
cendant des  anciens  Maures  conquérants  du  pays,  dont 
il  porte  encore  le  costume,  sans  autre  modification 
que  le  chapeau  espagnol,  signe  du  chrétien,  substitué 
au  turban,  signe  du  sectateur  du  Prophète,  l'ouvrier 
mineur,  au  contraire,  n'a  conservé  dans  son  habille- 
ment aucun  caractère  particulier.  C'est  tout  au  plus  si 
les  plus  aisés  se  revêtiront,  aux  jours  de  fêtes,  du  tra- 
ditionnel costume  espagnol  ;  la  plupart  se  bornent  à 
acheter  le  long  de  la  côte  des  vêtements  quelconques, 
d'importation  étrangère. 

Toutefois,  obéissant  à  la  grande  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande,  ces  deux  catégories  de  travailleurs  refluent 
Tune  vers  l'autre,  suivant  les  circonstances.  Ainsi,  à 
l'époque  des  moissons,  de  juin  à  septembre,  les  mines 
sont  abandonnées  d'une  partie  de  leurs  ouvriers  qui  se 
répandent  dans  les  campagnes,  attirés  par  la  hausse  de 
la  main-d'œuvre.  L'hiver,  au  contraire,  la  famine  les 
fait  affluer  de  nouveau  dans  les  exploitations  qui,  à 
cette  époque,  sont  obligées  de  refuser  une  partie  des 
bras  qui  se  présentent,  d'autant  plus  que  cette  abon- 
dance de  main-d'œuvre  coïncide  avec  la  hausse  des 
affrètements  causés  par  la  mauvaise  saison,  ce  qui 
entrave  d'autant  l'enlèvement  et  la  réalisation  des  mi- 
nerais. 
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En  résumé,  les  ouvriers  abondent  et  peuvent  être 
remplacés  du  jour  au  lendemain  ;  la  main-d'œuvre  est 
à  bas  prix  et  la  misère  grande  dans  le  pays.  Aussi  les 
mineurs  se  transportent-ils  souvent  durant  l'hiver 
hors  de  la  province,  à  des  distances  considérables  ;  et 
de  même  aussi  il  arrive,  au  moment  des  récoltes,  des 
ouvriers  des  provinces  souvent  les  plus  éloignées,  et 
particulièrement  de  TEstramadure.  Ces  populations 
ont  du  reste  un  goût  visible  pour  cette  vie  nomade,  et 
le  sang  africjdn  qui  coule  dans  leurs  veines,  en  fortes 
proportions,  ne  saurait  y  être  étranger.  Ces  migrations 
fréquentes  d'une  mine  à  l'autre,  de  province  à  pro- 
vince, ont  amené  les  exploitants  à  organiser  le  travail 
de  telle  sorte  que  les  ouvriers  ne  puissent  leur  échap- 
per pendant  plusieurs  mois  consécutifs,  et  la  misère 
qui  règne  en  hiver  leur  a  permis  d'autre  part  d'attein- 
dre ce  résultat. 

Ce  u'est  pas  chaque  semaine,  ni  même  chaque  mois, 
que  les  ouvriers  mineurs  reçoivent  la  solde  de  leur 
travail  :  le  patron  ne  règle  avec  eux  qu'à  l'expiration 
d'une  période  de  trois  mois  environ,  que  l'on  appelle 
varada.  Toutefois,  comme  durant  ce  long  espace  de 
temps  les  ouvriers  seraient  incapables  de  se  suf&re  à 
eux-mêmes,  les  exploitants  leur  font  des  avances  en 
nature,  qui  viennent  en  déduction  de  leur  compte. 
C'est  ainsi  qu'ils  leur  donnent,  moyennant  une  retenue 
de  trois  réaux  (78  centimes)  par  jour,  une  nourri- 
ture consistant  principalement  en  garbanzos  et  en  pi- 
ment ;  ils  leur  vendent  aussi  des  vêtements  et  autres 
objets  à  leur  usage.  On  conçoit  que  les  bénéfices  acces- 
soires résultant  de  toutes  ces  fournitures,  sont  d'autant 
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plus  élevés  que  l'ouvrier  est  contraint  de  tout  acheter 
chez  son  patron,  qui  seul  peut  consentir  à  lui  vendre  à 
crédit. 

Arrive  Tépoqué  de  la  varada,  c'est-à-dire  de  la  paye, 
qui  correspond. toujours  à  une  grande  fête  religieuse, 
telle  que  Noël ,  Pâques ,  l'Assomption ,  et  chaque 
ouvrier  touche  enfin  le  solde  qui  lui  revient.  Ce  sys- 
tème offre  pour  les  travailleurs  l'avantage  de  leur  assu- 
rer une  position  stable  pendant  plusieurs  mois  con- 
sécutifs ;  mais  il  présente  l'immense  inconvénient  de 
leur  mettre  en  main  d*un  seul  coup  et  précisément  à 
une  époque  de  réjouissance  une  somme  assez  ronde. 
Ils  ne  manquent  pas  de  la  gaspiller  promptement,  et 
après  une  absence  d'une  huitaine  de  jours  reviennent 
aux  chantiers  aussi  pauvres  qu'auparavant.  Ils  recom- 
mencent alors  leur  période  de  trois  mois  de  travail 
assidu,  pendant  laquelle  ils  n'ont  aucun  jour  de  repos, 
pas  même  le  dimanche. 

Les  avantages  pour  l'exploitant  sont  de  tenir  leurs 
ouvriers  pendant  toute  la  durée  d'une  varada,  de  se 
livrer  à  leurs  dépens  à  un  commerce  lucratif,  enfin  de 
pouvoir  opérer  avec  un  capital  plus  restreint,  puis- 
qu'une partie  des  produits  de  la  mine  peut  être  réali- 
sée avant  l'époque  même  du  payement  des  ouvriers 
qui  les  ont  extraits. 

Les  travailleurs  qui  vivent  de  l'industrie  minière 
peuvent  se  ramener  à  quatre  catégories  principales. 
Nous  avons  d'abord  l'ouvrier  mineur  proprement  dit, 
qui  extrait  le  minerai  et  s'oblige  à  le  livrer  à  tant  la 
tonne  sur  la  montagne,  à  l'orifice  même  de  son  chan- 
tier. Ce  petit  entrepreneur  inférieur  s'arrange  comme 


(  55) 

il  rentend  avec  ses  camarades  qui  sont  ou  des  asso- 
ciés, ou  de  simples  manœuvres. 

Le  minerai  ainsi  mis  au  jour  est  pris  par  un  autre 
entrepreneur  qui  se  charge  de  le  transporter  au  rivage 
ou  à  la  fonderie  de  plomb  qui  en  est  devenue  acquéreur . 
Ce  transport  s'effectue  à  l'aide  des  bètes  de  somme. 

Le  minerai  qui  doit  être  directement  exporté,  est 
entassé  sur  la  plage  où  une  troisième  catégorie  d'ou- 
vriers s'en  empare.  Chaque  homme  en  remplit  de 
petits  paniers  en  sparterie,  ronds  et  plats,  qui  portent 
le  nom  de  ooufas,  puis  il  en  charge  deux  ou  trois  sur 
ses  épaules,  et  pénétrant  dans  l'eau,  les  dépose  dans 
lesbarques,qui,elles-mêmes,  montées  par  des  pécheurs 
de  la  côte,  les  portent  jusqu'aux  navires  qui  attendent 
toujours  assez  loin  du  rivage.  On  conçoit  la  quantité 
considérable  de  produits  qui  doit  nécessairement  se 
perdre  dans  ces  transbordements  successifs,  opérés  à 
l'aide  de  moyens  si  primitifs. 

La  dernière  catégorie  d'ouvriers  se  compose  des 
fondeurs  attachés,  en  petit  nombre  du  reste,  à  chaque 
fonderie  de  plomb. 

Enfin,  au-dessus  de  cet  ensemble  de  travailleurs,  on 
trouve  le  contre-maître  ou  encargado^  qui  est  presque 
toujours  Espagnol  et  appartient  parfois  à  une  bonne 
famille  du  pays,  car  les  travaux  des  mines  sont  en 
honneur  dans  la  province  d' Almeria. 

Nous  avons  cependant  connu  une  Société  française 
qui,  pour  éviter  les  détournements  nombreux  dont  elle 
était  victime,  avait  introduit  des  contre-maîtres  fran- 
çais sur  chacune  de  ses  exploitations.  Ces  encargados, 
à  quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent^  dirigent 
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seuls  les  travaux,  ou  plutôt  se  boinent  à  une  simple 
surveillance  de  la  quantité  des  produits  livrés,  laissant 
chaque  entrepreneur    entièrement  libre   d'exploiter 
comme  il  l'entend. 

Malheureusement  la  population  minière  de  la  pro- 
vince ne  possède  aucune  connaissance  réelle  de  la 
science  des  mines;  les  contre  -  maîtres  comme  les 
ouvriers  sont  à  cet  égard  d'une  complète  ignorance, 
tout  leur  savoir  se  bornant  à  distinguer  le  minerai  des 
parties  stériles  qui  l'avoisinent.  De  là  naît  cet  état  dés 
ordonné  des  exploitations  qne  nous  avons  précédem- 
ment décrit. 

Mais  le  jour  où  cette  science  devient  indispensable, 
c'est  à  des  ingénieurs  étrangers  et  presque  toujours  à 
des  Allemands  qu'on  est  obligé  de  s'adresser.  Leur  ca- 
ractère honnête,  flegmatique  et  impassible  leur  permet 
mieux  qu'à  aucun  autre  de  supporter  patiemment  une 
vie  à  peu  près  sauvage,  au  milieu  d'une  population 
hostile  à  l'étranger. 

Pour  rendre  plus  complète  notre  étude  de  l'organi- 
sation du  travail  dans  la  province  d'Almeria,  il  nous 
faudrait  entrer,  à  l'endroit  des  ouvriers  agricoles,  dans 
des  détails  aussi  étendus  que  ceux  que  nous  avons 
fournis  sur  les  ouvriers  mineurs. 

Nous  sommes  malheureusement  impuissant  à  le 
faire,  les  circonstances  ne  nous  ayant  pas  permis 
d'étudier  d'assez  près  les  travaux  de  l'agriculture. 
Toutefois  les  détails  que  nous  allons  donner  sur  le  taux 
dès  salaires  et  sur  les  mœurs  des  habitants  de  la  pro- 
vince peuvent  s'étendre  pour  la  plupart  à  toute  la 
population  qui  l'habite^ 
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Le  taux  des  salaires  est  réglé  par  deux  éléments  :  le 
chiffre  de  la  population  d'un  pays  et  Tiraportance  des 
travaux  qui  y  sont  quotidiennement  exécutés. 

On  comprend  qu'il  doit  nous  être  impossible  de 
chiffrer  la  population  de  la  province  d'Almeria;  les 
meilleurs  auteurs  diffèrent  entre  eux  de  plus  d'un 
sixième;  nous  croyons  cependant  qu'en  la  fixant  à 
environ  315  000  individus,  on  s'écarterait  peu  de  la 
vérité.  La  superficie  du  territoire  serait  de  7040  kilo- 
mètres selon  les  uns,  de  8300,  selon  les  autres;  ce 
qui  donnerait,  dans  le  premier  cas,  environ  A  A  habi- 
tants par  kilomètre  carré,  et,  dans  le  second,  38  à 
peine.  En  France,  la  proportion  dépasse  68. 

Malgré  la  faiblesse  de  la  population,  les  bras  abon- 
dent relativement  à  la  masse  des  travaux  à  exécuter.  Il 
n'en  saurait  être  autrement  dans  une  contrée  qui  n'a 
d'autre  industrie  que  celle  des  mines  ;  dont  l'agricul- 
ture est  dans  Tenfance  et  le  commerce  nul  ou  du  moins 
exclusivement  maritime,  et  complètement  accaparé  par 
les  pavillons  étrangers. 

Cette  situation,  on  le  sait,  a  amené  une  très-forte 
émigration  de  la  population  de  cette  partie  de  l'Espagne 
dans  la  province  d'Oran.  On  n'estime  pas  à  moins  de 
ikOOOO  ou  50000  individus  le  nombre  des  Espagnols, 
presque  tous  originaires  des  côtes  sud-est  de  la  Pénin- 
sule, qui  habitent  la  portion  la  plus  occidentale  de  nos 
possessions  algériennes,  où  ils  forment  un  noyau  de 
population  européenne  d'une  énergie  rare  et  d'une 
grande  assiduité  au  travail  ;  ce  qui  montre  tout  le  parti 
qu'en  pourrait  tirer  en  Espagne  un  gouvernement  ré- 
gulier. Ces  populations  trouvant  chez  nous  une  uiain^ 
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d'œuvre  plus  élevée  et  un  climat  complètement  iden- 
tique avec  celui  de  leur  pays  natal  ;  elles  rencontrent 
enfm  l'égalité  et  la  justice,  sans  lesquelles  il  n'y  a 
pas  de  résultat  économique  possible. 

Dans  la  province  d'Almeria,  la  journée  d'un  simple 
manœuvre  peut  être  estimée  à  environ  6  réaux  (1  fr .  50) , 
dont  3  réaux  pour  sa  nourriture  et  3  réaux  qui  lui  sont 
comptés  à  l'époque  de  la  varada.  Ces  chiffres  sont 
ceux  de  l'hiver;  mais,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  les  ou- 
vriers commencent  à  devenir  rares,  et  ils  ne  redevien- 
nent abondants  qu'à  partir  de  la  fin  d'août.  Durant 
cette  période,  il  y  a  une  hausse  incontestable  dont  il 
est  bien  difiicile  de  préciser  l'importance.  Si  du  simple 
manœuvre  nous  voulons  nous  élever  aux  ouvriers  mi- 
neurs ou  à  ceux  qui  cultivent  la  terre  ou  font  fondre  le 
plomb,  nous  trouverons  une  journée  plus  fructueuse, 
mais  qui  se  maintient  encore  à  trës-bas  prix. 

Les  seuls  parmi  les  travailleurs  qui  peuvent  amasser 
un  peu  d'argent,  sont  ceux  qui  prennent  des  entre* 
prises  plus  ou  moins  grandes  dans  les  travaux  des 
mines  ;  mais  l'opération  à  laquelle  ils  se  livrent  revêt 
un  caractère  industriel,  puisqu'ils  louent  eux-mêmes 
des  ouvriers.  Les  bénéfices  qu'ils  recueillent  ne  sau- 
raient donc  être  considérés  comme  le  fruit  exclusif  de 
leur  travail  manuel,  mais  bien  comme  se  composant 
pour  une  partie  du  produit  de  leur  industrie. 

Nous  pouvons  cependant  donner  quelques  chiffres 
de  ces  entreprises,  qui  sont  éminemment  variables. 
Ainsi,  dans  une  des  mines  de  fer  de  Terreros,  dont  le 
minerai  assez  friable  peut  s'abattre  au  pic,  nous  avons 
vu  payer  en  hiver  8  réaux  seulement  pour  une  tonne 
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de  1000  kilogrammes  rendue  à  Torifice  da  chantier; 
poor  faire  transporter  ce  minerai  à  la  plage  distante  de 

2  kilomètres  en  plaine,  on  donnait  h  réaux  et  demi  ; 
enGn,  pour  charger  les  barques,  les  conduire  aux  na- 
vires en  rade  et  pour  la  location  de  ces  mêmes  barques, 
on  payait  5  à  6  réaux.  Ces  prix  haussaient  sensible- 
ment pendant  les  moissons.  Les  exploitations  de  la 
Sierra  de  Vedar,  situées  à  8  kilomètres  du  port  de  la 
Garrucba,  n'acquittaient  pas  moins  de  35  à  SO  réaux 
pour  envoyer  à  la  côte  une  tonne  de  leurs  produits.  A 
Ferreîla,  dont  le  minerai  rocheux  ne  peut  s'abattre 
qu'à  l'aide  de  la  poudre,  l'extraction  coûtait,  à  l'époque 
où  nous  visitions  cette  exploitation,  de  15  à  17  réaux 
la  tonne.  La  descente  du  sommet  de  la  montagne, 
haute  d'environ  80  mètres,  jusqu'à  la  plage,  revenait  à 

3  réaux. 

Les  embarquadeurs  de  terre,  dont  la  mission  est  de 
peser  le  minerai  et  de  le  porter  dans  les  barques,  ga- 
gnaient de  80  à  90  réaux  par  50  tonnes,  soit  de  l',60 
à  l',80  par  tonne.  Enfin,  les  pêcheurs  qui  dirigeaient 
les  barques  étaient  payés  à  raison  de  2  réaux  et  demi 
pour  chaque  tonne  ;  mais,  par  une  exception  digne  de 
remarque,  ces  deux  catégories  de  travailleurs  se  sont 
tonjours  refusés  à  accepter  le  payement  par  varada, 
et  sont  soldés  chaque  mois.  Les  marins,  cependant, 
sont  assez  faciles  à  manier;  le  temps  qu'ils  ne  passent 
pas  au  service  des  mines,  ils  le  consacrent  à  la  pêche  et 
suffisent  ainsi  à  leurs  besoins  ;  mais  les  embarquadeurs 
de  terre  sont  d'une  nature  indomptable. 

Cette  race  d'hommes  est  presque  exclusivement  four- 
nie sur  la  côte  est,  par  certains  villages  qui  en  ont 
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comme  le  monopole.  11  est  difficile,  du  reste,  de  conce- 
voir un  métier  plus  pénible,  et  une  longue  habitude  peut 
seule  mettre  un  ouvrier  en  état  de  le  supporter.  Les 
jambes  entièrement  nues,  à  peine  vêtus  sur  le  reste  du 
corps,  ces  hommes  ont  Tapparence  de  véritables  sau- 
vages. Lear  énergie  est  inconcevable  ;  tout  le  jour,  ma- 
niant des  masses  pesantes  de  minerai,  courant  sur  la 
plage  brûlante,  entrant  dans  l'eau  jusqu  à  la  ceinture, 
tandis  que  le  reste  du  corps  est  exposé  à  un  soleil  ardent, 
ils  ne  paraissent  jamais  fatigués  ;  et,  s'ils  se  reposent  à 
l'heure  du  repas,  c'est  à  peine  s'ils  cherchent  un  en- 
droit abrité  du  soleil  pour  s'y  étendre  quelques  instants. 
Aussi,  lorsqu'ils  se  mettent*  en  grève,  ce  qui  arrive 
toujours  au  moment  où  de  nombreux  navires  attendent 
leur  chargement,  on  ne  peut  parvenir  à  les  remplacer. 
Les  ouvriers  mineurs  ne  résistent  pas  vingt-quatre 
heures  à  un  travail  si  pénible.  Les  embarquadeurs 
savent  leur  force  et  font  toujours  la  loi  dans  ces 
circonstances.  On  peut  dire  qu'ils  sont  les  seuls  ou- 
vriers dans  cette  partie  de  l'Espagne  qui  soient  litté- 
ralement intraitables. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  fournir  sont  les  seuls 
que  nous  ayons  retrouvés  sur  nos  notes  ;  il  est,  du  reste, 
difficile  d'être  complet,  lorsqu'il  s'agit  de  préciser  une 
chose  aussi  variable  que  le  taux  des  salaires  des  classes 
laborieuses;  aussi  n'avons-nous  pas  cette  prétention. 
Dans  tout  ce  qui  précède,  il  est  bien  entendu  qu'il  s'a- 
git uniquement  du  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  l'in- 
térieur de  la  province  et  nullement  des  taux  qu'elle 
peut  atteindre  dans  les  villes  d'Almeria  ou  d'Adra. 

De  l'organisation  du  travail,  du  taux  des  salaires,  si 
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nous  passons  à  Texamen  des  mœurs,  nous  trouverons 
également  des  observations  dignes  d'intérêt. 

SiFon  voulait  juger  des  ouvriersdu  midi  de  l'Espagne 
par  ceux  des  pays  plus  avancés  d'Europe,  on  tomberait 
dans  de  grandes  erreurs.  Les  travailleurs  de  la  province 
d'Almeria  n'ont  rien,  en  effet,  des  tendances  et  des  as- 
pirations de  ceux  de  notre  pays.  Us  ignorent  la  valeur 
du  mot  démocratie,  ils  ne  savent  ce  que  l'on  entend 
par  socialisme  et  communisme;  à  vrai  dire,  ceux  mêmes 
qui  restent  toute  l'année  adonnés  aux  travaux  des  mi- 
nes, ne  cessent  pas  d'être  paysans.  S'ils  tombent  au 
sort,  ils  partent  encore  pour  le  roi  et  non  pour  le  pays, 
expression  sans  signification  pour  eux  ;  aussi  respec- 
tent-ils l'autorité.  Leur  caractère  cependant  ne  cesse 
jamais  d'être  fier;  et  même  en  proie  à  la  misère,  ils 
ne  deviennent  ni  empressés,  ni  obséquieux. 

Ces  populations  ont  du  reste  la  vie  la  plus  rustique 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Elles  sont  d'ailleurs  dis- 
pensées de  toute  prévoyance  par  la  nature  du  cliquât, 
par  l'organisation  du  travail  que  nous  avons  exposée, 
et  par  l'absence  d'aucun  besoin  réellement  impé- 
rieux. Légèrement  vêtu,  sobre  dans  sa  nourriture,  cou- 
chant à  la  belle  étoile  ou  dans  l'habitation  la  plus 
simple,  on  se  demande  vraiment  quel  emploi  l'ouvrier 
peut  faire  du  salaire  qu'il  gagne,  si  modique  qu^il  soit. 
Comme  on  peut  le  croire,  les  ténèbres  de  la  plus  pro- 
fonde ignorance  enveloppent  son  intelligence. 

Mais  les  défauts  de  ce  peuple  ne  sont  pas  moins  nom- 
breux que  ses  qualités.  Vif,  emporté,  pour  un  rien  l'ou- 
vrier sortira  sa  navaja  de  sa  ceinture.  Aussi  est-il 
difficile  à  tenir,  et  parfois  de  violentes  altercations  et 
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même  des  rixes  sanglantes  surgissent-elles  lorsqu'il 
s'agit  de  le  renvoyer  d'une  exploitation  ou  de  réduire 
le  taux  de  ses  salaires. 

Le  vol  sur  les  grands  chemins  est  passé  à  l'état  lé- 
gendaire, grâce  au  zèle  et  à  l'activité  de  la  guardia 
civil,  sorte  de  gendarmerie  répandue  par  toute  l'Espa- 
gne, et  dont  on  ne  saurait  trop  louer  les  éminents  ser- 
vices. Les  carabiniers,  douaniers  des  côtes,  armés  d'une 
carabine,  contribuent  puissamment,  pour  leur  part,  à 
la  complète  sécurité  da  pays  :  mais,  par  contre,  si  le 
brigandage  est  entièrement  détruit,  la  fraude  a  atteint 
sa  dernière  perfection. 

Trompant  sur  les  poids  ou  sur  le  nombre  des  jour- 
nées, les  ouvriers  parviennent  ainsi  à  augmenter  leur 
salaire.  La  surveillance  la  plus  attentive  est  impuissante 
à  empêcher  ces  fraudes,  tant  à  cause  de  la  complicité 
des  contre-maîtres  indigènes  que  de  l'habileté  dans 
l'art  de  tromper  acquise  par  les  ouvriers. 

Cne  autre  tendance  digne  de  remarque  est  celle  qui 
porte  cette  population  à  exagérer  l'importance  de  cha- 
que chose.  Le  champ  que  Ton  vous  vante  est  toujours 
d'une  fertilité  inépuisable,  la  mine  offerte,  d'une  ri- 
chesse incalculable,  renfermant  des  millions  de  tonnes, 
et  lorsqu'on  se  transporte  sur  les  lieux,  on  trouve  le  plus 
souvent  un  champ  stérile  et  une  mine  qui  ne  l'est  pas 
moins. 

Le  goût  de  l'association  a  jeté  de  profondes  racines 
dans  les  mœurs.  II  n'y  a  pas  de  gisement  si  peu  consi- 
dérable quUl  soit  qui  ne  compte  un  grand  nombre  de 
personnes  associées  pour  son  exploitation,  ce  qui  nous 
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parait  avoir  pour  cause  principale  la  division  des  ca- 
pitaux. 

Les  bras  se  groupent  aussi  parfois  avec  ceux  qui  pos- 
sèdent quelques  ressources  financières.  On  ne  saurait 
contester  qu'il  n'y  ait  là  un  germe  destiné  à  porter 
fruit  dansl'avenir  ;  mais  quant  à  présent,  la  multiplicité 
infinie  de  ces  associations  où  les  droits  de  chacun  sont 
souvent  mal  délimités,  et  l'absence  de  bonne  foi  suffi- 
sante, tendent  à  créer  une  situation  fort  embrouillée, 
qui  rend  fréquemment  impossible  de  découvrir  les  véri- 
tables propriétaires  d'une  chose  déterminée,  et  surtout 
ceux  qui  ont  qualité  pour  en  disposer. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  ce  qu'est  le  fond  de 
la  population,  nous  devons  nous  arrêter  un  instant  sur 
ce  qui  s'élève  au-dessus  de  la  masse.  La  classe  supé- 
rieure se  compose  naturellement  des  propriétaires 
fonciers,  des  concessionnaires  des  mines  importantes, 
de  quelques  commerçants  et  de  tout  ce  qui,  à  un  titre 
quelconque,  tient  au  gouvernement. 

La  plus  grande  diversité  se  remarque  dans  cette 
nature  de  personne:  ainsi,  dans  la  ville  d'Almeria,  on 
trouvera  de  véritables  gentlemen;  dans  l'intérieur,  au 
contraire,  on  rencontrera  des  personnes  fort  riches  sans 
doute,  exerçant  même  une  profession  libérale,  mais 
plongées  dans  une  profonde  ignorance.  Les  exemples 
de  cette  ignorance  abondent  et  seraient  même  parfois 
si  comiques,  qu'ondouterait  de  la  véracité  de  ceux  qui 
les  rapporteraient.  Le  personnel  médical,  dans  les  cam- 
pagnes, vous  rappelle  entre  autres,  involontairement, 
les  récits  de  Gil  Blas. 

L'influence  est  tout  entière  à  la  fortune  et  surtout  à 
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iafohune  territoriale.  L'égalité  entre  tous  les  citoyens, 
proclamée  par  la  loi,  n*a  pas  pénétré  dans  les  mœurs, 
et  la  population  inférieure  de  la  province  d'Almeria  est 
encore  soumise  tout  entière  au  bon  plaisir  d'un  très- 
petit  nombre  d'individus  qui,  par  leur  richesse  et  leurs 
relations  à  Madrid,  sont  véritablement  les  mattres  du 
pays.  La  verve  populaire  a  donné,  en  Espagne,  le  nom 
de  cacique  à  ces  sortes  de  personnes.  Ce  sont,  en  effet, 
de  véritables  caciques,  chef  absolu  de  l'endroit  où  ils 
résident,  faisant  nommer,  à  leur  volonté,  Talcade,  qui 
est  toujours  de  condition  inférieure,  le  juge  de  paix 
(il  y  en  a  un  par  termino  ou  commune),  les  employés 
du  gouvernement  s'il  en  existe  dans  l'endroit;  enfin, 
lorsque  la  personnalité  est  encore  plus  grande,  dési- 
gnant même  l'administrateur  des  douanes  du  district, 
et  le  juge  unique  qui,  au  chef-lieu  de  Partido,  consti- 
tue à  lui  seul  le  tribunal  de  première  instance.  Ces  in- 
fluences sont  tellement  assises  dans  la  province  d'Âl- 
meria,  qu'elles  sont  supérieures  aux  partis  qui  se 
partagent  l'Espagne,  et  que  ce  sont  ces  derniers,  au 
contraire,  qui  traitent  avec  elles. 

On  voit  d'un  coup  d*œil  l'autorité  prépondérante 
exercée  par  ces  riches  propriétaires  disposant  ainsi  de 
la  justice,  des  douanes  et  des  emplois,  et  l'on  conçoit 
aussi  qu'il  ne  soit  personne  capable  de  relever  la  tête 
devant  eux.  Us  feraient  laloi  à  tous  d'une  manière  abso- 
lue, si  n'était  le  caractère  indomptable  de  la  population 
et  la  rareté  dès  bras  durant  l'été. 

Dans  un  pays  arriéré,  cette  situation  pourrait  tourner 
à  bien  si  ces  grandes  personnalités,  éclairées  par  une 
large  instruction,  pénétrées  des  grands  principes  de 
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morale  et  de  justice,  devenûent  comme  les  guides  de 
la  population  entière,  l'entraînant  à  leur  suite  dans  une 
voie  de  progrès  moral  et  matériel.  Il  est  loin  malheu- 
reusement d'en  être  toujours  ainsi.  Plusieurs,  et  des 
plus  puissants,  ont  à  peine  quitté,  pendant  quelques 
semaines,  le  pays  qui  les  a  vus  naître;  imbus  des  ten- 
dances des  populations  qui  les  environnent,  ils  sont 
incapables  de  se  mettre  à  leur  tête  dans  la  voie  du 
progrès  :  s'enrichir  sans  travail,  tel  est  le  but  géné- 
ralement poursuivi. 

Si,  laissant  ce  sujet  qu'il  ne  saurait  nous  convenir 
de  pousser  plus  avant,  nous  voulons  jeter  un  rapide 
coup  d'œil  sur  l'organisation  de  la  justice,  nous  nous 
trouverons  encore  contraint  à  une  extrême  réserve. 

Ne  soyons  pas  du  reste  trop  sévères  pour  ces  magis- 
trats des  districts  reculés  de  l'Espagne.  Il  est  peu  de 
situation  plus  difficile  que  la  leur.  Le  plus  souvent 
obligés  déjuger  les  causes  de  ceux  qui,  par  leur  in- 
fluence, sont  maîtres  de  leur  position  et  de  leur  avenir, 
comment  pourrait-on  être  certain  de  leur  complète  in- 
dépendance, surtout  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  juge  par 
tribunal  et  que  ce  juge  n'est  pas  inamovible. 

Ce  que  l'on  peut  dire  d'une  manière  générale,  c'est 
que  le  sentiment  de  la  justice  n'a  pas  encore  pénétré 
dans  l'esprit  des  populations  qui  nous  occupent.  Déjà, 
cependant,  elles  ont  cessé  de  recourir  à  la  force,  ce 
qui  est  l'indice  d'un  premier  progrès,  et  si  une  in- 
justice vient  à  se  produire,  c'est  du  moins  au  nom  de 
la  légalité.  D'autre  part,  quel  que  soit  le  jugement,  il 
est  toujours  exécuté,  car  nul  ne  songerait  plus  à 
résister  au  droit  reconnu  par  la  justice,  alors  même 
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qu'il  y  djxxfdt  erreur.  En  un  mot,  la  force  a  cessé  de 
régner,  c'est  la  loi  qui  régne  ;  mais  la  justice  ne  règne 
pas  encore. 

L'étranger  est  plus  particulièrement  victime  de  cet 
état  de  choses.  Le  propre  des  peuples  peu  avancés  en 
civilisation  est,  on  le  sait,  de  ne  les  envisager  qu'avec 
jalousie.  Les  habitants  de  la  province  d'AImeria  ne 
sauraient  échapper  à  cette  loi. 

Cette  situation  d'infériorité  dans  laquelle  se  trouvent 
les  étrangers  vis-à-vis  des  régnicoles  est  tellement  no- 
toire,  qu'une  ancienne  loi,  encore  en  vigueur,  leur  con- 
cède le /i/ero  ou  privilège  de  ne  relever,  pour  les  procès 
civils  où  ils  sont  défendeurs,  que  des  tribunaux  mili- 
taires. Dans  le  cas  où  ils  seraient  demandeurs,  ils  de- 
vraient natui^Uement  assigner  leur  adversaire  devant 
la  juridiction  civile  ordinaire.  Ces  tribunaux  militaires, 
supérieurs  aux  passions  locales,  se  montrent,  assure- 
t-on,  généralement  favorables,  et  même  autrefois,  ils 
étaient  connus  sous  le  nom  de  tribunaux  protecteurs 
des  étrangers. 

Si  maintenant  nous  voulons  résumer  l'ensemble  de 
nos  observations  sur  la  province  d'AImeria,  nous  re- 
marquerons que  la  nature  a  doté  ce  pays  de  grandes 
richesses  agricoles  et  minières;  que,  d'autre  part,  la 
population  renferme  les  éléments  d'énergie  et  d'apti- 
tude nécessaires  pour  en  tirer  parti.  Mais  quant  à  pré- 
sent ces  richesses  naturelles  sont  en  partie  stériles, 
parce  que  la  population  n'est  pas  assez  avancée  en  ci- 
vilisation pour  les  mettre  pleinement  en  valeur.  La 
cause  de  cette  situation  arriérée  dans  Tordre  moral 
comme  dans  l'ordre  matériel  provient  évidemment  de 
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l'isolement  qui  entraîne  à  sa  suite  l'ignorance.  C'est  à 
faire  disparaître  cet  isolement,  à  combattre  cette  igno- 
rance, que  doit  travailler  le  gouvernement  soucieux  de 
régénérer  son  pays;  l'isolement  disparaîtra  par  la 
création  de  voies  de  communication  qui  développeront 
les  rapports  commerciaux,  l'ignorance  par  le  frottement 
livec  les  peuples  voisins  dont  ces  relations  nouvelles 
seront  la  conséquence,  et  aussi  par  la  fondation  d'éco- 
les appelées  à  répandre  quelques  connaissances  pre- 
mières, qui  elles-mêmes  donneront  le  goût  de  savoir 
davantage. 

Enfin,  une  dernière  réforme  serait  que  le  gouverne- 
ment assurât  la  complète  indépendance  de  ses  fonc- 
tionnaires;  il  rendrait  ainsi  un  immense  service  à  la 
moralité  publique. 

En  résumé,  il  y  a  beaucoup,  —  que  disons-nous I  — 
il  y  a  tout  à  faire.  Mais  est-ce  une  raison  pour  ne  rien 
tenter  7  Bien  au  contraire,  c'est  un  motif  pour  com- 
mencer sans  retard  et  pour  poursuivre  avec  persévé- 
rance et  énergie  l'œuvre  une  fois  entreprise. 

Espérons  que  bientôt  se  lèvera  pour  TEspagne  un 
Jour  nouveaa  qui  fera  pénétrer  jusque  dans  ses  pro- 
vinces lés  plus  reculées  les  fruits  de  civilisation  dont 
le  germe  a  été  déposé  depuis  quelques  années  dans  les 
centres  les  pltist  populeux  et  dans  certaines  parties 
des  provinces  septentrionales. 
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RAPPORT 

DE    M.    E.    CORTAMBERT 

SUR  LA 

CARTE  STATISTIQUE  DE  L'DISTRUCTIOII  PMIAIEE  EN  FRANCE 

PAR  M.  J.  MANIER  (1). 


La  carte  statistique  de  M.  Manier,  sur  laquelle  jesuis 
heureux  d' attirer  Tattention  de  la  Société,  rappelle  la 
fameuse  carte  figurative  que  le  baron  Charles  Dupin 
publia  en  1826.  M.  Dupin  indiquait  par  des  ombres  de 
plus  en  plus  épaisses  les  régions  les  plus  ignorantes  ; 
il  laissait  dans  une  lumière  croissante  les  départements 
les  plus  instruits.  M.  Manier  emploie  les  couleurs  pour 
exprimer  le  degré  d'instruction  des  diverses  parties  de 
notre  territoire,  en  prenant  pour  base  le  nombre  des 
conscrits  qui  savent  au  moins  lire  ;  une  autre  classifica- 
tion, relative  au  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires, 
montre,  par  de  gros  numéros  inscrits  dans  les  départe- 
ments, quel  rang  ceux-ci  occupent  dans  ce  second  ordre 
de  faits,  qui  est  loin  de  s'accorder  toujours,  comme  on 
pourrait  le  croire,  avec  le  premier;  c'est  ainsi  que  le 
département  de  la  Seine,  classé  le  10*  pour  le  nombre 
des  conscrits  sachant  lire,  n'est  que  le  79'  pour  les 
élèves  des  écoles  primaires,  quand  on  s'attendrait  à  le 
voir  l'un  des  premiers  ;  c'est  ainsi  encore  que  le  dé- 
Ci)  Une  feuille  graod-aigle,  1S66;  chez  Paateiir^  boulevard  de 
Strasbourg,  62. 


(69) 

partement  du  Rhône  est  le  18"  pour  les  conscrits  et  le 
51'  seulement  pour  les  élèves. 

C'est  l'est  de  la  France  qui  l'emporte,  et  de  beaucoup, 
pour  l'instruction  populaire.  Là  dominent  le  blanc  et  le 
rose,  attribués  aux  départements  les  plus  avancés  :  la 
Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne, 
une  partie  de  la  Bourgogne,  voilà  les  régions  d'hon- 
nenr.  Mais,  au-dessus  de  tous,  signalons  le  départe- 
ment du  Doubs,  qui,  par  les  conscrits  lettrés  comme 
par  le  nombre  des  élèves  des  écoles,  occupe  un  rang  ex- 
ceptionnel :  dans  la  période  de  4867  à  1801,  à  laquelle 
s'arrête  M.  Manier,  96  conscrits  sur  100  y  savaient  lire, 
il  y  avait  19  élèves  sur  100  habitants,  et  il  ne  s'y 
trouvait  que  deux  communes  qui  fussent  dépourvues 
d'écoles.  Nul  doute  qu'aujourd'hui,  grâce  à  la  puis* 
santé  impulsion  imprimée  pariout  à  l'instruction  popu- 
laire par  un  ministre  animé  d'un  noble  patriotisme,  il 
n'y  ait  plus  dans  cet  intéressant  département  un  seul 
conscrit  illettré  et  une  seule  commune  sans  école. 

La  Haute-Marnç  occupe  le  î''  rang  pour  les  con- 
scrits, le  h""  pour  les  élèves;  la  Meuse,  le  3**  pour  les 
conscrits,  le  13*^  seulement  pour  les  élèves;  le  Bas- 
Rhin,  le  h^  pour  les  conscrits,  le  8''  pour  les  élèves. 

Ce  sont  là  les  quatre  seuls  départements  laissés  si 
honorablement  en  blanc  sur  la  carte. 

Parmi  ceux  qui  sont  marqués  de  la  teinte  rose,  ho- 
norable aussi,  quoique,  à  un  moindre  degré,  brille  à 
la  première  place  le  département  du  Jura,  qui  est  le 
5'  pour  les  élèves,  le  ^*  pour  les  conscrits,  et  quipos^ 
sède  le  nombre  remarquable  de  1083  bibliothèques 
scolaires.  Distinguons  aussi  le  département  de  la  Haute- 
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Saône  :  s'il  n'est  que  le  12'  pour  les  conscrits,  il  vient 
le  S""  pour  les  élèves,  et  n'a  pas  une  seule  commune 
sans  écola.  L^s  Vosges,  le  Haut-Rbin,  la  Meurtbe,  la 
Moselle,  la  Côte-d'Or,  l'Aube,  la  Marne,  les  Ardennes, 
méritent  ensuite  le  plus  d'éloges. 

Les  départements  qui  entourent  immédiatement 
Paris,  et  qui  paraîtraient  devoir  l'emporter  par  les  lu- 
mières qui  rayonnent  d'une  telle  capitale,  sont 
considérablement  au-dessous  de  la  région  de  Test  : 
Torange,  qui  ne  désigne  que  le  S*'  ordre,  et  le  jaune, 
qui  marque  le  A%  y  sont  les  couleurs  dominantes. 

Les  portions  las  plus  septentrionales  de  la  France, 
cette  populeuse  Flandrai  cet  Artois,  cette  Picardie» 
cette  Normandie,  si  ricbes,  si  renommées  par  l'intelli- 
gence commerciale  et  industrielle  de  leurs  babitants, 
apparaissent  assez  peu  favorablement  sous  leurs  cou- 
cbe»  de  bleu  et  de  jaune.  On  est  surpris  de  voir  que  la 
Aeine-Inférieure,  ce  beau  département  à  la  tète  duquel 
sont  les  brillantes  villes  de  Rouen  et  du  Havre,  n'est 
qu'au  àd'  rang  pour  les  conscrits  et  au  AO""  pour  les 
élèves.  Croirait-on  enfin  que  le  département  du  Nord, 
cette  espèce  de  magnifique  jardin,  avec  sa  grande  mé- 
tropole de  Lille,  ses  nombreuses  et  importantes  villes, 
son  industrie  si  florissante,  n'est  que  le  65'  pour  les 
conscrits  et  le  21*  pour  les  écoles? 

Dans  la  carte  de  M.  Manier,  comme  dans  celle  de 
M.  Dupin,  ce  sont  les  régions  de  l'ouest  et  du  centre 
qui  restent  les  plus  arriérées.  La  teinte  noire  et  la  teinte 
violette,  qui  n'est  pas  beaucoup  meilleure,  s'y  étendent 
tristement  sur  de  vastes  espaces.  La  Bretagne,  la  Tou- 
raipe,  le  Berri,  le  Bourbonnais,  le  Nivernais,  le  Li- 
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monsin,  la  flaote-Loire,  sont  les  plus  noirs;  viennent 
ensuite,  un  peu  plus  éclaircis,  le  Poitou,  le  Maine,  la 
Marche^  l'Auvergne;  l'Orléanais  nous  présente  des 
teintes  meilleures. 

De  tous  les  départements  de  l'ouest  et  du  centre,  les 
plus  défavorablement  classés  sont  l'Allier,  qui  est  le  89* 
pour  les  conscrits,  le  Tô""  pour  les  élèves  ;  la  Haute- 
Vienne,  88*  pour  les  conscrits  et  88"  encore  pour  les 
élèves  ;  le  Finisterre,  87^  pour  les  conscrits  de  même 
que  pour  les  élèves;  le  Morbihan,  89''  pour  les  écoles 
et  83*  pour  les  conscrits.  Quelle  différence  entre  ces 
pauvres  départements,  qui  ont  3i  et  35  conscrits  lettrés 
sur  iOO|  et  6  ou  7  écoliers  sur  100  habitants,  avec 
le  Doubs,  qui  leur  oppose  ses  96  conscrits  lettrés  et  ses 
19  écoliers! 

La  Gorrëze,  les  Côtes-du-Nord  et  Tlndre  sont  aussi 
assez  mal  partagés.  Ce  beau  département  d*  Indre-et- 
Loire,  ce  jardin  de  la  France^  qui,  sur  la  carte  de 
M«  Dupin,  était,  avec  celui  de  la  Haute-Loire,  le  plus 
maltraité  de  tous,  s'est  un  peu  relevé  depuis,  sans  sor- 
tir cependant  de  la  teinte  sombre:  il  est  aujourd'hui  le 
68^  pour  les  conscrits  et  le  78""  pour  les  élèves. 

Dans  le  sud  domine  la  teinte  bleue,  signe  d'une 
instruction  médiocre.  Une  brillante  exception  rose  s'y 
présente  :  c'est  le  département  des  Hautes-Alpes,  qui, 
dans  ses  âpres  montagnes,  nourrit  une  population  in- 
telligente et  éclairée  ;  il  est  le  deuxième  de  l'empire 
pour  les  élèves,  le  quatrième  pour  les  conscrits,  et  il 
n'a  pas  une  seule  commune  sans  école.  On  peut  citer 
encore  avec  un  certain  éloge  le  département  de  la 
Lozère,  dont  toutes  les  communes  aussi  ont  des  écoles. 
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et  qui  est  le  9*  pour  les  élèves,  mais  seulement,  il  est 
vrai,  le  48"  pour  les  conscrits.  Les  Hautes-Pyrénées, 
l'Isère  et  THérault  sont,  en  réalité,  après  les  Hautes- 
Alpes,  les  mieux  placés  parmi  les  départements  de  la 
zone  méridionale.  Félicitons  la  Savoie  de  ses  couleurs 
assez  claires;  la  Provence  est  loin  au-dessous. 

Malheureusement,  à  côté  de  son  bleu  assez  géné- 
ral, qui  n'est  pas  décourageant,  le  Midi  offre  plusieurs 
taches  noires  qu'on  regrette  de  signaler  :  le  départe- 
ment de  la  Dordogne,  qui  occupe  le  81*  rang  pour  les 
conscrits,  et  le  86*  pour  les  élèves  ;  le  département  de 
l'Ariége,  qui  est  le  80*  pour  les  conscrits  et  le  82*  pour 
les  élèves;  ensuite  les  départements  des  Landes,  de 
Tarn-et-Garonne,  du  Lot,  du  Tarn,  des  Pyrénées- 
Orientales,  de  l'Ardècbe,  des  Alpes-Maritimes^  soot 
couverts  d'une  épaisse  couche  sombre. 

La  Corse  est,  pour  les  conscrits,  mieux  placée  qu'on 
ne  pourrait  s'y  attendre  ;  elle  est  au  ÔO""  rang,  et  a  la 
même  teinte  que  le  Var,  la  Mayenne,  la  Sarthe,  Maine- 
et-Loire  ;  ajoutons  qu'elle  n'a  qu'une  commuue  sans 
école. 

C'est  dans  le  midi  de  la  France,  autour  du  brillant 
foyer  de  Toulouse,  que  se  trouve  le  département  le  plus 
tristement  noté  pour  les  communes  privées  d'écoles  :  la 
Haute-Garonne  présente,  dans  quatre-vingt-quatorze 
communes,  cette  incroyable  lacune. 

La  carte  de  M.  Manier  est  accompagnée  de  tableaux 
statistiques  très-instructifs.  Elle  donne  très-distincte- 
ment les  chemins  de  fer,  les  voies  navigables  et  d'au- 
tres renseignements  utiles.  Cependant  je  me  permettrai 
de  lui  adresser  quelques  reproches  :  elle  n*est  pas  d'un 
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dessin  assez  soigné,  et  l'orographie  et  Thydrographie 
y  sont  surtout  trop  peu  élégamment  représentées. 
L'auteur  s'est  fait  une  loi  de  n'admettre  d'autres  villes 
que  les  cbefs-Iieui  de  département  et  les  sous-préfec- 
tures ;  cette  loi  est  regrettable  :  il  y  a  de  simples  chefs- 
lieux  de  canton,  comme  Calais,  Cette,  Roubaix,  Lai- 
gle,  etc.,  etc.,  qui  sont  beaucoup  plus  importants  que 
Bien  des  sous-préfectures.  Quelques  erreurs  devront 
être  rectifiées  dans  le  prochain  tirage.  Beaupréau  est 
donnée  à  tort  comme  une  sous-préfecture  de  Maine- 
et-Loire  :  Cholet  lui  a  enlevé  ce  titre  depuis  longtemps; 
dans  la  Haute- Savoie,  on  a  gravé  simplement  Julien, 
au  lieu  de  Saint-Julien.  L'orthographe  géographique, 
pour  laquelle  l'auteur  me  pardonnera  d'être  d'une 
grande  sévérité,  pourrait  m'inspirer  quelques  criti- 
ques :  Castellane  ne  veut  pas  deux  n,  Barcelonette  ne 
veut  pas  deux  /,  ni  même,  selon  moi  deux  n,  malgré 
Tusage  contraire  de  l'administration;  il  faut  dire 
Vitry-le-François^  plutôt  que  Vitry-le-Français;  Sar- 
regueminesy  plutôt  que  Sarguemiîies  ;  Die  (dans  la 
Drôme),  et  non  Dié,.. 

Mais  n'insistons  pas  sur  ces  peccadilles,  et  disons 
hautement  que  le  travail  de  M.  Manier  est  une  œuvre 
très-utile,  très-intéressante  et  même  éminemment  pa- 
triotique. Placée  dans  les  salles  des  écoles,  dans  les  ca- 
binets de  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  l'in- 
struction et  au  progrès  du  pays,  cette  carte  est  propre 
k  exciter  l'émulation  des  élèves,  des  maîtres,  des  chefs 
d'administration,  qui  voudront  voir  leurs  départements 
sombres  s'élever  aux  teintes  claires,  ou  leurs  départe- 
ments blancs  et  roses  conserver  ces  nobles  couleurs. 
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FAG-SUIXLE  d'une  GABT£  DU  BASSIN  DE  LA  PLATA  ÉDITÉE 
A  ROME  EN  1732,  PAR  LES  MISSIONNAIRES  JÉSUITES  DE 
LA  PROVINCE  DU  PARAGUAY,  PAR  LE  DOCTEUR  MARTIN  DE 
MOUSSY  (1). 

Cette  carte  devenue  fort  rare  est  la  reproduction 
amendée  d'une  carte  de  la  même  région  publiée  évi- 
demment par  les  mêmes  auteurs  et  gravée  sur  cuivre 
à  Augsbourg,  par  Mathieu  Seutter  ;  cette  dernière  ne 
porte  point  de  date,  mais  elle  est  probablement 
de  1726,  car  elle  est  dédiée  au  général  de  la  Compa- 
gnie,  Michel-Ange  Tamburini,  qui  gouverna  la  Compa- 
gnie de  1706  à  1730,  c/est-à-dire  pendant  vingt-quatre 
ans,  et  sous  le  généralat  duquel  les  pères  Hervas,  Arcé 
et  Patiflo  firent  leurs  explorations  dans  le  haut  Para- 
guay et  le  Chaco.  Celle  de  1732  est  dédiée  à  son 
successeur,  François  Retz,  qui  gouverna  l'ordre  jus- 
qu'en 1750,  époque  du  traité  de  limites  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  traité  qui  cédait  à  ce  dernier 
les  missions  orientales. 

La  carte  de  Seutter  porte  en  tète  la  légende  sui- 
vante: 

Admodum  reverendo  in  Chrisio  p^iri  suo  patri  MitkaM 
Angelo  Tamburino  Societati  Jesu  preeposito  generali  decimo^ 
gtêortOt  hanc  terrarum  filiorum  suorum  sudore  et  tanguine 
€M€ultarum  et  riyatarum  tabulam  dedicat  provincia  Para- 
guariœ  Societatis  Jesu. 

(I)  Celte  note  résume  la  commaQicition  adressée  par  le  docteur 
Martin  de  Moossy  à  la  GommisaioD  centrale  dans  sa  séance  da  1S  Jan- 
▼ler. 


(75  ) 

<i  La  province  de  la  Société  de  Jésus  au  Paraguay  dédie  à  sou 
révérend  père  en  Jésus-Christ  Michel-Ange  Tamburini,  qua- 
torzième général  de  la  compagnie,  cette  carte  des  territoires 
cultivés  et  arrosés  par  les  sueurs  et  le  sang  de  ses  enfants.  » 

Dans  un  cartouche  placé  à  l'angle  supérieur  gauche 
de  la  même  carte  se  trouve  le  titre  : 

Paraguariœ  provinciœ  Societatis  Jesu  eum  adjacentibus 
nomsstma  detcriptio  post  tteratas  peregrinaciones  et  plures 
observationes  patrum  missionanorum  ejusdem  Societatis  tum 
hvjus  provinciœ  cum  et  peruanœ  accuratissirne  delineata  a 
Matheo  Seuttero  chalcographo.  —  Augustœ  Vendelicorum, 

«  Description  toute  nouvelle  de  la  province  jésuitique  du  Pa- 
raguay avec  les  régions  voisines,  d'après  les  voyages  répétés  et 
les  nombreuses  observations  des  pères  missionnaires  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  description  tant  de  cette  province  que  de  celle 
du  Pérou,  dessinée  avec  le  plus  grand  soin  par  Mathieu  Seutter, 
graveur  sur  cuivre.  —  Augsbourg.  » 

La  carte  est  sans  date. 

Cette  œuvre  de  Seutter  embrasse  du  11*  au  35«  de- 
grés de  latitude ,  et  du  306"  au  330''  degrés  du  méri- 
dien de  nie  de  Fer,  c'est-à-dire  du  60*  au  7â'  degrés 
de  longitude  ouest  de  Paris.  La  forme  est  carrée  au  bas  ; 
dans  Tangle  gauche  se  trouve  une  échelle  de  2  degrés, 
divisée  en  120  minutes  et  AO  lieues  espagnoles; 
en  regard  est  une  légende  avec  des  signes  employés 
pour  noter  une  localité  où  se  trouvent  un  collège  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  une  mission,  les  réductions  dé- 
truites par  les  barbares,  les  villes  espagnoles.  Les  lignes 
ponctuées  indiquent  les  Gommunicatioos  des  miMions 
les  unes  avec  les  autres;  les  X  désignent  les  endroits 
où  les  missionnaires  ont  été  assassinés  par  les  sauvages. 

Enfin,  dans  le  milieu  à  gauche  se  trouvent  les  six 
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distiques  suivants,  reproduit  d'ailleurs  dans  le  fac-similé 
de  la  carte  de  17S2  : 

Hoc  qaod  camqae  vides,  qaà  se  latissima  tel  las 

Eiplicat  et  vasla  flamina  mole  mant^ 
Est  latus  Americffi,  tellus  ubi  vergit  ad  aastram. 

Quam  fera  gens  toto  corpore  nuda  colit. 
Oppida  paaca  tenent  Hispano  sanguine  oati. 

Et  qui  barbariem  dedidicere  soam 
Heroam  sacro  terra  hsc  caiefacta  cruore 

Sentit  aratori  numen  iuesse  sno. 
Induit  humanos  sensim  gens  effera  mores, 

Sabdidit  et  Cbristi  barbara  collo  Jugo. 
Sed  qaanto  steterit  caltara  craore  novalis 

Assidaa  exemplis  picta  tabella  docet. 

«  Tout  ce  que  vous  voyez,  cette  terre  immense  qui 
»  se  développe  et  où  des  fleuves  géants  roulent  la  masse 
B  de  leurs  ondes,  c'est  un  côté  de  l'Amérique,  là  où 
»  elle  se  dirige  vers  le  sud,  terre  habitée  par  une  race 
»  sauvage  et  nue.  —  Quelques  villes  y  sont  habitées 

>  par  des  héritiers  de  l'Espagne  et  par  des  indigènes 
)>  qui  ont  désappris  leur  barbarie.  —  Cette  terre  échauf- 

>  fée  par  le  sang  des  héros  a  compris  qu'un  Dieu  inspi- 
»  rait  ses  cultivateurs.  Peu  à  peu  la  race  sauvage  a  pris 
»  des  mœurs  humaines,  elle  a  incliné  sa  tête  féroce 
»  sous  le  joug  du  Christ.  Mais  combien  ces  champs 

>  incultes  ont- ils  coûté  de  sang  et  de  travaux  assidus  ! 
»  le  dessin  de  cette  carte  vous  l'apprend.  > 

Nous  avons,  en  effet,  dit  qu'une  croix  indiquait  les 
localités  où  tant  de  ces  intrépides  missionnaires  ont 
trouvé  la  mort  sous  les  coups  des  Indiens  qu'ils  cher- 
chaient à  civiliser. 

La  carte  de  Seutter  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impé- 
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riale.  Celle  de  Petroschi  n'y  est  point,  elle  nous  a  été 
procurée  par  un  de  nos  amis,  et  nous  Tavons  jugée  d'un 
tel  intérêt  pour  l'histoire  du  bassin  de  la  Plata,  cf  ue 
nous  n'avons  point  hésité  à  en  faire  tirer  un  fac-similé, 
afin  que  ce  document  important  ne  soit  pas  perdu. 

Ce  fac-simile  que  je  présente  est  donc  la  reproduc- 
tion presque  exacte  de  la  carte  de  1726  que  je  viens  de 
décrire,  mais  l'original  a  été  gravé  à  Rome  eu  17S2 , 
par  Jean  Petroschi,  qui  a  laissé  son  nom  et  la  date  au 
bas  de  la  pièce  gravée  par  lui.  Sa  forme  est  plus  allon- 
gée, car  si  la  longitude  est  la  même  ,  la  latitude  em- 
brasse du  lO""  au  37""  degrés.  Les  légendes  sont  abso- 
lument les  mêmes,  seulement  elle  est  dédiée  exactement 
dans  la  même  forme,  au  père  François Retz^  quinzième 
général  de  la  compagnie ,  successeur  du  père  Tam- 
burini. 

Si  maintenant  nous  étudions  les  deux  cartes  au 
point  de  vue  du  figuré  topograpbique,  nous  ne  trou- 
vons guère  de  différences  que  dans  le  dessin  des  maré- 
cages de  Xarayès.  Je  dirai  même  que  la  carte  la  plus 
ancienne  est  meilleure  à  cet  endroit  que  la  plus  mo- 
derne, en  ce  que  celle-ci  offre  un  lac  avec  une  grande 
Ile,  tandis  que  la  précédente  donne  un  archipel  au 
milieu  des  eaux  lacustres.  Or,  on  a  reconnu  depuis» 
par  les  explorations  de  la  commission  des  limites,  et 
par  celles  qui  ont  eu  lieu  en  ces  derniers  temps ,  que 
sur  une  longueur  de  5  degrés  de  latitude  et  de  2  de- 
grés de  longitude,  le  terrain  est  inondé  chaque  année 
et  forme  une  sorte  de  mer  temporaire,  à  côté  de  quatre 
lacs  permanents,  ceux  d'Oberava,  de  Gaiva,  de  Man- 
dioré  et  du  Caracara.  --  De  toutes  les  cartes  anciennes 
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du  Rio  de  la  Plata  que  nous  ayons  eues  sous  les  yeut , 
ces  deux  cartes  sont  les  premières  qui  donnent  un  tracé 
se  rapprochant  beaucoup  de  ce  que  l'on  sait  aujour- 
d'hui de  la  géographie  de  ces  régions,  car  la  partie  la 
moins  exacte,  c'est  la  région  du  versant  oriental  des 
Andes  et  le  plateau  du  massif  central  ;  c'était  encore, 
quoiqu'à  l'époque  actuelle,  la  partie  la  moins  connue  du 
pays,  ainsi  que  le  prouve  la  carte  d'Arrowsmitb,  la 
meilleure  avant  les  dernières  explorations. 

Ces  travaux  des  missionnaires  offrent  un  intérêt  par- 
ticulier en  ce  qu'ils  figurent  à  cette  époque  des  déviations 
dans  les  coars  du  Rio  Dulcé  et  du  Rio  Salado,  que  l'on 
regarde  dans  le  pays  comme  tout  à  fait  récentes,  c'est- 
à-dire  datant  de  1826,  et  qui  existaient  déjà,  ainsi  que 
le  signale  la  carte,  un  siècle  auparavant,  par  suite  de 
la  nature  du  sol  que  traversaient  ces  cours  d'eau.  En 
effet,  le  terrain  est  parfaitement  plat  dans  cette  région  ; 
les  eaux  s'y  épanchent  librement  à  chaque  crue  en 
changeant  continuellement  de  lit,  et  présentent  dans 
la  grande  plaine  sud- américaine  les  phénomènes 
qu'offrent,  dans  les  déserts  du  Turkestan,  deux  rivières 
anciennement  connues,  l'Amou-Deria  et  le  Sir-Deria, 
rOxus  et  riaxarte  des  anciens,  lesquels  ont  tant  de 
fois  modifié  la  partie  inférieure  de  leur  cours  et  leurs 
embouchures  soit  dans  la  Caspienne,  soit  dans  la  mer 
d'Aral.  —  Le  sol  salé  et  uni  de  la  pdrtie  du  territoire 
argentin  où  coulent  ces  rivières  est  sillonné  en  tout 
sens  par  leurs  lits  tour  à  tour  abandonnés  et  repris 
par  les  eaux,  selon  que  les  sables  qu'elles  charrient  se 
déplacent  et  facilitent  la  formation  de  lagunes  laté- 
rales qui  s'emplissent  lors  des  crues  et  se  vident  & 
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rèpoqae  des  sécheresses.  Le  Pilcomayo  est  dans  le 
même  oàs  «  ainsi  qu'une  foule  de  ruisseaux  tempo- 
raires gonflés  à  l'époque  des  pluies  et  sans  eau  lors 
de  la  saison  sèche. 

La  publication  de  la  carte  de  17S2,  tont  en  éclairant 
la  géographie  de  ces  contrées,  produisit  en  Europe  un 
effet  assez  Tàcheux  pour  la  Compagnie,  car  ses  enneinis 
s'obstinèrent  à  regarder  la  ligue,  traçant  le  parcours 
des  explorations  des  missionnaires,  comme  la  limite  de 
leurs  possessions,  et  fit  exagérer  leur  étendue,  qui  se 
réduisait  défait  au  territoire  des  Missions  établies. sur 
le  Parana  et  T Uruguay. 

L'ombrageux  et  ignorant  cabinet  de  Madrid  s'ei] 
effraya  et  en  vint  à  prêter  l'oreille  aux  offres  de  la  cou- 
ronne de  Portugal^  qui  lui  proposa  d'échanger  les  Mis- 
sions orientales,  ou  de  la  rive  gauche  de  l'Uruguay, 
contre  la  Colonia  del  Sacramento,  ville  fondée  par  les 
Portugais  en  face  de  Buenos- Ayres  et  devenue  un  foyer 
de  contrebande.  De  là,  le  premier  traité  de  limites, 
celui  de  1750,  dénoncé  en  1761,  mais  qui  occasionna 
la  guerre  des  Missions,  si  peu  glorieuse  pour  les  deux 
Étets. 

Dans  le  projet  de  délimitation  entre  la  possession 
des  deux  peuples,  on  s'appuya  sur  la  carte  que  la  Com- 
pagnie venait  de  publier,  et  Ton  accepta  les  rivières 
figurées  par  les  missionnaires  :  le  Rio  Corrientes  dé* 
bouchant  dans  le  Rio  Paraguay  par  le  22*  degré  de  lati- 
tude, et  le  Rio  Igurey,  le  cours  d'eau  le  plus  voisin  de  la 
grande  chute  de  Maracayu  et  tombant  dans  le  Parana. 
Cette  limite  nord  de  la  province  du  Paraguay  fut 
acceptée  dans  les  deux  traité3y  mais  les  démarcateurs 
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des  liinites  ne  furent  point  d'accord  sur  Tideiitité  dès 
rivières  qu'ils  nommaient  Rio  Gorrientes  et  Rio  Igurey. 
L'article  6  du  traité  de  1760  disait  le  Rio  Igurey  ou 
la  première  rivière  considérable  débouchant  par  la  rive 
droite  du  Rio  Parana,  au-dessus  de  sa  chute.  Cette 
rivière  était  non  l' Igurey,  ruisseau  qui  tombait  dans  le 
Parana  au-dessus  de  la  chute,  mais  le  Rio  Gatimi  ou 
Y-Gatimi,  qui  fut  reconnu  par  la  commission  portu* 
gaise  presque  jusqu'à  ses  sources,  en  décembre  175&. 
On  ne  put  toutefois  reconnaître  une  rivière  débouchant 
dans  le  Rio  Paraguay  qui  répondit  au  Rio  Gorrientes. 
Gelui-ci  existait  cependant  sous  le  nom  de  Rio  Apa; 
cette  confusion  dans  les  noms  amena  donc  des  discus- 
sions très-vives  entre  les  démarcateurs  espagnols  et 
ceux  du  Portugal,  et  la  question  resta  indécise  en  175A, 
comme  plus  tard  en  17^2,  après  le  second  traité  de 
limites  de  1777.  Les  deux  parties  cherchaient  à  empié- 
ter le  plus  qu'elles  pouvaient  sur  le  terrain  du  voisin. 
Disons  cependant  que  le  texte  même  du  traité  déci- 
dait en  faveur  des  Portugais,  et  que  la  frontière  del'Y- 
Gatimi  n'était  pas  douteuse  ,  elle  était  donnée  pai*  la 
carte  des  Jésuites;  la  suite  a  prouvé  qu'elle  était 
exacte.  Si  les  Espagnols  du  Paraguay  la  reportèrent 
sur  l'Ivinheima,  c'est  que  le  pays  étant  désert»  il  n'y 
avait  pas  de  motifs  sérieux  à  se  disputer  ces  solitudes. 
La  question  s'est  envenimée  nouvellement,  et  la  guerre 
actuelle  en  est  le  résultat  ;  on  eût  certainement  mieux 
fait  de  la  laisser  dormir  comme  on  l'avait  fait  pendant 
quatre-vingts  ans.  On  conçoit  difficilement  que  des  pays 
qui  possèdent  des  terres  immenses  et  sans  habitants  se 
disputent  avec  tant  d'opiniâtreté  des  lambeaux  de  ter- 
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raÎD  qai  ne  peuveut  être  peuplés  que  dans  plusieurs 
siècles. 


MÉMOIRES  SUR  LA  PROYINGE  ROMAINE  ET  SUR  LES  LISTES 
QUI  NOUS  EN  SONT  PARVENUES,  DEPUIS  LA  DIVISION 
FAITE  PAR  DIOGLÊTIEN  JUSQU'AU  GOMMENGEIIENT  DU 
V«  SIÈCLE,  PAR  THÉODORE  MOMMSEN,  AVEC  UN  APPEN- 
DICE PAR  CHARLES  MULI^NHOFF,  ET  UNE  CARTE.  — 
TRADUIT  DE  L* ALLEMAND  PAR  EMILE  PICOT  (1). 

Je  crois  devoir  signaler  d'abord  le  travail  remar* 
qoable  dont  je  veux  entre  tenir  la  Gommission  centrale , 
comme  un  de  ceux  qui  prennent  le  premier  rang  dans 
la  science  de  la  géographie  historique.  Je  ne  saurais 
assez  le  recommander  à  tous  mes  collègues  de  Tensei- 
gnement  public,  car  le  document  mis  au  jour  par  l'il- 
lustre savant  de  Berlin  est  appelé  à  figurer  désormais 
dans  nos  programmes  même  élémentaires.  Nous  pos^ 
sédons,  grâce  à  cette  publication,  un  tableau  authen- 
tique et  presque  officiel  des  provinces  de  l'empire  ro- 
main en  297 ,  c'est-à-dire  au  temps  des  grandes 
réformes  de  Dioclétien.  Beaucoup  plus  important  que 
la  Notitia  Dignitatum^  au  point  de  vue  géographique 
du  moins,  il  nous  présente  les  divisions  administra- 
tives provinciales  au  début  de  l'ère  nouvelle  inangurée 
par  Dioclétien,  et  cet  ordre  nouveau  dura,  comme  on 
sait,  jusqu'au  temps  de  l'invasion  des  barbares,  avec 
quelques  légères  modifications  ;  tandis  que  la  Notifia^ 

(f  )  Celte  note  résume  les  éclaircissemenU  dont  M.  Detijardias  a 
accompagné  la  présentation  de  Ponvrage  à  la  Commission  centrale 
dans  sa  séance  du  5  avril  1867. 

soc.   DB  GÉOGR.  —  JUILLET.  XIV  ^  6 
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qoi  ^£|t  Yr{dseml)Ubleiaept  de  l'an  AOO,  qou§  donne 
les  provinces  à  la  veille  de  la  chute  de  l'empire.  Le 
premier  document  a  donc  devant  lui  la  durée  de  plus 
d'un  siècle;  le  second  n'a,  si  je  puis  ainsi  parler,  qu'un 
intérêt  rétrospectif.  On  ne  savait  quelle  était  l'or- 
ganisation primitive  dont  il  marque  le  déclin  et  même 
la  chute. 

C'est  assez  dire  qu'en  conservant  la  prééminence  à 
la  liste  de  297,  la  Notitia  %e  complète  et  s'explique 
comme  le  point  d^arrivée  explique  le  point  de  départ. 
Si  l'on  ajoute  la  liste  de  Polémius  Silvius,  qui  fait 
l'objet  d|i  premier  mémoire  de  M.  Mommsen  et  qui  est 
de  385,  et  la  description  du  monde  barbare,  expliqué 
par  M.  MuUenhoiT,  on  aura  un  ensemble  complet  de  la 
géographie  provinciale  de  l'empire  romain  depuis 
Dioctétien  jusqu'à  la  grande  invasion,  avec  le  début, 
U  fin  et  la  transition.  L'importance  de  la  publication 
allemande  n'échappera  à  personne,  et  c'est  cette  impor- 
tance qui  m'a  décidé  à  prier  mon  beau-frère,  M.  Emile 
Picot,  d'en  faire  la  traduction  française.  Je  l'ai  accom* 
pagnée  d'une  carte  que  j'ai  dressée  d'après  celle  de 
Kiepert.  M.  Mammsen  a  revu  lui-même  cette  traduc- 
tion et  a  fait  quelques  additions  et  corrections  à  son 
ouvrage  primitif. 

Trois  mémoires  sont  réunis  sous  ce  titre  :  deux  de 
M.  Théodore  Mommsen,  un  de  M.  Mullenhoff. 

L  Le  premier  a  été  publié  par  M.  Mommsen  en 
186  S  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  la  liste  de  Polémius 
Silvius.  Cette  liste,  consei'vée  à  la  bibliothèque  de 
Bruxelles  (n""  10615  à  10729),  figure  dans  un  manus- 
crit sur  parchemin,  du  commencement  du  xii*  siècle* 
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C'est  un  calendrier  rédigé  par  un  cerlain  Polémius 
Silvius.  Les  BoUandistes  ont  publié  quelques  extraits 
de  ce  calendrier  en  16â3  {Acia  sanctorum,  janvier, 

I  Prœf.)  et  en  1717  (juin,  vu,  p.  176-184).  Une  partie 
essentielle  du  manuscrit  n'était  pas  imprimée  lorsque 
M.  Mommsen  entreprit  de  le  faire  connaître  au  public 
savant.  Dans  ce  premier  mémoire,  il  démontra  que  ce 
calendrier  avait  été  rédigé  en  Gaule,  et  il  put  en  déter- 
miner la  date  d'après  les  données  fournies  par  le  ma- 
nuscrit même.  Cette  date  est  ââS  de  notre  ère. 

La  liste  des  provinces  romaines  nous  est  parvenue 
par  trois  sources  distinctes  : 

l"*  Le  Calendrier  dont  Polémius  Silvius  faisait  la 
compilation  en  AA8. 

2"  Le  fameux  manuscrit  de  la  Notitia  Dignitatum 
de  Spire,  dont  nous  possédons  plusieurs  copies  faites  au 
XV*  siècle. 

3°  La  Notice  des  provinces  et  des  cités  de  la  Gaule 
qui  se  trouve  au  commencement  du  manuscrit  de 
Spire. 

M.  Mommsen  donne  le  texte  d'après  la  récension 
conservée  par  Polémius  Silvius,  et  qui  est  de  beaucoup 
b  meilleure  ;  il  établit  ensuite  que  ce  catalogue  était  un 
travail  officiel  comme  la  Notitia  Dignitatum  et  proba- 
blement même  un  extrait  d'une  Notitia  Dignitatum 
plus  ancienne.  La  rédaction  primitive  qui  a  servi  à  la 
récension  de  Polémius  Silvius  est  de  385  ou  386,  et  le 
savant  épigraphiste  de  Berlin  en  administre  la  preuve. 

II  montre  ensuite  les  différences  qui  distinguent  cette 
liste  de  celle  de  la  Notitia,  dont  Boecking  place  la 
rédaction  entre  400  et  405,  c'est-à-dire  postérieure- 
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ment  de  vingt  ans  environ  à  la  rédaction  de  celle  que 
Polémius  Silvius  nous  a  conservée. 

IL  Le  second  mémoire  de  M.  Moramsen,  de  beau- 
coup le  plus  important,  est  intitulé  :  Sur  une  liste  de 
provinces  dressée  vers  l'an  297. 

Dans  les  Opuscoli  ecclesiastici  de  Scipion  Maffei, 
publiés  en  17â2,  se  trouve  une  liste  des  provinces  de 
l'empire  romain  d'après  un  manuscrit  appartenant  à 
la  Bibliothèque  capîtulaire  de  Vérone.  Personne  n'afait 
remarqué  cette  liste,  et  M.  Mommsen  lui-même  l'igno- 
rait à  Tépoque  où  il  avait  publié  son  mémoire  sur  la 
liste  de  Polémius  Silvius.  En  1862,  son  attention  fut 
appelée  sur  ce  document,  et  il  se  rendit  à  Vérone  pour 
en  étudier  le  manuscrit.  Il  reconnut  que  Maffei  s'était 
trompé  en  plusieurs  endroits.  C'est  le  texte  de  ce  ma- 
nuscrit qu'il  communiqua  cette  même  année  à  l'Aca- 
démie de  Berlin»  en  raccompagnant  d'un  savant  com- 
mentaire. Ce  mémoire  fut  publié  en  J8ô3  sous  ce 
titre  :  Verzeichniss  der  Romischen  Provinzen  auf- 
gesetzt  um  297.  Cette  liste  est  écrite  en  lettres  capi- 
tales du  vil*  siècle. 

M.  Mommsen,  après  avoir  donné  le  texte  de  ce  ma- 
nuscrit, l'éclaircit  par  un  commentaire  lumineux.  11 
montre  que  c'est  la  plus  ancienne  des  listes  de  provin- 
ces et  de  diocèses  qui  nous  soient  parvenues.  Ce 
document  ne  renferme  aucune  trace  d'interpolation. 
L'auteur  a  eu  soin  de  dresser  un  tableau  pour  chaque 
diocèse  où  il  met  en  regard  les  quatre  listes  que  nous 
possédons  :  1*  celle  de  297  (manuscrit  de  Vérone); 
2o  celle  de  386  (calendrier  de  Polémius  Silvius);  3°  celle 
de  la  Notitia  Dignitatum;  b!"  celle  d'Hiéroclës,  pour 
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ce  qui  regarde  l'Orient  Enfin  il  explique  historique- 
ment les  divergences  que  présentent  entre  eux  ces 
quatre  documents. 

III.  Le  troisième  mémoire  renfermé  dans  la  publi- 
cation française  est  intitulé  :  Mémoire  sur  l'appendice 
à  la  liste  des  povinces  de  297,  par  Charles  MuUenhoff, 
C'est  un  tableau  des  peuples  barbares  provenant  égale- 
ment du  manuscrit  de  Vérone  ;  mais  cette  partie  du 
manuscrit  a  beaucoup  souffert.  M.  Mullenhoff  le  croit 
d'une  date  voisine  de  celle  de  la  liste  provinciale; 
toutefois  ce  n'est  qu'avec  l'accent  du  doute  qu'il  pro- 
pose d'en  faire  remonter  la  rédaction  au  premier  quart 
du  iv*"  siècle.  Cette  énumération  est  de  la  plus  haute 
importance;  mais  dans  l'état  actuel  des  connaissances 
sur  ce  point,  il  est  encore  impossible  d'assigner  une 
place  exacte  sur  la  carte  à  ces  différents  groupes  dont 
la  position  respective  est  naturellement  subordonnée  à 
la  fixation  de  la  date  du  monument  lui-même.  Le  tra- 
vail est  à  faire  cependant  et  mérite  d'être  tenté  par  un 
esprit  attentif  et  judicieux. 

CARTE   UTHOLOGIQUE  DES   MERS   DE  FRANGE, 
PAR  M.    DELESSE,   INGÉNIEUR   EN  CHEF   DES   MINES  (1), 

Le  fond  des  mers  reçoit  sans  cesse  des  dépôts,  dont 
il  serait  très-intéressant  de  connaître  la  composition 
fflinéralogique  et  la  répartition;  car  ils  constituent 
essentiellement  le  terrain  de  l'époque  actuelle.  D'un 

(1)  Cette  oote  résame  ia  comroonicatioo  adressée  par  M.  Driesse 
à  la  Cominiffioo  centrale  dans  sa  séance  du  5  a? ril. 
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autre  côté,  ces  dépôts  se  trouvant  sous  la  mer,  leur 
étude  présente  par  cela  même  de  grandes  difficultés  ; 
elle  n'est  pas  impossible  cependant,  et  je  viens  sou- 
mettre à  la  Société  de  géographie  une  carte  résumant 
mes  recherches  sur  les  mers  de  France  (1). 

On  sait  que  les  ingénieurs  hydrographes  et  les  ma^ 
rins  ont  exploré  nos  mers  par  une  multitude  de  son- 
dages, qui  font  connaître  non-seulement  leur  profon- 
deur, mais  encore  la  nature  des  roches  qui  constituent 
le  sol  submergé. 

C'est  en  prenant  pour  base  ces  importants  travaux 
et  ceux  de  MM.  Élie  de  Be^^umont  et  Dufrénoy,  sur  la 
géologie  de  la  France,  que  j'ai  entrepris  l'étude  litho- 
logique de  nos  mers. 

D'abord  les  sondages  permettent  de  représenter  les 
traits  principaux  de  l'orographie  sous-marine.  Dans  les 
parties  où  ils  sont  suffisamment  multipliés,  le  relief 
peut  même  être  figuré  par  des  courbes  horizontales. 

Les  données  fournies  par  les  cartes  hydrographiques 
permettent  aussi  de  comparer  les  roches  du  fond  à 
celles  qui  émergent  sur  la  côte  voisine,  et  de  réunir 
celles  qui  offrent  le  même  caractère  physique  ou  mi- 
néralogique  ;  elleâ  permettent  de  les  délimiter  et  de 
distinguer  chacune  d'elles,  soit  par  des  teintes,  soit  par 
des  signes  conventionnels,  comme  il  est  d'usage  de  le 
faire  pour  les  cartes  géologiques. 

Observons  maintenant  que  la  mer  exerce  continuelle- 
ment sur  ses  parois  une  dégradation  analogue  à  celle 

(1)  Une  carte  lilhologique  aa  500/000*  se  trouve  à  rExposiUoa 
aniverselle,  et  la  carte  lithologiqae  des  mers  de  France  sera  publiée 
par  M.  Eugène  Lacroix^  libraire  de  la  Société  des  ingéoieurs  cÎTils. 
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qnt  l'atmosphère  produit  à  la  surface  du  soi  ;  par  dùltê 
les  dépôts  marins  y  sont  repartis  d'une  ttlaniéfe  trëd« 
inégale,  et  il  existe  même  de  vastes  étendues  sur  leà-' 
quelles  il  ne  s'en  forme  pas. 

Les  dépôts  marins  tendent  surtout  à  s'accumuléf 
dans  les  bassins,  dans  les  vallées  et  dans  toutes  leâ 
dépressions  sous-marines  ;  tandis  qu'ils  deviennent 
rudimentaites,  oit  bien  manquent  complètement  âùr  les 
parties  saillantes  et  sur  celles  qui  présentent  des  pented 
abruptes.  Souvent  aussi  ils  manquent  dans  les  détroits, 
et  en  général  sur  les  parties  du  fond  de  la  mer  qui  soilt 
balayées  par  des  courants  énergiques. 

Du  reste,  les  sondages  indiquent  fréquemment  que  le 
fond  de  la  mer  ne  reçoit  pas  de  dépôts  ;  c'est  particu- 
lièrement ce  qui  a  lieu  quand  ils  lencontrent  des  roches 
pierreuses  ou  déjà  consolidées,  car  elles  sont  anté* 
rieures  à  l'époque  actuelle.  La  composition  minérald- 
gique  de  ces  roches  est  assurément  très-variée,  mais 
l'élude  géologique  des  côtes  voisines  permet  souvent  do 
la  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance.  Autour  de 
la  Bretagne,  par  exemple,  ce  sont  surtout  des  granités 
et  des  micaschistes;  tandis  que  ce  sont  des  calcaires 
près«de  la  Saintonge,  et  de  la  craie  sur  les  côtes  de 
Normandie  ou  de  Picardie. 

Lorsque  des  pierres  désagrégées  ont  été  rencontrées 
par  les  sondages,  je  les  ai  coûsidérées  comme  des 
roches  pierreuses  et  je  leur  ai  attribué  la  même  teinte  ; 
car  elles  n'ont  pas  pu  se  former  sur  nos  côtes,  au  moins 
par  de  grandes  profondeurs,  et  elles  sont  antérieures 
à  Fépoque  actuelle. 

L'absence  des  dépôts  marins  est  encore  accusée  par 
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les  roches  qui,  étant  originairement  pierreuses,  se  sont 
kaolinisées  ou  décomposées  sous  Teau  ;  la  sonde  en 
rencontre  quelquefois. 

Enfin,  lorsque  les  roches  des  époques  antérieures 
sont  elles-même  à  l'état  meuble,  et  lorsque  leur  des- 
truction sur  place  donne  du  sable  ou  bien  de  la  vase, 
il  devient  très-difficile  de  les  distinguer  des  dépôts  de 
l'époque  actuelle.  Cependant  l'étude  géologique  des 
côtes  permet  dans  certains  cas  de  reconnaître  sous  la 
mer  le  prolongement  de  couches  qui  sont  émergées. 
Ainsi  un  schiste,  une  marne,  une  argile  produisent  de 
la  vase  à  mesure  que  la  mer  opère  leur  destruction  ;  et 
lorsque  cette  vase  présentera  des  zones  le  long  du 
rivage,  loraqu'elle  se  montrera  sur  des  fonds  balayés 
par  les  courants,  elle  devra  visiblement  être  attribuée 
à  des  affleurements  sous-marins  de  couches  argileuses* 
De  même,  lorsque  le  sable  ou  le  gravier  sont  recouverts 
par  des  eaux  profondes  et  trop  peu  agitées  pour  en 
opérer  le  transport,  ils  proviennent  aussi  de  couches 
préexistantes  qui  ont  été  simplement  remaniées  sur 
place* 

—  Considérons  maintenant  les  roches  meubles  recou- 
vrant le  fond  des  mers,  qui  appartiennent  spécialopaent 
aux  dépôts  de  l'époque  actuelle.  Il  convient  d'y  distin- 
guer le  sable,  le  gravier,  les  galets,  la  vase,  la  vase 
sableuse,  la  vase  graveleuse,  la  vase  calcaire. 

Le  sable  et  le  gravier  sont  essentiellement  formés  de 
silice  et  même  de  quaitz  hyalin;  toutefois,  ils  con- 
tiennent aussi  les  résidus  qui  proviennent  de  la  destruc- 
tion des  différentes  roches  par  la  mer;  c'est  particu- 
lièrement ce  qui  s'observe  près  du  rivage.  Us  sont 
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souvent  mélangés  de  fragments  de  coquilles.  Us  cor- 
respondent à  des  conches  actuellement  désagrégées, 
qui  pourront  être  cimentées  ultérieurement  et  passer  à 
l'état  de  grès. 

Les  galets  bordent  habituellement  les  falaises  et 
appartiennent  aux  débris  les  plus  durs  qu'elles  four- 
nissent ;  sur  le  littoral  de  la  France,  ils  sont  surtout 
très-abondants  le  long  des  côtes  crayeuses  de  la  Man- 
che, et  alors  ils  consistent  en  silex. 

La  vase  se  compose  d'argile  et  le  plus  souvent  d'ar- 
gilite,  c'est-à-dire  d'argile  contenant  des  alcalis.  Tous 
les  échantillons  que  j'ai  examinés  renfermaient  du  car- 
bonate de  chatix,  mais  en  proportion  variable.  On  y 
trouve  aussi  des  coquilles  et  des  plantes  marines.  La 
vase  qui  se  dépose  au  fond  de  la  mer  représente  donc 
une  couche  de  marne  plus  ou  moins  argileuse,  qui  est 
en  voie  de  formation. 

La  vase  sableuse  et  le  sable  vaseux  correspondent  à 
des  conches  de  marne  sableuse  ou  de  sable  marneux. 
La  marne  graveleuse  est  également  une  marne  mélangée 
de  gravier. 

La  vase  calc^re  est  essentiellement  composée  de 
carbonate  de  chaux  réduit  en  parcelles  microscopiques. 
Elle  renferme  une  multitude  de  foraminifères;  du  reste, 
on  peut  y  trouver  de  Targile  ou  du  sable  très-ténu. 
C'est  une  craie  qui  est  en  voie  de  formation  et  qui  ap- 
partient à  l'époque  actnelle. 

—  Relativement  à  la  répartition  de  ces  dépôts  sur 
le  fond  des  mers,  la  carte  lithologique  des  mers  de 
France  fait  bien  voir  que  le  sable  forme  une  bordure 
le  long  des  côtes. 
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Cette  bordure  est  assez  étroite  sur  notre  littoral  itié- 
diterranéen  ;  mais  dans  l'Océan  le  sable  couvre  d'im- 
menses surfaces.  Il  s*observe  particulièrement  sur  no3 
côtes  plates  comme  celles  des  Landes  et  de  la  met*  du 
Nord. 

Le  gravier  se  dépose  à  peu  près  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  le  sable,  mais  dans  des  eaux  plus  agitées. 

Les  galets  forment  habituellement  un  cordon  le  long 
des  falaises;  cependant,  à  distance  des  côtes,  ils  cou- 
vrent quelquefois  des  plages  étendues,  comme  celles 
qui  se  montrent  vers  l'embouchure  de  la  Seine  et  dans 
le  détroit  du  Pas-de-Calais. 

Ces  galets  sous-marins,  qui  maintenant  ne  peuvent 
plus  être  déplacés  par  la  mer,  appartiennent  à  une 
époque  antérieure  à  l'époque  actuelle. 

La  Vase  qui  reëte  facilement  en  suspension  Sô  dépose 
dans  les  eaux  calmes  et  profondes.  Dans  la  Méditerra- 
née, qui  ti*est  pas  soumise  aux  marées,  elle  occape 
surtout  de  vastes  plages.  Du  sable  peut  d'ailleurs  lui 
être  mélangé  en  proportions  variables. 

Quant  à  la  vase  calcaire,  elle  s'observe  spécialement 
loin  des  côtes  et  par  les  grandes  profondeurs  de  l'Atlan- 
tique. 

La  carte  lithologique  des  mers  de  France  montre 
bien  comment  sont  réparties  les  différentes  rocheis  qui 
forment  le  fond  de  nos  mers,  et  pat  conséquent  il  n'est 
pas  nécessaire  d'entrer  danà  des  détails  plus  circon- 
stanciée. Remai^qaOns,  toutefois,  qu'une  même  teinte 
indic[ue  seulement  pour  chaque  roche  un  même  carac- 
tère minéralogique,  son  âge  pouvant  être  entièrement 
différent. 
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—  Les  dépôts  lés  plus  riches  en  coquilles  ont  été 
délimités  sur  la  carte  lithologique  des  mers  de  France, 
et  Ton  peut  observer  qu'ils  sont  essentiellement  sa- 
bleux. De  plus,  ils  forment  des  zones  allongées  qui  bor- 
dent les  côtes  et  ne  descendent  pas  jusque  dans  les 
grandes  profondeurs;  c'est,  par  exemple,  ce  que  l'on 
voit  bien  dans  la  Manche.  L'observation  apprend  en 
outre  que  les  coquilles  sont  très-abondantes  sur  les 
côtes  calcaires  comme  celles  de  Normandie,  ou  bien 
sur  les  côtes  granitiques  comme  celles  de  Bretagne, 
tandis  qu'elles  sont  rares  sur  certaines  côtes  sableuses 

« 

comme  celles  des  Landes. 

Toutes  choses  égales,  il  y  en  a  moins  sur  une  côte, 
lorsqu'elle  est  abrupte  que  lorsqu'elle  est  plate. 

Les  parties  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  mille- 
pores  et  de  plantes  marines  ont  été  également  indi- 
quées sur  la  carte. 

La  composition  minéralogique  des  roches  qui 
constituent  le  fond  des  mers  est  assez  variée,  ce  qui  se 
comprend  facilement,  puisqu'elles  appartiennent  à  des 
époques  différentes.  D'un  autre  côté,  tous  les  dépôts  de 
Tépoque  actuelle  sont  en  relation  avec  la  profondeur 
de  la  mer,  avec  la  direction  et  la  force  des  courants 
marins,  et,  en  un  mot,  avec  l'agitation  des  eaux.  De 
plus,  ils  dépendent  des  roches  émergées  et  submergées 
qui  constituent  les  bassins  hydrographiques  dout  ils 
reçoivent  les  débris.  Enfin,  ils  dépendent  encore  de  la 
composition  des  eaux  baignant  chaque  côte,  car  ces 
eaux  sont  plus  ou  moins  favorables  au  développement 
des  mollusques.  Par  tous  ces  motifs,  on  conçoit  que  les 
dépôts  marins  de  l'époque  actuelle  doivent  nécessaire^* 
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ment  être  variés.  Toutefois  l'observation  apprend  qu'ils 
peuventrester  remarquablement  constants  sur  de  vastes 
étendues. 

—  En  résumé,  la  carte  que  je  soumets  à  la  Société 
de  géographie  représente  l'orographie  du  fond  de  nos 
mers  ;  en  outre,  elle  fait  connaître  les  roches  meubles 
ou  pierreuses  qui  constituent  nos  côtes  sous-marines, 
et  elle  montre  bien  comment  elles  sont  distribuées  ; 
c'est  donc  une  carte  lithologîque  des  mers  de  France. 

Gomme  les  principaux  phénomènes  de  Tépoque 
actuelle  s'y  trouvent  indiqués,  elle  peut  être  utilement 
consultée  par  les  géologues,  par  les  marins  et  par  les 
ingénieurs  chargés  des  travaux  maritimes. 

EXPLORATION   DU  MÉ-KHONG  (1). 

M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat,  alors  qu'il 
était  à  la  tète  du  département  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, avait  provoqué  l'envoi  d'une  expédition  scienti- 
fique chargée  de  reconnaître  et  d'explorer  les  contrées 
qu'arrose  le  Mé-Khong.  Son  discours  d'ouverture  à 
Tune  des  assemblées  générales  (12  avril  1867)  de  la 
Société  de  géographie  contenait,  à  ce  sujet,  les  pre- 
mières nouvelles  un  peu  circonstanciées  qui  eussent 
été  portées  à  la  connaissance  du  public  :  elles  étaient 
de  nature  à  faire  bien  augurer  de  Tentreprise  que  di- 
rige un  officier  de  marine  distingué,  M.  de  Lagrée. 
A  la  dernière  réunion  de  quinzaine  de  la  Commission 

(I)  Celte  note  résume  la  commanication  adressée  à  la  Commission 
centrale,  dans  sa  séance  du  2  août,,  par  M.  le  marquis  Ghasseloap- 
Laubat,  président  de  la  Société. 
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centrale  de  la  Société,  M.  de  Ghasseloup-Laubat  a 
donné  de  nouveaux  détails  sur  ce  voyage,  dont  l'im- 
portance ne  saurait  échapper  à  personne. 

Dans  sa  lettre  datée  d'Ubôn,  le  8  janvier  1867, 
H.  de  Lagrée  annonçait  qu'il  allait  se  diriger  sur 
Khemrat.  Le  1"  février  il  écrivait  de  cette  dernière 
ville,  située  par  102^,57  de  longitude  est  et  par  1G'*,03 
de  latitude  sud,  qu'il  avait  dû,  ensuite  des  renseigne- 
ments recueillis  au  sujet  de  la  navigation  du  fleuve 
entre  Ubôn  et  Kbemrat,  renoncer  à  prendre  cette  voie 
avec  tout  son  monde  et  ses  bagages;  il  s'était,  en  con- 
séquence, décidé  à  suivre  la  route  de  terre.  Un  offl- 
cier,  M.  Delaporte,  était  seul  redescendu  d'Ubôn  à 
Pacmun,  et  devait  remonter  leMé-Khong  pour  dresser 
la  carte  de  cette  partie  du  cours  du  fleuve.  Cet  offi- 
cier, qui  était  déjà  rendu  à  Kbemrat  lorsque  y  parvint 
le  reste  de  l'expédition,  avait  pu  constater  que  le  Mé- 
Khong,  dans  l'espace  qu'il  venait  d'en  parcourir,  offre 
l'aspect  d'un  immense  torrent  desséché,  laissant  à  nu 
de  vastes  bancs  de  grès.  Ce  même  fait  avait  déjà  été 
observé  par  les  voyageurs,  mais  sur  des  proportions 
plus  larges  encore,  entre  Bassac  et  Pacmun.  Le 
nombre  des  rapides,  la  profondeur  des  eaux,  la  hau- 
teur des  berges,  les  étranglements  du  lit  actuel,  tout 
est  plus  considérable.  —  En  un  point,  la  ligne  de 
sonde,  filée  à  100  mètres,  n'a  pas  donné  le  fond.  Ail- 
leurs le  lit  du  fleuve  ne  mesure  que  58  mètres.  Quant 
aux  berges,  elles  accusent  des  crues  qui  dépassent 
15  mètres. 

La  navigation  des  grosses  barques  est  très-difficile, 
et  les  renseignements  recueillis  par  M.  Delaporte  ont 
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confirmé  ee  qui  avait  été  dit  aa  chef  de  Texpédition 
relativement  aux  embarras  dont  est  semée  la  voie  flu- 
viale. Le  fleuve  n'étant  pas  complètement  barré,  on 
peut,  à  la  rigueur,  admettre  la  possibilité  de  passage 
pour  une  embarcation  à  vapeur,  mais  la  violence  des 
remous  et  le  bouleversement  du  fond  sont  tels  que  la 
route  à  suivre  serait  extrêmement  dangereuse  et  qu*il 
serait  très-diflicile  de  la  définir  sufiisamment  par  des 
points  de  repère. 

Le  voyage  par  terre  du  gros  de  l'expédition  n'a  pas 
ofiert  beaucoup  d'intérêt;  il  s'est  accompli  sans  inci- 
dent remarquable,  à  travers  un  pays  plat,  sablon- 
neux, et  couvert  de  maigres  forêts. 

La  principale  production  du  pays  qui  avoisine  Ubôn 
est  le  sel  :  il  se  dépose  sur  le  sol  par  évaporation,  aux 
derniers  mois  secs.  Le  champ  d'exploitation  a  une 
étendue  qui  mesure  plus  de  60  kilomètres  dans  tous 
les  sens.  De  nombreux  et  forts  villages  s'adonnent  à 
cette  industrie,  et  en  retirent  une  aisance  relative  qui 
explique  en  partie  le  rapide  accroissement  de  la  popu- 
lation.  Les  plaines  salines  sont  recouvertes  d'im- 
menses rizières.  Les  deux  productions  sont  successives, 
et  la  première  ne  parait  pas  préjudiciable  à  la  se- 
conde. De  ce  fait  et  de  divers  autres,  M.  de  Lagrée 
croit  pouvoir  infSrer  que  le  sel  n'est  point  apporté  par 
des  courants  venus  de  points  éloignés,  mais  qu'il 
existe  en  couches  déposées  au-dessous  du  sol. 

A  la  saison  humide,  les  premières  pluies  dissolvent 
le  sel  déposé,  s'infiltrent,  et  vont  se  saturer  dans  ses 
couches  inférieures.  Dès  le  milieu  de  la  saison,  les 
eaux  sont  pures  à  la  surface,  et  les  rizières  s'établis- 
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sept.  En  janvier,  après  les  moissons,  le  terrain  supé< 
rieur  est  desséché^  les  eaux  salées  montent  et  chaque 
jour  déposent  leur  sel  sous  l'influence  de  la  chaleur 
solaire.  Les  habitants  balayent  les  terres  lorsqu'elles 
sont  suffisamment  couvertes  de  sel,  ils  les  lavent,  et 
fpnt  çnsuite  évaporer  au  feu  les  eaux  de  lavage.  La 
saison  favorable  dure  deux  ou  trois  mois.  Le  travail 
d'un  homme  laborieux  peut  produire  15  livres  de  sel 
en  vingt-quatre  heures.  Le  prix  de  vente  au  marché 
d'IIbôn  varie  de  3  ligatures  et  demie  à  5  ligatures  le 
picul  (1). 

Dans  la  seconde  partie  de  la  route  suivie  par  l'ex- 
pédition pour  se  rendre  d'Ubôn  à  Kherarat,  le  pays  est 
improductif  et  presque  complètement  dépeuplé.  A  une 
très-petite  profondeur  au-dessous  du  sol,  et  l'effleu- 
rant en  maints  endroits,  on  rencontre  la  pierre  ferru- 
gineuse connue  en  Cochinchine  sous  le  nom  de  pierre 
de  Bien-hoa;  immédiatement  au-dessous  sont  de  vastes 
nappes  de  grès  qui  s'étendent  jusqu'au  fleuve. 

Des  essais  d'extraction  du  fer  sont  pratiquées  sur 
une  petite  échelle;  ils  sont  peu  productifs,  et  ce  n'est 
que  plus  haut,  vers  le  nord,  qu'on  trouve  une  exploi- 
tation sérieuse. 

Les  villes  et  les  grands  villages  de  toutes  ces  con- 
trées sont  des  entrepôts  de  commercé  exploités  par  les 
Chinois  qui  habitent  en  grand  nombre  à  Koral.  En 
outre  de  ce  que  peut  fournir  le  pays  lui-même,  ces  en- 
trepôts reçoivent  : 

1"  Les  produits  des  provinces  autrefois  cambod- 
giennes, qui  sont  au  sud  de  la  rivière  d'Ubôn; 

(1)  U  ligature  vaut  t  fr.  08  c;  le  picul  vaut  63  kilogrammes. 
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2°  Les  produits  du  Laos  moyen  jusqu'à  Vienchan; 

3**  Les  produits  très-nombreux  qui  proviennent  de 
l'industrie  des  sauvages  de  l'est. 

Tous  œs  produits  sont  apportés  par  les  produc- 
teurs eux-mêmes,  qui  reçoivent  en  échange  les  objets 
de  provenance  européenne  ou  chinoise,  apportés  de 
Bangkok. 

Ubôn  est  de  beaucoup  le  plus  considérable  de  ces 
entrepôts,  en  raison  de  sa  situation  centrale  par  rap- 
port à  Korat  et  aux  contrées  désignées  plus  haut^ 

De  grandes  difficultés  de  transport  ont  entravé  le 
voyage  par  terre  d'Ubôn  à  Khemrat.  L'expédition  a 
suivi  une  route  fort  allongée,  afin  de  passer  par  les 
points  les  plus  peuplés»  et  néanmoins  ce  n'est  qu'à 
grand' peine  qu'elle  a  pu  réunir  les  moyens  de  transport 
nécessaires.  Trois  raisons  principales  ont  été  la  cause 
de  ces  lenteurs  :  1°  Les  transports  ne  conduisant  que 
d'une  province  à  l'autre,  il  fallait  les  changer  à  chaque 
gouverneur  de  province,  c'est-à-dire  tous  les  trois  ou 
quatre  jours.  2°  Les  habitants,  soit*  crainte,  soit  pa« 
resse,  ne  veulent  pas  se  louer,  du  moins  font-ils  de 
telles  difficultés  qu*il  fallait  un  très-long  temps  pour 
les  rassurer  et  les  réunir.  —  Les  commerçants  chinois 
eux-mêmes  n'y  parviennent  que  très-lentement  et  en 
intéressant  les  mandarins.  —  Pour  l'expédition,  l'in- 
tervention directe  du  gouverneur  a  été  indispensable. 
S"  Les  routes  de  chars  sont  extrêmement  rares,  et  il 
faut  employer  des  éléphants  ou  des  porteurs.  Or,  bien 
que  le  nombre  des  éléphants  soit  grand  au  Laos,  il 
est  très -restreint  pour  chacune  des  petites  provinces 
dans  lesquelles  il  se  subdivise.  Les  gouverneurs  ont 
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graDd'peine  à  en  réunir  promptement  une  dizaine. 
Quant  aux  porteurs,  on  ne  peut  exiger  d'eux  que  fort 
peu  de  chose.  Obligés  déjà  de  porter  trois  ou  quatre 
jours  de  vivre  et  leurs  ustensiles,  ils  ne  veulent  accep- 
ter qu'une  très-faible  charge,  6  ou  7  kilogrammes  au 
plus,  en  moyenne. 

La  santé  générale  de  l'expédition  était  bonne,  meil- 
leure même  qu'à  Bassàc,  où  le  voisinage  de  vastes 
marécages  occasionnait  de  nombreux  accès  de  fièvre. 

Le  lendemain  du  jour  où  M.  de  Lagrée  écrivait,  il 
devait  partir  pour  aller  reconnaître  le  Sé-Banghien,  im- 
portant affluent  qui  vient  de  Test.  Les  explorateurs,  à 
son  retour,  devaient  se  mettre  en  route  pour  Muong- 
Muc,  province  du  grand  fleuve  située  au  nord  de 
Khemrat. 

A  la  date  du  20  février,  ajoute  M.  de  Chasseloup- 
Laubat,  M.  de  Lagrée  écrivait  une  autre  lettre  d'un 
grand  intérêt  historique;  cette  seconde  lettre  était 
datée  de  Bang-Muc,  chef-lieu  d'une  province  située 
sur  le  Mé-Khong.— Le  voyage  de  Khemrat  à  Bang-Muc 
s'était  effectué  en  quatre  jours,  sur  neuf  petites  em- 
barcations montées  par  cinquante-cinq  hommes,  et 
accompagnées  de  deux  barques,  avec  vingt  hommes  de 
renfort  pour  pouvoir  franchir  les  rapides  qui  obstruent 
la  première  partie  de  la  route.  Gomme  plus  bas,  le  lit 
du  fleuve,  en  partie  desséché,  est  recouvert  de  larges 
bancs  de  grès  sillonnés  de  canaux  nombreux.  La  route 
des  barques  varie  selon  la  saison.  Afin  d'éviter  les 
grands  courants  et  les  remous,  on  suit  les  plus  petits 
fonds;  les  hommes  se  mettent  à  l'eau  pour  pousser  les 
barques  :  sur  cette  partie  du  trajet,  qui  peut  avoir  une 
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dizaine  de  milles,  la  navigation  est  pénible,  mais  non 
dangereuse.  Il  doit  y  avoir  une  ligne  continue  de 
grands  fonds  (6  à  8  mètres  de  profondeur),  mais  elle 
serait  difficile  à  suivre,  et  les  rapides  ne  pourraient 
être  franchis  qu'aux  hautes  eaux.  Au  delà  le  fleuve 
est  libre,  et  les  renseignements  donnés  indiquaient 
qu'il  en  doit  être  ainsi  jusqu'à  Vienchan. 

^.  de  Lagrée,  dans  sa  lettre  précédente,  annonçait 
qu'il  allait  se  mettre  en  route  pour  faire  une  excursion 
dans  le  bassin  du  Sé-Banghien,  affluent  de  la  rive 
gauche  du  Mé-Rhong.  Il  avait  dû  renoncer,  vu  les  diffi  - 
cultes  de  navigation  et  les  interminables  sinuosités  de 
la  rivière,  à  effectuer  ce  trajet  par  eau.  Son  but,  du 
reste,  était  moins  d'explorer  le  cours  du  Sé-Banghien 
que  de  rechercher  dans  le  bassin  de  cette  rivière  les 
traces  d'une  ancienne  prépondérance  annamite  qui  lui 
avait  été  dès  longtemps  signalée. 

Depuis  son  départ,  M.  de  Lagrée  n'avait  pas  cessé 
de  chercher  à  se  renseigner  au  sujet  de  ce  qui  concerne 
la  rive  gauche  du  Mé-Khong;  il  s'était  préoccupé  de 
connaître  exactement  les  limites  actuelles  entre  le  Laos 
et  la  Cochinchine,  et  d'arriver  à  connaître  les  rela- 
tions qu'ont  pu  avoir,  dans  le  passé,  les  peuples  de 
ces  deux  contrées.'  L'exploration  des  deux  premiers 
bassins  de  la  rive  gauche  ne  lui  avaient  rien  révélé  de 
bien  intéressant  à  ce  sujet.  Toutefois,  dans  le  bassin 
de  la  rivière  d'Attapeu,  il  avait  retrouvé  le  souvenir 
d'une  lutte  dont  il  croyait  pouvoir  rapporter  la  date  à 
l'époque  des  Tayson,  mais  qui  n'avait  dû  être  que  la 
suite  d'une  mvasion  passagère  et  non  d'une  domina- 
tion bien  établie* 
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Dans  le  troisième  bassin,  celai  de  Sé-Banghien,  les 
choses  se  présentent  autrement  :  là,  bien  certaine- 
ment, le  pouvoir  des  Annamites  a  dû  franchir  la 
grande  chaîne,  et  s'étendre  jusqu'au  Mé-Khong, 

Avant  la  dernière  lutte  des  Laos  et  de  Siara,  celle 
qui  eut  lieu  de  1825  à  1827,  la  rive  gauche  du  fleuve, 
depuis  le  16''  degré,  et  jusqu'au  delà  du  17%  était  con- 
sidérée sans  aucune  contestation  comme  territoire  an- 
namite. 

Les  provinces  situées  entre  le  fleuve  et  la  grande 
chaîne,  c'est-à-dire  sur  une  profondeur  de  plus  de 
150  kilomètres,  étaient  soumises  au  gouvernement  co- 
chinchinois,  et  payaient  tribut.  La  route  de  Hué  au 
Mé-Khong  était  complètement  libre,  le  commerce  fort 
actif  entre  les  deux  peuples. 

Quelques  années  après  la  destruction  deVienchan, 
les  Siamois  attaquèrent  ces  provinces.  Le  gouverne- 
ment annamite  envoya  des  troupes  qui  battirent  celles 
de  Siara,  les  ramenèrent  jusqu'au  fleuve,  et  ne  s'arrê- 
tèrent qu'en  face  de  Bang-Muc.  La  lutte  ayant  semblé 
décisive,  ces  troupes  rentrèrent  en  Cochinchine. 

Plus  tard,  à  une  époque  que  M.  de  Lagrée  ne  peut 
encore  fixer  exactement,  une  armée  siamoise  et  lao- 
tienne se  jeta  à  Timproviste  sur  cette  contrée,  la  rava- 
gea, enleva  les  populations,  et  se  retira  laissant  le 
pays  à  peu  près  désert.  Les  Annamites  ne  crurent  pas 
devoir  entreprendre  une  nouvelle  guerre  dans  de  pa- 
reilles conditions. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  la  lutte  a  cessé.  Les 
habitants  sont  revenus  peu  à  peu,  et  de  fait  la  contrée 
se  trouve  partagée  en  deux  :  du  côté  du  fleuve,  les  po- 
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pulatîons  semblent  relever  de  Siam,  ou  au  moins  ac- 
cepter son  autorité  dans  une  certaine  mesure.  Du  côté 
des  montagnes,  elles  relèvent  de  Hué;  et  il  y  a  telles 
localités  intermédiaires  où  Ton  rencontre  un  chef  an- 
namite et  un  chef  laotien. 

Quant  à  la  question  de  droit,  elle  ne  parait  nulle- 
ment décidée,  et  rien  n'a  permis  à  M.  de  Lagrée  d'ad- 
mettre qu'aucun  arrangement  ofiîciel  fût  intervenu. 

Les  populations  qui  habitent  ces  contrées  sont  peu 
nombreuses  aujourd'hui.  Elles  diffèrent  de  celles  de  la 
rive  droite,  dans  le  Sé-Banghien,  et  sont  partagées  en 
trois  provinces  distinctes  :  1°  une  race  d'origine  lao- 
tienne (les  Phu-tac)  parlant  un  dialecte  laotien  ;  2°  la 
race  des  Sué,  qui  paraît  venir  des  anciennes  provinces 
cambodgiennes  situées  au  sud  de  la  rivière  d'Ubôn  ; 
3°  une  race  sauvage  qui  ne  diffère  nullement  de  celles 
du  Sud.  Ces  trois  races  vivent  en  bon  voisinage  sans 
se  mêler. 

Les  unes  et  les  autres  semblent,  suivant  les  circon- 
stances où  elles  se  trouvent,  passer  tantôt  de  l'état 
sauvage  à  Tétat  relativement  civilisé  des  Laotiens,  tan- 
tôt suivre  la  marche  inverse  ;  on  a  souvent  grand'peine, 
sur  les  lieux  mêmes,  à  deviner  la  provenance  des  indi- 
vidus. 

Après  cette  communication  sur  l'exploration  du  Mé- 
Khong,  M.  le  marquis  de  Gbasseloup-Laubat  fait  con- 
naître qu'il  a  été  informé  que  les  trois  provinces  du 
sud  de  la  GochinchinCy  qui  étaient  restées  en  la  pos- 
session de  la  cour  de  Hué,  venaient  de  passer  sous  la 
domination  de  la  France,  sans  qu'il  y  eût  eu  un  seul 
coup  de  fusil  tiré;  que  les  gouverneurs  de  Hatieo, 

,  -    ,         •     •        •  • 
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Cbaudoc  et  Wing-Long  avaient  fait  leur  soumission  à 
l'amiral  de  laGrandière  ;  qu'ainsi  la  France  était  mai- 
tresse,  aujourd'hui,  des  six  provinces  de  la  basse  Go- 
cMncbine  qui,  séparées  des  autres  provinces  du  pays 
d*Annam,  formaient  pour  nous  une  magnifique  posses- 
sion d'une  admirable  fertilité,  et  dans  une  des  plus 
belles  positions  des  mers  de  l'Orient, 

EXPLORATION  DANS  LE  NORD-OUEST  DE  L*AUSTRALIE.  — 
DÉTAILS  INTÉRESSANTS  A(J  POINT  DE  VUE  DE  LA  RE- 
CHERCHE DES   RESTES   DE  LEIGHHARDT. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  qu'un  jeune  voyageur 
prussien,  Lud^rig  Leichbardt,  partait  à  la  tète  d'une 
expédition  organisée  dans  le  but  de  tenter  une  tra- 
versée complète  du  continent  australien,  de  l'est  à 
Touest.  Le  succès  qu'il  avait  obtenu  précédemment 
en  parcourant  le  pays  compris  entre  Moreton-Bay  et 
Port-Essington,  semblait  un  gage  de  succès  pour  la 
nouvelle  entreprise,  mais  depuis  le  mois  d'avril  18A8 
on  n'a  plus  entendu  parler  de  Leichbardt  ni  d'aucun 
de  ses  compagnons.  Il  est  permis  de  croire  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  seront  morts  de  faim,  de  soif  et  de 
fatigue  ;  certaines  indications  recueillies  de  la  boucbe 
des  indigènes  donnent  aussi  à  penser  que  les  survi- 
vants auront  été  massacrés  par  les  naturels  de  l'inté- 
rieur. Une  inscription,  découverte  sur  le  tronc  d'un 
arbre  situé  beaucoup  plus  à  l'ouest  que  le  point  où  l'on 
présumait  qu'avaient  dû  périr  les  voyageurs,  est  venue 
donner  quelque  espérance,  sinon  de  les  retrouver 
vivants,  du  moins  d'arriver  à  savoir  quelque  chose  du 
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lugubre  dénouaient  de  la  tentative  de  Leichhardt. 
Dans  le  courant  de  Tannée  1865,  le  docteur  Mueller,  de 
Melbourne,  provoqua  le  départ  d'une  nouvelle  expé- 
dition qui  devait  recueillir  toutes  les  données  possi- 
bles sur  ce  sujet.  Ce  fut  une  souscription  ouverte 
parmi  les  dames  australiennes  qui  couvrit  les  frais  de 
l'entreprise  ;  au  mois  de  juin  les  explorateurs  se  mirent 
en  route  sous  la  conduite  d'un  homme  habile  et  résolu, 
Mac-Intyre,  qui  ne  tarda  pas  à  succomber.  M.  Slow- 
mann  prit  alors  le  commandement  de  la  colonne,  qui, 
obligée  pour  diverses  raisons  de  restreindre  l'étendue 
du  champ  de  ses  recherches,  n'en  poursuit  pas  moins 
une  œuvre  difficile  et  dont  les  résultats  ne  sauraient 
manquer  d'être  précieux  pour  la  géographie. 

Le  fait  consigné  dans  les  lettres  ci-dessous,  qui  sont 
extraites  du  n°  57  de  V Auslralasian  de  Melbourne,  se 
rattache  trop  directement  à  la  recherche  de  Leichhardt 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  le  reproduire. 

Jardin  botanique,  24  avril  1867. 

A  monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  Y Australasian. 

Monsieur,  permettez-moi  de  vous  communiquer  la 
lettre  suivante  qui  m'a  été  adressée  par  mon  ami» 
M.  Allan  Hughan,  qui  a  séjourné  si  longtemps  sur  la 
rivière  Murray,  territoire  Victoria,  et  aux  efforts  du- 
quel tant  d'institutions  publiques  du  pays  ont  dû  un 
appui  aussi  généreux  qu'intelligent.  —  Les  indications 
qui  tendraient  à  faire  rechercher  plus  loin  vers  l'ouest 
des  traces  de  Leichhardt  ne  sont  pas  une  simple  répé- 
tition des  traditions  antérieures   (traditions  qui  ont. 
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toutefois,  pris  une  forme  plus  palpable),  mais  elles 
coïncident  avec  ce  que  j'ai  avancé  il  y  a  quelques  an- 
nées. Ne  perdons  pas  T  espoir  que  des  hommes  à  vues 
élevées  des  diverses  communautés  de  l'Australie 
feront  tous  leurs  efforts  pour  dégager  la  vérité  de  ces 
traditions  indigènes.  Pour  que  des  mesures  efficaces 
vinssent  jeter  un  nouveau  jour  sur  cette  question  de  la 
mort  de  Leichbardt,  il  faudrait  que  la  colonie  de  l'Austra- 
lie occidentale  fût  dans  des  conditions  plus  avancées;  si 
seulement  quelques  dromadaires  étaient  amenés  d'Asie 
au  King  George  Sound,  par  les  steamers,  une  expédi- 
tion même  peu  considérable  pourrait,  dans  la  saison 
fraîche,  traverser  assez  vite  les  dépressions  générale- 
ment dépourvues  d'eau^  ou  imprégnées  de  sel,  que 
jusqu'ici  les  voyageurs  bergers  n'ont  pu  explorer  fante 
de  chameaux.  On  obtiendrait  de  la  sorte,  non-seule- 
ment quelque  certitude  relativement  au  sort  de  Leich- 
hardt,  mais  probablement  aussi  d'importantes  addi- 
tions à  la  géographie  de  l'Australie. 

11  y  a  quelques  mois,  les  recherches  étant  terminées 
au  golfe  de  Carpentarie,  l'expédition  si  vigoureusement 
poursuivie  grâce  aux  efforts  des  dames,  a  été  dirigée 
vers  ie  sud-ouest,  et  si  la  saison  est  suffisamment  plu- 
vieuse, il  est  probable  que  l'expédition  atteindra  l'en- 
droit mentionné  par  MM.  Rbwe  et  Monger;  néanmoins 
il  faudrait  que  des  efforts  fussent  tentés  des  établisse- 
ments de  l'ouest  pour  arriver  ab  même  point  par  le 
côté  opposé,  puisque,  en  effet,  le  succès  de  cette  expé- 
dition dépend  nécessairement,  quelque  bien  qu'elle  soit 
conduite,  des  chances  de  la  saison. 

Je  sois,  monsieur,  etc.  Ferdinand  Mueueb. 
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Stauoton  Spriogs,  près  de  Beverly  (Australie 
occideotale),  29  mars  1867. 

Mon  cher  monsieur, 

Vous  prendrez  sans  doute  un  grand  intérêt  au  ren- 
seignement suivant  qui  m*a  été  communiqué  par 
M.  Monger  pendant  une  excursion  à  travers  sa  colonie. 
De  retour  à  Victoria,  j'espère  pouvoir  vous  donner  de 
plus  amples  détails  sur  ce  même  sujet. 

Le  9  juillet  1866,  une  petite  troupe  d'explorateurs 
composée  de  M.  Hnnt,  chef,  de  M.  F.  Rowe,  son  second, 
de  M.  G.  Monger,  volontaire,  de  M.  G.  Brackell,  cuisi- 
nier, et  de  trois  indigènes,  avec  22  chevaux,  a  quitté 
York  (Australie  occidentale)  dans  l'intention  d'explo- 
rer le  pays  vers  l'est  et  le  nord-est.  Ils  arrivèrent 
le  9  août  à  Hampden  Plains,  par  31  degrés  de  latitude 
méridionale  et  par  !l  ^2  degrés  de  longitude  orientale.  De 
là  MM.  Rowe  et  Monger,  avec  un  indigène,  s'avancèrent 
vers  le  nord,  le  reste  de  la  troupe  se  dirigea  vers  le 
sud.  A  environ  50  milles  de  là,  au  nord,  MM.  Rowe  et 
Monger  firent  prisonniers  quelques  naturels  et  appri* 
rent  d'eux,  par  l'intermédiaire  de  leurs  propres  indi- 
gènes, ce  qui  suit  :  Cinq  ou  six  ans  auparavant,  deux 
hommes  blancs  seraient  arrivés  avec  3  chevaux  venant 
du  nord-est,  et  auraient*  campé  sur  les  bords  d'un 
trës*granâ  lac  à  sec,  appelé  Nittlebin  par  les  noirs,  et 
désigné  comme  étaiït  à  treize  journées,  soit  à  300  ou 
AOO  milles  plus  loin  vers  le  nord-est.  Là  ils  auraient 
été  surpris  par  une  grande  troupe  de  noirs  qui  les  sui« 
vaient  depuis  quelques  jours.  Les  chevaux  furent 
aperçus  les  premiers  par  ces  noirs,  qui  essayèrent  de 
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s*en  rendre  loaitres,  ce  dont  ils  lurent  empêchés  par  le 
retour  des  deux  hommes  blancs  à  leur  campement. 
L'un  d'eux  lâcha  un  coup  de  fusil  en  l'air,  l'autre  tua 
deuxnoirSy  après  quoi  ceux-ci  se  sauvèrent,  mais  pour 
revenir  la  nuit.  Ils  massacrèrent  d'abord  l'un  des  hom- 
mes à  coups  de  lances,  puis  ensuite  son  compagnon. 
Au  point  du  jour  ils  tuèrent  les  chevaux  et  les  mangè- 
rent, ainsi  que  les  corps  des  deux  noirs  qui  avaient  été 
précédemment  tués.  Ils  n'osèrent  pas  mutiler  les  corps 
des  hommes  blancs,  mais  après  les  avoir  dépouillés, 
ils  les  enten'èrentdans  une  petite  fosse  creusée  dans  le 
sable  et  qu'ils  couvrirent  ensuite  de  buissons.  Les 
hommes  blancs  avaient  avec  eux  de  «  grands  et  de 
petits»  fusils  et  de  la  sellerie;  ils  n'avaient  pas  de 
couvertures  bleues  comme  MM.  Rowe  et  Monger,  mais 
ils  avaient  des  effets  de  la  même  forme,  en  peaux  de 
kangourous.  Des  restes  de  ces  dirférents  objets  se  trou- 
vent actuellement  dans  la  possession  des  assassins. 

Les  indigènes  qui  donnaient  ce  renseignement  offri- 
rent de  conduire  les  voyageurs  sur  le  lieu  où  s'était 
passée  cette  scène.  L'un  d'eux  surtout  témoignait  beau- 
coup de  confiance,  et  pour  peu  qu'on  se  montrât  bien- 
veillant envers  lui,  il  suivait  la  troupe  comme  eût  fait 
un  chien.  Cet  homme  exprimait  un  grand  désir  d'avoir 
un  cheval  pour  mener  les  voyageurs  à  l'endroit  désigné; 
il  dit  à  MM.  Rowe  et  Monger  que  s'ils  voulaient  revenir 
dans  la  saison  des  pluies,  il  les  rejoindrait  avec  son 
oncle  qui  avait  beaucoup  d'influence  sur  les  noirs  Nitt- 
lebin,  et  qu'il  les  conduirait  aux  tombeaux  des  hommes 
blancs,  (c  Un  coup  de  fusil  tiré  dans  son  pays,  disait- 
il ,  le  ferait  venir  en  tout  temps  à  leur  camp.  x>  —  Ce 
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renseignement  fut  communiqué  à  MM.  Rowe  et  Mon- 
ger  par  l'intermédiaire  de  leur  domestique  indigène 
qui  paraissent  converser  couramment  avec  les  natu- 
rels prisonniers.  On  reçut  également  de  ceux-ci  des 
indications  sur  la  nature  du  pays,  les  habitudes  et  la 
férocité  des  habitants. 

M.  George  Monger,  de  qui  je  tiens  ces  renseigne- 
ments, paraissait  être  un  intelligent  observateur  des 
événements,  de  la  contrée,  etc.  ;  il  m'exprima  son  en- 
tière conviction  de  la  véracité  des  dépositions  faites  par 
les  noirs  qui  parlaient  de  cet  événement  sans  donner  la 
moindre  marque  d'hésitation,  mais  au  contraire  avec 
une  abondance  de  détails  qui  indiquait  une  parfaite 
connaissance  du  sujet. 

Un  rapport  semblable  avait  déjà,  m'a-t-on  dit,  été 
recueilli  de  Ja  bouche  des  indigènes,  par  une  explo- 
ration placée  sous  la  conduite  de  MM.  Dempster  en 
1860  ou  1861,  et  bien  que  ces  explorateurs  n'eussent 
pas  pénétré  aussi  avant  dans  le  nord  que  MM.  Rowe 
et  Monger. 

M.  Charles  Smith  de  Roesdale  (Beveslg)  m'apprit 
qu'en  1861  ou  1862,  son  fils,  dans  une  expédition  à 
la  recherche  de  terres  à  100  milles  au  nord-est  de 
York,  avait  été  engagé  par  les  indigènes  dont  il  parlait 
la  langue  avec  beaucoup  de  fadlité  à  aller  voir  les 
squelettes  de  quelques  «  moutons  à  cornes  »  (tau- 
reaux ?) ,  à  100  milles  plus  loin  au  nord-est,  mais  il  ne 
put  y  aller. 

Je  reste,  mon  cher  monsieur,  etc... 

Ajllan  Hughan. 
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NOTE  SUR  UNE  AP  PLICATION  PARTICULIÈRE  l)E  LA  BOUSSOLE 
EN   ITALIE   AU   XIIl''   SIÈCLE,  PAR  L.  SIMONIN  (1). 

M.  SiiDonin  fait  part  à  la  Société  de  quelques  dé- 
tails qu'il  a  recueillis  au  sujet  d'une  application  par- 
ticulière de  là  boussole  en  Italie  au  xiii*'  siècle.  Il 
s'agit,  dit-il,  de  l'emploi  de  la  boussole  dans  la  levée 
des  plans. 

La  nature  de  l'instrument  usité  ne  peut  laisser  de 
doute,  la  boussole,  dans  le  document  que  j'ai  con- 
sulté, étant  désignée  sous  le  nom  de  calamita^  pierre 
d'aimant,  qui  est  le  nom  que  les  Italiens  donnent  à 
l'aimant  naturel. 

Ainsi,  l'un  des  gîtes  de  fer  de  l'Ile  d'Elbe,  celui  où 
l'on  rencontre  le  minerai  magnétique,  est  désigné 
sous  le  nom  de  gîte  de  la  calamita,  et  la  calamité  est 
toujours,  pour  les  minéralogistes  italiens,  le  minerai 
de  fer  oxydulé  magnétique,  celui  que  l'on  taillait  en 
aiguilles  et  en  barreaux  avant  que  l'on  connût  les  pro- 
cédés d'aimentation  du  fer. 

La  boussole  était  officiellement  employée  au  xup  siè- 
cle dans  la  levée  des  plans  de  mines  en  Toscane.  La 
petite  république  de  Massa  Marittima  ou  Massa  des 
Maremmes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de 
Massa-Carrara,  avait,  dès  cette  époque,  réglementé  ses 
exploitations  par  une  loi  spéciale. 

J'ai  consulté  à  Florence,  ajoute  M.  Simonin,  une  ma- 
gnifique copie  de  cette  loi  sur  parcbemin,et  d'une  très- 
belle  écriture  gothique,  portant  la  date  de  1326. 

(1)  Cette  note  résume  la  comtnanicatioa  adressée  par  M.  Simonio 
à  la  Gommissioa  ceotrale  daos  sa  séance  du  V^  mars. 
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La  loi  originale  me  paraît  remonter  de  Tan  1200  à 
Tan  1250. 

Voici  en  quels  termes,  dans  un  des  articles  de  la  loi, 
la  boussole  est  relatée  à  propos  de  la  levée  des  plans. 

...  Omnia  partita...  debeant  calamitari  et  cum 
calamita  signari...  et  scribatur..,  ad quem  ventum 
partita  respiciunt. . .  que  calamita  et  artificium  cum 
quo  calamitabit  stare  debeat  pênes  camerarios  corn-- 
munis... 

Ce  qui  veut  dire,  je  crois  : 

«...  Toutes  les  concessions. . .  doivent  être  cadas- 
trées et  délimitées  avec  la  boussole...  et  Ton  écrira... 
Torientation  de  chaque  limite...  la  pierre  aimantée  et 
rinstrument  avec  lequel  on  opérera  devra  être  déposée 
près  les  chambellans  de  la  commune...  » 

M.  Simonin  dit  en  terminant  :  Si  dès  cette  époque, 
c'est-à-dire  dès  le  xiir  siècle,  la  boussole  était  em- 
ployée dans  la  levée  des  plans,  à  plus  forte  raison 
devait-elle  l'être  dans  la  navigation.  Je  crois  donc  que 
la  plupart  des  historiens  ont  tort  d'attribuer  à  ce  gen- 
tilhomme napolitain,  Flavio  Gioja,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  xiV"  siècle,  et  qui  m'a  toujours  paru  un 
personnage  quelque  peu  légendaire,  l'invention  de  la 
boussole.  Il  faut  remonter  plus  haut,  d'autant  plus 
que  les  marins  provençaux  et  italiens,  et  les  croisés 
eux-mêmes,  semblent  avoir  employé  la  boussole  sur 
mer  dès  le  xii*  siècle;  mais  je  n'ai  voulu  parler  que 
de  ce  que  je  connais  bien,  c'est-à-dire  d'un  emploi 
particulier  et  certain  dd  la  boussole  en  Italie  dès  le 
xui'  siècle. 
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LETTRE   DE   M.    GUSTAVE    LAMBERT  AU  PRÉSIDENT    DE    LA 

COMMISSION  CENTRALE. 

Jeudi»  4  janiet  1867. 

a  Monsieur  le  président, 

»  Je  viens  remplir  envers  vous  un  devoir  de  respec- 
tueuse convenance, .  en  vous  annonçant,  avant  toute 
autre  démarche  publique,  l'heureux  point  de  départ 
acquis  à  la  question  du  pôle  Nord. 

>  Grâce  à  votre  appui  bienveillant  et  éclairé,  collec- 
tif et  individuel,  appui  qui  m'a  servi  de  début,  j'ai  pu 
réussir  à  attirer  l'attention  sur  ce  difficile  sujet  qui 
préoccupe  aussi  nos  émules  européens. 

»  Un  grand  comité  de  patronage  est  maintenant 
constitué  dans  le  but  de  faire  entreprendre  un  voyage 
d*exploration  dans  les  mers  boréales,  en  s' adressant  à 
rinitiative  privée. 

»  Ce  patronage  imposant,  qui  est  la  plus  haute  des 
récompenses  que  je  puisse  ambitionner,  éveille  en  moi 
un  sentiment  de  vive  reconnaissance. 

>  Quoique  je  sache  bien  que  ces  adhésions  précieuses 
sont  acquises  à  un  but  scientirfique  de  premier  ordre, 
et  non  point  à  ma  personne,  j'ai  pensé,  monsieur, 
que  vous  me  pardonneriez  d'avoir  ainsi,  pour  un 
moment  et  sous  une  impression  de  gratitude ,  paru 
confondre  le  projet  en  lui-même  avec  son  promoteur. 

»  J'ai  pensé  aussi  que,  dans  l'expression  de  mes  re- 
merclments,  vous  me  permettriez  d'unir  aux  membres 
de  la  Société  de  Géographie  les  notabilités  du  dehors 
qui  se  sont  associées  avec  eux  dans  une  même  appro- 
bation. Veuillez,  etc.  > 
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Actes  de  la  Soelété. 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  21  juin  1867. 

PBÉSIDENGE  DE  M.   LG  MARQUIS  DE  CHASSELOUP-LAUBAT^  S^RATEUB. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance.  —  M.  Félix 
Foucou  et  M.  Emile  Picot,  secrétaire  de  S.  A.  le  prince 
de  Roumanie,  remercient  de  leur  admission.  —  Le  prince 
Charles  de  HohenzoUern,  souverain  de  Roumanie,  adresse  au 
président  une  lettre  où  il  exprime  le  haut  intérêt  qu*il  attache 
aux  travaux  géographiques,  et  se  félicite  d'avoir  été  reçu 
membre  de  la  Société.  S.  A.  veut  bien  ajouter,  au  don  qu'elle 
a  précédemment  offert,  l'envoi  de  la  carte,  à  grande  échelle, 
de  la  Roumanie.  Des  remercîments  sont  adressés  au  prince. 

M.  Alfred  Grandidier,  qui  a  accompli  plusieurs  grands 
voyages  en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie,  et  qui  est  à  la 
veille  de  partir  pour  Madagascar,  exprime  à  la  Société  le  vœu 
d'être  admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  M.  Friedmann, 
de  Munich,  fait  part  d'un  projet  de  jardin  géographique 
qui  non- seulement  représenterait  la  forme  des  masses  conti- 
nentales, mais  donnerait,  par  des  mouvements  de  terrain  et 
des  dépressions,  l'idée  des  montagnes  et  des  grands  cours 
d'eau.  Il  soumet  son  projet  à  l'approbation  de  la  Société. 

M.  Radde,  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  et 
d'ethnographie  du  Caucase,  écrit  de  Tiflis  i^t  joint  à  sa  lettre  le 
tome  premier  de  ses  rapports  sur  les  voyages  entrepris  par  ordre 
du  gouvernement  russe,  dans  le  but  de  rechercjies  biologo- 
géographiques.  Le  livre  de  M.  Radde  contient  une  description 
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détaillée  des  Tallées  de  l'ancienne  Golchîde.  —  Le  ministère  de 
la  marine  adresse  deux  notices  extraites  de  la  Revue  maritime 
et  coloniale  :  l'une  est  de  M.  Boucbet  sur  le  port  de  Roche- 
fort;  Tantre,  de  M.  de  Bon  sur  le  port  de  Cherbourg.  —  Il  est 
donné  lecture  de  trois  lettres  transmises  du  ministère  des 
affaires  étrangères    par  M.  Herbet,  directeur  des  consulats 
et  affaires  commerciales  e(  vice-président  de  la  Société.  La 
première  lettre  informe  que  S.  Ex.  M.  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  vient  d'apprendre  par  un  agent  consulaire, 
M.  Braouézec,  que  M.  Merry,  chirurgien  en  chef  de  la  station 
du  Gabon,  se  propose  de  présenter  prochainement  à  la  Société 
nn  crâne  de  Fan  (peuple  important  de  l'Afrique  équatorialc)  ci 
une  tête  de  gorille.  La  seconde  lettre  est  accompagnée  d'un  mé- 
moire de  M.  fieanmier,  consul  de  France  à  Mogador,  membre 
de  la  Société  et  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  le 
Maroc.  Ce  mémoire  est  renvoyé  au  Bulletin.  EnGn  la  troisième 
lettre,  dne  à  la  bienveillance  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, est  accompagnée  d'une  épreuve  photographique  de  la 
première  feuille  de  l'essai  d'une  carte  agronomique  de  la 
Chine,  par  M.  Simon,  consul  de  France  à  Niug-Po. 

Le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Braouézec,  qui  annonce  directement  au  président  de  la 
Société  l'envoi  de  M.  Merry.  Il  fournit  quelques  détails  sur 
les  Pahouins;  les  naturels  de  celle  tribu  se  distinguent  entre 
tous  les  nègres  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  par  une  peau 
noire  foncée,  des  yeux  fendus  à  la  chinoise,  un  bassin  très- 
étroit.  Il  est  aussi  ë  remarquer  que  les  indigènes  pahouins 
tiennent  beaucoup  à  la  régularité  de  leurs  cases,  à  la  propreté 
de  leurs  villages  et  aux  soins  personnels.  «  Leur  stature,  rap- 
porte M.  Braouézec,  rappelle  celle  des  tombeaux  égyptiens,  et 
j'ai  cru  découvrir  une  relation  entre  leur  langage  et  certains 
mots  de  l'Asie.  »  —  M.  Ernest  Desjardins  écrit  de  Boukharest, 
en  date  du  11  juin  1867,  au  président  de  la  Commission  cen- 
trale. Il  se  joint  à  son  beau-frère,  M.  Emile  Picot»  pour  pré- 
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sBDter  comme  candidat,  à  la  Société,  M.  Georges-Gonstantiû 
Pliilippesco,  maréchal  de  la  cour  du  prince  de  Roumanie. 
M.  Desjardins  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  les  recher- 
ches archéologiques  qu'il  a  déjà  faites  en  Valachie,  et  sur  celles 
qu'il  compte  exécuter  dans  la  Dobroutcha.  Il  a,  jusqu'à  ce 
jour,  recueilli  en  Valachie  une  trentaine  d'Inscriptions,  pour 
la  plupart  inédites,  et  dont  quelques-unes  ont  un  intérêt  de 
premier  ordre  pour  la  géographie  romaine  et  l'intelligence 
des  itinéraires  anciens.  Deux  de  ces  monuments  mentionnent, 
sans  doute  pour  la  première  fois,  deux  villes  uniquement 
connues  aujourd'hui  par  les  textes  :  Horrea  Margensis,  ville 
de  la  Mœsie  supérieure  (en  Bulgarie),  inscrite  dans  la  table  de 
Peutinger,  et  Amutrium  (moderne  Mutri,  en  Valachie),  dans 
la  province  de  Dacie.  Une  autre  inscription  indique  la  limite 
qui  séparait  la  Thrace  de  la  Mœsie.  M.  Desjardins  se  propose 
d'explorer,  avec  M.  de  la  Richerie,  les  embouchures  du  Danube 
et  spécialement  les  bouches  du  bras  supérieur  ou  de  Kilia.     . 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  communique  une  lettre 
du  gouverneur  du  Sénégal  annonçant  qu'une  souscription  a 
été  recueillie  dans  la  colonie  pour  concourir  aux  frais  du 
voyage  entrepris  en  Afrique  par  M.  Le  Saint. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Maunoir  fait  part  d'une 
lettre  adressée  à  M.  Malte-Brun  par  M.  Paz  Soldan,  qui  l'en- 
tretient des  tristes  circonstances  qui  ont  compromis  l'avenir 
de  deux  missions  scientiGques  engagées  dans  l'intérieur  du 
Pérou.  La  première,  dont  M.  Paz  Soldan  faisait  partie,  a  été 
attaquée  par  les  Indiens  dans  les  parages  de  la  rivière  Yavari. 
Un  de  ses  compagnons  a  été  tué,  cinq  des  homme»  qui  lui 
servaient  d'escorte  et  lui-même  ont  été  plus  ou  moins  griève- 
ment blessés.  Quant  à  la  seconde  expédition,  envoyée  par 
ordre  du  gouvernement  péruvien  pour  explorer  le  Pachitea, 
son  désastre  a  été  complet  :  attaquée  par  les  indigènes,  elle  a 
été  anéantie.  MM.  Tavara  et  West  sont  morts  les  premiers. 
Ces  tentatives  fatales  n'ont  pas  découragé  les  Péruviens,  qui 
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viennent  d'enroycr  une  autre  phalange  d'explorateurs  au  Pa- 
cfaitea.  D'après  les  dernières  nouyelles,  les  voyageurs  auraient 
été  assez  heureux  cette  fois  pour  accomplir,  sains  et  saufs,  leur 
mission.  —  Cette  communication  donne  lieu  à  quelques  re- 
marques di;  la  part  de  MM.  Gabriel  Lafond  et  Martin  de 
Moussy. 

r>!cture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Lo  secrétaire  général  signale  tout  particulièrement  à  l'atten- 
tion de  ses  collègues  deux  ouvrages  d'un  même  ordre  qui  fi- 
gurent sur  cette  liste  et  qui  sont  importants  au  point  de  vue  de 
la  géographie  de  l'Europe.  C'est,  en  preinier  lieu,  une  Notice 
sur  Vhypsométrie  de  la  Suisse  et  l'orographie  des  Alpes^ 
I)ar  M.  J.  M.  Ziegler,  de  Winterihur.  Ce  travail  présente  les 
résultats  fournis  par  les  rapprochements  et  la  comparaison  d'un 
grand  nombre  de  données  altitudinales  tirées,  soit  de  la  carte 
fédérale,  soit  des  cartes  cantonales.  Destinée  à  accompagner  la 
belle  carte  hypsométrique  de  la  Suisse  offerte  à  la  Société 
par  M.  J.  M.  Ziegler,  dans  une  précédente  séance,  la  notice 
en  question  a  été  traduite  en  français,  à  la  demande  de  la 
Société  de  géographie  de  Genève,  par  M.  le  pasteur  O.  fiour- 
rit,  traducteur  des  œuvres  de  Tschudi  sur  les  Alpes.  —  Le 
second  document  que  signale  le  secrétaire  général  est  le  com- 
mencement d'une  série  de  rapports  sur  le  Nivellement  de 
précision  de  la  Suisse^  envoyé  à  la  Société  par  MM.  Hirsch 
et  Plantamour.  Celte  opération  de  nivellement  doit  son  ori- 
gine à  la  question  des  altitudes  absolues  de  la  Suisse,  soulevée 
vers  la  un  de  l'année  1863  par  M.  le  colonel  Burnier,  de 
Horges,  à  l'occasion  d'une  communication  de  M.  l'ingénieur 
Michel,  de  Montpellier.  Les  résultats  du  nivellement  français 
avaient  démontré  que  la  cote  de  la  pierre  du  Niton,  à  Ge- 
nève, et  par  conséquent  les  cotes  de  toutes  les  hauteurs  de 
la  Suisse  dont  elle  est  le  zéro,  devaient  être  abaissées  de  2"', 59. 
Le  Conseil  fédéral  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  profiter  des 
données  fournies  par  les  nivellements  exécutés  pour  la  con- 
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struction  des  chemins  de  fer,  et  de  reprendre  cette  question. 

Plusieurs  livres  sont  déposés  à  titre  d*hommage,  sur  le 
bureau  :  par  M.  E.  Gortainbert,  une  Histoire^  en  deux 
volumes,  de  La  guerre  civile  américaine^  due  à  ia  collabo- 
ration de  MM.  L  Gortambert  et  de  Tranaltos  ;  par  M.  de 
la  Roquette,  au  nom  de  l'auteur,  M.  O.  J.  Rrocb,  présent  à 
la  séance,  un  mémoire  norvégien  intitulé  :  Stotislik  Arbog 
for  Kongeriget  Norge.  —  M.  Verne  est  chargé  de  faire  un 
compte-rendu  de  l'ouvrage  de  MM.  L.  Gortambert  et  de 
Tranaltos. 

M.  Gabriel  Lafond  annonce  que  M.  Samuel  Brown,  membre 
de  la  Société  géographique  de  lx)ndres,  est  présenta  la  séance. 
—  M.  d*Avezac  fait  remarquer  qu'il  y  a  aussi  dans  l'assem- 
blée plusieurs  autres  voyageurs  et  savants  distingués.  Il  cite 
H.  Squier,  citoyena  méricain,  qui  vient  d'étudier  les  ruines  du 
Pérou  ;  M.  Berlhelot,  vice-consul  de  France  aux  Açores,  ancien 
secrétaire  général  de  la  Société,  et  M.  Valloi),  capitaine  de  la 
marine  française,  membre  de  la  Société^  qui  a  dernièrement 
accompli  un  voyage  en  Guinée.  —  M.  Richard  Gortambert 
fait  aussi  part  de  la  présence  de  ^1.  l'abbé  Ga^rain,  savant 
canadien.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  signale  la  présence 
de  M.  Giuseppe  de  Luca,  professeur  de  géographie  et  ancien 
recteur  de  l'université  de  Naples. 

Le  vœu  que  l'Exposition  universelle  soit  étudiée  en  vue 
de  la  géographie  est  exprimé  par  M.  Simonin.  Gette  pensée, 
appuyée  par  MM.  iules  Du  val  et  Bourdiol,  est  partagée  par 
tous  les  membres.  En  conséquence,  une  commission  précé- 
demment nommée  sera  chargée  de  se  rendre  au  palais  du 
Ghamp  de  Mars  et  de  procéder  à  un  examen  attentif  des  tra- 
vaux qui  pourraient  Intéresser  spécialement  la  Société. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  candidats  inscrits  snr  le 
tableau  de  présentation.  Sont  proclamés  membres  :  MM.  le 
colonel  Heine,  Edouard  Sudre,  Jacques-Anatole  Gallot  et 
Garnier,  ingénieur  des  mines  de  la  Nouvelle-Galédonie. 
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Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Georges- 
Constantin  Pfailippesco,  maréchal  de  la  cour  do  prince  de 
Roumanie,  présenté  par  MM.  Emile  Picot  et  Ernest  Desjar- 
dîns;  —  M.  Didier-Alexis  Monot,  lieutenant  de  vaisseau,  pré- 
senté par  MM.  Dorlodot  des  Essarts  et  de  Chaniplouis;  — 
M.  Eugène  M.-O.  Dognée,  conseiller  de  l'académie  d'archéologie 
de  Belgique,  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  et  Mannoir  ;  — 
M.  Lazare  Lévy-Bîng,  banquier,  présenté  par  MM,  Berthelot 
etd'Avezac; —  M.  le  docteur  O.  J.  Broch,  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'université  royale  de  Christiania,  présenté  par 
MM.  de  la  Roquetie  et  d'Avezac;  —  M.  Alfred  Grandidier, 
présenté  par  MM.  flerbet  et  de  Quatrefages. 

M.  Lejean  communique  un  mémoire  sur  les  parties  les 
moins  connues  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  insiste  sur  l'opi- 
nion émise  par  certains  géographes  anciens  relativement  au 
cours  probable  du  Nil  et  aux  sources  de  ce  fleuve.  Il  ajoute 
h  sa  lecture  quelques  digressions  verbales  qu'il  est  prié  de 
rédiger  pour  le  Bulletin. 

A  l'occasion  de  celte  communication,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  rappelle  qu'un  des  fragments  grecs  contenus  dans  la 
collection  des  Petits  Géographes  d'Hudson  ajoute  aux  détails 
recueillis  par  Ptolémée,  sur  les  deux  grands  lacs  dont  il  fait 
sortir  le  Nil,  des  circonstances  auxquelles  les  récentes  dé- 
couvertes de  M.  Baker  donnent  un  grand  intérêt.  Parmi 
ces  circonstances  topographiques,  il  en  est  une  surtout  irt's- 
caractéristique  :  c'est  le  nom  de  lac  des  Cataractes  appliqué 
par  l'auteur  anonyme  du  fragment  à  l'un  des  deux  lacs  supé 
rieurs  du  Nil.  Ce  nom  convient  d'une  manière  si  particulière 
et  si  frappante  au  grand  lac  que  M.  Baker,  le  premier,  a  visité 
(le  M'vontan-Nzighé),  et  auquel  il  a  donné  le  nom  d'Albert- 
Nianza,  qull  est  à  peu  près  impossible  de  n'en  pas  admettre 
l'identité.  Il  ressort  donc  de  ce  rapprochement  que,"  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  les  Grecs  d'Egypte  eurent  (sûre- 
ment par  les  caravanes)  une  connaissance  du  haut  bassin  du 
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fleuve  Blanc  au  moins  égale  à  celle  que  les  récentes  explora- 
tions de  Speke  et  de  Baker  nous  en  ont  donnée. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


Séance  du  5  juillet  1867. 

initSlOENCB  DE  M.   DE  QUATRE? AGES. 


Le  procës-verhal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  à  la  Comniis:>ion  centrale  qu'elle 
vient  de  perdre  l*uu  de  ses  membres  les  plus  anciens  et  les 
plus  assidus,  M.  Stanislas  Jacobs,  qui  faisait  partie  de  la  So- 
ciété depuis  \M2;  graveur  très-distingué,  il  a  attaché  son 
nom  aux  plus  belles  caries  du  Dépôt  de  la  marine  ;  homme 
d*une  rare  loyauté  et  d'un  cœur  chaud,  il  laissera  de  durables 
regrets  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  pu  l'apprécier.  Le 
président  est  heureux,  eu  revanche,  de  constater  qu'à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  universelle  quelques-uns  des  membres  de 
la  Société  ont  reçu  des  distinctions;  il  félicite,  au  nom  de 
leurs  collègues,  MM.  J.  J.  Dubochet,  qui  a  reçu  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  MM.  Erhard  Schieble,  gra- 
veur; de  Gayffier,  inspecteur  des  forêts;  Emile  Templier,  édi- 
teur ;  William  Martin,  chargé  d'affaires  du  royaume  Hawaïen  à 
Paris,  qui  ont  été  nommés  chevaliers  du  même  ordre. 

Semblable  distinction  a  été  accordée  à  MM.  Lagos,  membre 
de  rinstitut  historique  du  Brésil,  et  Parlatore,  professeur,  di- 
recteur du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Florence,  tous  les  deux 
membres  de  la  Société. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
MM.  Âthur  Demarsy  et  Pedro  d'Avila  remercient  de  leur  ad- 
mission. —  Le  général  de  Blaramberg,  directeur  du  Dépôt  de 
la  guerre  de  Saint-Pétersbourg,  fait  parvenir  un  nouveau  vo- 
lume du  Mémorial  de  cet  établissement.  —  L'Académie  royale 
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des  sciences  de  Lisbonne  accuse  réception  du  deniicr  euToî 
du  Bulletin.  —  M.  le  docteur  Mae^tri  annonce  qu'un  congrès 
statistique  doit  être  tenu  à  Florence  le  29  septembre  prochain. 
Il  inTite  le  président  et  les  membres  de  la  Société  à  se  joindre 
à  cette  réunion  scientifique.  —  M.  le  docteur  Kiepert  adresse 
à  la  Société,  par  rcntremisc  de  M.  Klincksieck,  libraire  à 
Paris,  un  globe  terrestre  dont  il  est  Fauteur,  et  qui  est  rédigé 
en  laïque  française. 

M.  Herbet  fait  parvenir,  au  nom  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  deux  mémoires  qui  intéressent  la  géographie  :  Tun 
est  une  note  détaillée  de  M.  Lejean  sur  les  principaux  itiné- 
raires de  l'Asie  centrale  ;  l'autre  contient  de  nouveaux  docu- 
ments sur  le  Maroc,  par  M.  Beaumier,  consul  de  France  à 
iMogador.  Renvoi  à  la  section  de  publication. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Maunoir  annonce  que 
iVL  le  docteur  Barufli,  de  Turin,  lui  a  envoyé  un  exemplaire 
du  règlement  et  de  la  co:iiposifion  d'une  Société  de  géographie 
qui  vient  de  se  fonder  à  Florence  ;  il  fait  remarquer  qu'une 
des  premières  mesures  prises  par  les  fondateurs  a  été  de  nom- 
mer dans  diverses  villes  des  correspondants.  —  M.  Maunoir 
dépose  sur  le  bureau,  {)0ur  l'album  de  la  Société,  le  portrait 
photographique  du  docteur  Henri  Kiepert,  l'éminent  carto- 
graphe de  Berlin. 

M.  Martin  de  Moussy  annonce  que  l'un  de  principaux  voya- 
geurs français  dans  l'Amérique  du  Sud,  M.  Benjamin  Poucel, 
est  présent  à  la  séance. 

M.  V.  A.  Malte-Brun  fait  remarquer  que  le  docteur  Peter- 
mann,  dans  le  VII*  cahier  de  ses  Afùtheilungen,  exprime,  au 
sujet  de  Gerhard  Rohifs,  les  mômes  craintes  que  lui-même 
avait  manifestées  à  la  séance  du  7  juin. 

M.  Gustave  Lambert,  qui  poursuit  avec  une  activité  persé- 
vérante son  projet  d'expédition  au  pôle  nord,  notifie  à  ses  col- 
lègues la  formation  d'un  comité  de  patronage  dont  les  hommes 
les  plus  éminenls  en  dés  spécialités  diverses,  et  particuUère* 
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ment  des  hommes  de  science,  ont  avec  empressement  accepté 
de  faire  partie.  Il  considère  comme  un  devoir  de  remercier  la 
Société  de  géographie,  qui  a  été  la  première  à  apprécier  et 
à  soutenir  son  projet;  elle  figurera  en  tête  de  la  liste  des 
adhésions  qu'il  a  reçues.  D'unanimes  applaudissements  ac- 
cueillent cette  communication,  ainsi  que  la  lecture  des  noms 
dont  se  compose  la  liste  du  comité  de  patronage.  —  Le  prési- 
dent estime  qu'il  est  du  devoir  de  la  Société  de  soutenir  un 
projet  dont  la  réussite  ferait  époque  dans  la  science  et  n»arqne- 
rait  une  date  glorieuse  dans  l'histoire  de  notre  pays.  Il  de- 
mande à  la  Commission  centrale  de  s'en  remettre  à  son  bureau 
pour  les  mesures  qu'il  pourrait  y  avoir  lieu  de  prendre  dans 
le  but  d'assurer  au  projet  de  M.  Lambert  un  appui  aussi  eiïectif 
que  possible.  La  proposition  est  adoptée. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts.  Â  ce  sujet,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  dit  qu'il  lui 
paraîtrait  avantageux  de  voir  figurer  le  tableau  des  ouvrages 
offerts  à  la  fm  du  procès-verbal  de  chaque  séance.  Après 
quelques  observations  de  MM.  d'Âvezac  et  Maunoir,  il  est  dé- 
cidé que  la  question  sera  mise  à  l'étude  et  renvoyée  à  la  section 
de  publication. 

M.  Girard  de  Rialle  offre  le  premier  numéro  d'une  Revue 
de  linguistique  dout  il  est  un  des  rédacteurs-fondateurs. 

M.  Elisée  Reclus  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  du 
volume  où  M.  Thomé  de  Gamond  expose  le  projet  d'un  tunnel 
sous-marin  entre  l'Angletere  et  la  France. 

M.  Richard  Gortambert  présente,  au  nom  de  M.  A.  de  Ma- 
cedo  deux  ouvrages  :  l'un  est  intitulé  Pèlerinage  aux  Lieux 
saints;  l'autre  est  un  mémoire  sur  le  palmier  camauba,  arbre 
brésilien  qui  promet  d'immenses  avantages  à  l'industrie  et  au 
commerce. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  :  MM.  Georges-Con- 
stantin Philippesco,  maréchal  de  la  cour  du  prince  de  Rou- 
manie, Didier-Alexis  Monot,  lieutenaqi  de  vaisseau,  Eugène 
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M.-O.  D(^ée,  Lévy-Bing,  banquier,  le  docteur  O.  J.  Brocb, 
professeur  de  mathématiques  à  l'université  de  Christiania, 
Alfred  Grandidier. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation,  pour  qu*il 
soit  statué  sur  leur  admission  dans  une  prochaine  séance  : 
MM.  Tabbé  Ca^ain,  de  l'université  de  Québec,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Eugène  Cortambert  ;  —  l'abbé  Durand,  curé 
de  Maule,  présenté  par  MM.  Eugène  Mage  et  Bourdiol;  — Léon 
Cahun,  rédacteur  de  la  Liberté  ^  présenté  par  MM.  Richard 
Gurtambert  et  Henri  Duveyrier. 

I^  secrétaire  général  lit  pour  M.  Squier,  présent  à  la  séance^ 
uu  mémoire  sur  le  lac  Titicaca  et  sur  les  antiquités  péruviennes. 
L'auteur,  à  l'aide  de  grandes  planches  placées  autour  de  la 
salle,  fait  suivre  à  l'assemblée  les  principaux  endroits  visités 
ou  étudiés  par  lui;  de  nombreuses  photographias  qui  passent 
sous  les  yeux  des  membres  viennent  aussi  à  l'appui  de  ses  ex- 
plications. Ce  mémoire  substantiel,  destiné  au  Bulletin,  est 
entendu  avec  un  vif  intérêt.  M.  le  président  exprime  les 
remercîments  de  la  Société  à  M.  Squier  pour  cette  précieuse 
communication. 

A  l'occasion  des  détails  contenus  dans  le  mémoire  de 
M.  Squier,  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  rappelant  la  commu- 
nication faite  récemment  par  M.  Ernest  Desjardins  au  sujet 
du  travail  de  M.  Angrand  sur  l'origine  des  Quichuas,  fait 
remarquer  que  les  observations  de  M.  Squier  sur  le  climat  des 
hauts  plateaux  semblent  contredire  Topinion  de  M.  Angrand 
que  cette  région  n'aurait  pu  être,  comme  l'Anahuac,  le  foyer 
d'une  civilisation  spontanée.  Dans  tous  les  cas,  si  la  civilisation 
quicbua,  comme  cela  est  très-possible  et  même  vraisemblable, 
n'est  qu'une  expansion,  un  rayonnement  de  la  civilisation  tol- 
tèqne  du  plateau  mexicain,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  croit, 
d'après  les  nombreuses  photographies  et  terres  cuites  rappor- 
tées du  Pérou  par  M.  Squier,  que  l'art  plastique  appliqué  à  la 
reproduction  du  vbage  humain  avait  atteint  chez  les  Qui- 
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chuas  un  degré  de  perfection  et  de  sentiment  artistiques  dont 
n'approchent  pas  les  morceaux  analogues  qui  nous  viennent 
de  l'Ânabuac  —  M.  Squier  répond  que  le  climat  du  plateau 
de  Titicaca  n'est  pas  assez  froid  pour  être  incompatible  avec  < 
le  développement  de  la  civilisation.  D'ailleurs,  comme  voya- 
geur, il  s'apj)Iique  à  exposer  des  faits  et  ne  prétend  pas  décider 
les  questions  d*originc.  On  ne  peut  encore  formuler  que  des 
hypothèses;  rarchcologic  américaine  dresse  un  inventaire  et 
ne  fournit  pas  encore  de  conclusions.  ^ 

M.  Maury  croit  qu'il  ne  faut  pas  assimiler  l'art  mexicain  à 
celui  du  Pérou.  Ce  serait,  dans  son  opinion,  une  erreur  que 
de  faire  dériver  l'art  péruvien  de  l'art  dont  on  signale  plus  au 
nord  le  développement  dans  le  Chiapas  et  dans  le  Yucatan. 

M.  de  Quatrefages  partage  h  peu  près  la  manière  de  voir 
de  son  honorable  confrère.  Nous  ne  pouvons  encore  pré- 
ciser les  étapes  par  lesquelles  la  civilisation  s'est  introduite 
dans  le  nouveau  monde;  nous  ne  pouvons  nous  prononcer 
sur  le  nombre  de  foyers  spontanés  qu'elle  peut  avoir  eus. 
Toutefois,  quelques  faits  remarquables  apparaissent  çà  et  là 
et  semblent  jalonner  la  route  à  suivre  pour  aller  plus  avant. 
Par  exemple,  les  traditions  des  Natcbez  sont  très-positives. 
Elles  nous  montrent  cette  population  établie  sur  le  Mississippi, 
envoyant  des  colonies  au  fond  du  golfe  du  Mexique  et  y  ren- 
contrant une  race  différente,  étendant  ses  rameaux  jusqu'à  une 
dislance  telle  que  des  années  étaient  nécessaires  pour  avoir 
des  nouvelles  les  plus  éloignées.  Ces  récits  sont  confirmés  par 
l'inspection  d'un  certain  nombre  de  crânes  recueillis  an 
Mexique  et  dans  l'Amérique  méridionale,  crânes  qui  pré- 
sentent la  déformation  caractéristique  décrite  par  Morion 
dans  les  têtes  osseuses  des  Natchez.  D'autre  part,  il  est  difiB  • 
cile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
les  portraits  des  anciens  Incas  et  le  type  général  des  jiopula- 
tions  puébléennes;  et  l'on  a  signalé  au  Pérou,  sans  comprendre 
il  est  vrai  l'importance  de  ce  fiut,  des  constructions  repro- 
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doisaiit  la  disposition  si  exccplionnelle  des  pucblos,  tels  que 
les  décrivent  les  Reports  américains.  L*An)ériquc  méridio- 
nale parait  donc  avoir  reçu  des  essaims  partis  de  deux  des 
points  de  TÂmérique  septentrionale  où  les  premiers  décou- 
vrears  ont  signalé  un  élat  social  assez  avancé.  On  pourrait 
signaler  encore  un  certain  nombre  de  faits  du  même  genre. 
M.  de  Quatrefages  pense  que  les  données  de  celte  nature  rc- 
cneillies  avec  soin  et  venant  s'ajouter  aux  Recherches  archéolo- 
giques pourront  jeter  un  jour  inattendu  sur  les  populations 
dont  il  s'agit.  —  M.  Squier  répond,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Alfred  Maury,  qu'en  effet  il  paraît  y  avoir  une  certaine 
conformité  dans  les  coutumes  et  dans  les  monuments  des  deux 
régions,  mais  ses  études  personnelles  ne  roulent  pas  sur  les 
rapprochements  que  l'on  peut  établir  entre  les  deux  civilisa- 
tions; dans  son  voyage  au  Pérou,  il  s'est  surtout  appliqué  à 
recueillir  des  faits,  sans  chercher  à  approfondir  les  questions 
d'origine. 

M.  Jules  Duval,  au  nom  de  la  commission  nommée  pour 
examiner  les  produits  géographiques  du  palais  du  Champ  de 
Mars,  expose  la  répartition  qui  a  été  faite  entre  les  membres 
de  la  commission  pour  étudier  l'Exposition  et  en  rendre 
compte  à  la  Société.  —  La  Commission  centrale  approuve  la 
répartition  proposée. 

M.  de  Quatrefages  annonce  la  présence  dans  rassemblée 
de  M.  Simmonds,  délégué  des  colonies  anglaises  à  l'Expo- 
sition universelle.  —  L'importance  des  collections  exposées 
au  Champ  de  Mars  engage  le  président  à  insister  sur  l'in- 
térêt qu'il  y  aurait  pour  la  bibliothèque  de  la  Société  à 
posséder  la  plupart  des  catalogues  ayant  un  point  de  contact 
avec  la  science  géographique  et  pouvant  par  la  suite  être  con- 
sultés avec  fruit.  Il  se  propose  d'en  offrir  personnellement  un 
assez  grand  nombre.  MM.  E.  Cortamberl,  Bourdiol  et  Mau- 
noir  prennent  le  même  engagement. 

M.  PouccI  demande  à  revenir  sur  plusieurs  faits  énoncés 
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dans  le  mémoire  de  M.  Squier.  Les  Aymaras  sont,  suivant  Ini, 
la  population  des  hauts  plateaux  péruviens,  tandis  que  la  race 
quicbua  habite  les  vallées;  les  Âymaras  viendraient  des  bords 
du  Pacifique^  peut-être  des  contrées  les  plus  septentrio- 
nales de  la  région  N.  O.  de  TÂmérique.  —  M.  Sqiiier  admet 
aussi  deux  familles,  mais  la  souche  lai  paraît  être  la  même  :  il 
ne  reconnaît  pas  deux  races  distinctes.  Les  Âymaras  et  les 
Quichuas  diffèrent  cependant  entre  eux;  les  premiers  sont 
de  taille  moyenne  et  d*un  caractère  morose  et  souvent  perfide; 
les  seconds  sont  grands,  vifs,  plus  intelligents. 

M.  Alfred  Maury  fait  remarquer  que  les  langues  quichua  et 
aymara  appartiennent  à  la  même  famille.  Il  ne  faudrait  ce- 
pendant pas  tirer  invariablement  de  la  parité  des  mots  l'idée 
d'une  origine  commune.  Les  langues  ne  peuvent  pas,  eu  effets 
identifier  les  origines.  Lorsque  les  idiomes  sont  complètement 
formés,  ils  ne  se  mêlent  pas.  A  l'état  embryonnaire,  il  peut  y 
avoir  une  fusion  entre  eux. 

Quelques  observations  sont  encore  présentées  par  MM.  de 
Quatrefages,  Elisée  Reclus  et  Squier. 

M.  l'abbé  Casgrain  donne  lecture  d'un  aperçu  historique  et 
géographique  sur  les  premiers  temps  du  Canada.  —  Renvoi  au 
Bulletin. 

Il  fait  hommage,  en  finissant,  d'un  ouvrage  dont  il  est  l'au- 
teur et  qui,  plus  particulièrement  théologique,  renferme  néan- 
moins quelques  passages  qui  peuvent  intéresser  la  géographie 
et  l'histoire. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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OUVRAGES    OFFERTS   A    LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  3  mot  1867. 

E.  Sicé.  —  Essai  sur  la  coDStitution  de  la  propriété  dn  sol^  de  i*impAt 
foocler  et  des  divers  modes  de  perception  de  cet  impôt  dans  rinde, 
Pondichéry,  1866.  1  broch.  in-8<*.  Adtbur. 

Tton  Villarcbau.  —  Déterminations  astronomiques  des  longitudes» 
latitudes  et  azimuts  terrestres  en  1863.  Paris,  1  broch.  in-i^,  — 
De  Teffet  des  attractions  locales  sur  les  longitudes  et  les  azimuts. 
Paris.  1  broch.  \n-à^.  —  Détermination  des  longitudes,  latitudes 
et  azimuts  terrestres  au  moyen  des  observations  faites  au  cercle 
méridien  n"*  2,  de  Rigaud,  en  1864.  Paris,  1867.  1  broch.  in-4". 

—  Nouvelle  détermination  d*un  azimut  fondamental  pour  l'orien- 
tation générale  de  la  carie  de  France.  Paris,  1866.  1  broch.  in-4°. 

—  Détermination  astronomique  de  la  longitude  et  de  la  latitude  de 
Dnnkerque  en  1862.  Paris,  1  broch.  in-4<^.  Aiitbub. 

CoHHissioif  GtoLOGiQOE  DU  CANADA.  —  Rapport  sur  la  géologie  du  Ca- 
nada. Traduction  française.  Montréal,  1864.  1  vol.  gr.  in-8<>. 

Disc<Hir8  prononcés  sur  la  tombe  de  M.  Auguste  Viquesnel  le  1 1  fé- 
vrier 1867.  Paris,  1867. 1  broch.  in-4''.     Madai»  vbdte  Viquesnel. 

GoirvEMNEMENT  NEERLANDAIS.  —  Description  ées  mers  et  des  eaux  infé- 
rieures des  Pays-Bw.  —  Description  géométrique  dea  Pays-Bas.  — 
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LES    EMBOUCHURES    DU    DANUBE 


PAR  ERNEST  DESJARDINS  (1) 


Je  me  suis  rendu  dans  les  principautés  Danubiennes 
avec  une  mission  du  gouvernement  français  dans  le 
but  d'étudier,  historiquement  et  géographiquement  la 
question  des  bouches  du  grand  fleuve  qui  sépare  l'Em- 
pire ottoman  de  la  Roumanie,  dans  la  partie  inférieure 
de  son  cours.  L'objet  principal  de  cette  étude  était 
d'examiner  si  la  solution  de  la  grande  question  de  Tac- 
ces  permanent  du  Danube  ne  pouvait  être  trouvée  à 
l'aide  des  procédés  dont  j'ai  démontré  l'efficacité  pour 
les  embouchures  du  Rhône. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  prouver,  à  l'aide  de 
l'histoire,  que  cette  solution  avait  été  appliquée  pen- 
dant des  siècles,  et  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
pour  le  Nil,  par  Alexandre  ;  pour  le  Tibre,  par  Claude, 
et  pour  le  Rhône,  par  Marins  ;  que  ce  qui  avait  été 

(1)  Ce  travail  est  extrait  d'anc  lettre  adressée  par  M.tErnest  Des- 
jardins  au  président  de  la  Commissioa  centrale,  et  lue  à  la  séance  du 
2  août  1867. 
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tenté  avec  succès  autrefois  pouvait  l'être  aujourd'hui  ; 
que  les  fleuves  des  mers  intérieures,  étant  soumis  aux 
mêmes  lois  et  leurs  alluvions  se  déposant .  dans  les 
conditions  identiques,  par  suite  de  Tabsence  de  flux  et 
de  reflux,  devaient  être  rendus  accessibles  par  les 
mêmes  procédés.  J'ai  établi  que,  des  deux  seuls 
moyens  connus  jusqu'à  ce  jour  pour  triompher  des 
obstacles  naturels  des  embouchures,  l'un,  l'endigue- 
ment,  avait  été  essayé  exclusivement  et  sans  succès  par 
les  modernes;  que  l'autre,  la  canalisation  maritime, 
avait  été  employé  exclusivement,  et  avec  succès  par 
les  anciens;  que  Vauban  avait  déclaré  ce  dernier 
moyen,  le  seul  qui  fût  pratique,  et  que  Napoléon  I"  en 
avait  décidé  l'application  en  ce  qui  regarde  le  Rhône. 
A  l'aide  de  ces  recherches  historiques  et  des  observa- 
tions qui  en  ont  confirmé  les  résultats,  j'ai  pu  détermi- 
ner les  lois  suivant  lesquelles  s'effectuent  les  apports 
progressifs  des  fleuves  de  la  Méditerranée.  Ainsi  la 
connaissance  du  passé  était  la  garantie  de  l'avenir.  Il 
me  panit  à  la  fois  intéressant  et  utile  d'essayer  ailleurs 
encore  la  valeur  du  système  et  d'éprouver  la  généra- 
lité de  son  application. 

C'est  dans  cette  intention  que  je  me  suis  rendu  aux 
bouches  du  Danube . 

J'ai  dû  faire  part  d'abord  à  S.  A.  le  prince  Char- 
les I",  prince  régnant  de  Roumanie,  du  but  de  mes 
travaux,  et  j'ai  osé  réclamer  son  bienveillant  appui.  Le 
prince,  qui  connaissait  déjà  mon  Essai  sur  le  Rhône, 
a  daigné  entrer  dans  toutes  mes  idées  et  m'accorder 
le  concours  le  plus  efficace,  afin  que  mes  observations 
fussent  faites  dans*les  meilleures  conditions  possibles. 
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Son  Altesse  devait  se  rendre  à  Jassy,  et  Elle  a  consenti 
à  modifier  son  itinéraire,  voulant  se  rendre  compte 
Elle-même  d'observations  qui  pouvaient  avoir  une  si 
grande  importance  pour  l'essor  à  venir  du  commerce 
et  de  la  prospérité  des  contrées  danubiennes  «  et  en 
particulier  des  deux  principautés  qui  forment  ses  États. 
Je  suis  donc  parti  de  Bucarest  le  samedi  15  juin  en 
compagnie  de  Son  Altesse.  Le  soir  du  même  jour  nous 
arrivions,  par  la  poste,  à  Ibraïla,  ob  la  corvette  fran- 
çaise le  Magicien^  commandée  par  notre  confrère 
M.  de  la  Richerie,  nous  a  pris  à  bord  pour  descendre 
jusqu'à  Galatz,  et  de  là,  jusqu'à  rentrée  de  la  branche 
du  milieu,  dite  branche  de  Soulina.  M.  le  ministre  des 
travanic  publics  accompagnait  Son  Altesse. 

Mon  premier  soin  avait  été  de  m'instruire  de  ce  que 
la  commissioQ  européenne  avait  tenté  sur  ce  point  pour 
ouvrir  le  Danube  à  la  navigation.  Je  ferai  remarquer 
d'abord  que  les  eaux  du  fleuve  se  déversent  très-iné- 
galement dans  la  mer  par  les  trois  bouches  de  Kilia, 
au  nord  ;  de  Soulina,  au  milieu,  et  de  Saint-Georges 
au  sud  ;  en  effet,  cette  dernière  représente  les  8/27"  des 
eaux  du  fleuve,  tandis  que  Kiliaen  fournit  les  17/'27"; 
il  ne  reste  par  conséquent  à  Soulîna^que  les  2/27*'  de  la 
masse  du  débit  total,  c'est-à-dire  environ  la  quin^ 
ziëme  partie  seulement.  La  nature  semble  donc  avoir 
désigné,  a  priori ,  la  Kilia  comme  la  bouche  la  plus 
susceptible  d'être  améliorée,  et  la  Soulina  comme  la 
moins  favorisée  des  trois.  On  pourrait  croire  que,  pour 
compenser  ce  désavantage,  la  Soulina  oflre  plus  de 
profondeur  et  un  trajet  beaucoup  plus  court.  Quant  à 
la  profondeur,  elle  est  moindre  dans  tout  son  parcours 
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que  celle  des  deux  autres  branches.  Il  est  vrai  que 
Saint-Georges  a  un  parcours  plus  long,  mais  la  Kilia 
ne  présente  que  quelques  kilomètres  de  plus  que 
Soulina,  Il  faut  ajouter  que  cette  dernière  branche  a 
si  peu  de  largeur  et  présente  des  replis  si  multipliés 
que  la  navigation  en  est  sensiblement  entravée.  Sa  sor- 
tie du  bras  de  Toultcha  est  même  si  étroite  qu'elle 
e^ige  une  rectification  urgente.  La  Kilia  offre  au  con- 
traire, dans  presque  tout  son  parcours,  une  largeur 
moyenne  de  500  mètres  et  une  profondeur  qui  varie  de 
12  à  20  mètres,  sauf,  bien  entendu,  à  la  barre  ou  k 
Tembouchure.  J'ai  donc  peine  à  me  persuader  com- 
ment les  avantages  exceptionnels  de  la  Kilia  ont  été 
dédaignés  pour  la  passe,  hérissée  de  difficultés,  de  la 
Soulina.  Il  est  probable  que  c'est  une  cause  étrangère 
aux  travaux  qui  a  décidé  la  commission  en  faveur  de 
cette  dernière;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  la  Commission  européenne  est  composée 
des  agents  consulaires  des  grandes  puissances  et  d'un 
seul  ingénieur,  M.  Hartley,  dont  les  projets  et  les  opé- 
rations n'ont  pu  être  contrôlés  par  aucun  juge  com- 
pétent. Je  m'empresse  d'ajouter  que,  par  une  rencon- 
tre providentielle,  les  études  de  cet  ingénieur  éminent 
pouvaient  se  passer  de  contrôle,  tant  son  savoir,  son 
zèle  et  sa  haute  expérience  offraient  de  garanties  sé« 
rieuses  au  travail  à  entreprendre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  que  l'amélioration 
de  la  Soulina  est  due  à  l'application  la  plus  intelli- 
gente qui  ait  été  faite  du  système  de  Tendiguement. 
Malheureusement  ce  procédé  qui,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  a  été  seul  préconisé  en  France  et  dans  le  reste 
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de  rOccident,  a  subi,  à  l'embouchure  du  Rhône,  un 
échec  récent  dont  il  ne  parait  pas  possible  quMl  se 
relève  jamais.  On  peut  dire  que  c'est  un  système  con- 
damné désormais  par  l'expérience  et  qu^aucun  de  nos 
ingénieurs  ne  voudrait  appliquer  présentement  à  l'em* 
bouchure  des  fleuves  tributaires  des  mers  intérieures. 
Je  me  suis  attaché  à  en  donner  les  motifs  avec  assez 
de  détail  pour  qu'il  me  paraisse  superflu  d'insister  sur 
ce  point.  L'examen  des  travaux  de  M.  Hartley  à  l'es- 
tuaire de  la  Soulina  n'en  avait  pas  moins  un  grand 
intérêt  pour  moi;  car  il  était  important  de  constater 
ce  que  des  conditions,  en  apparence  analogues  à  celles 
du  Rhône,  pouvaient  présenter  de  particularités  locales 
à  l'emboachure  du  Danube  ;  et  d'autre  paît,  de  juger 
le  procédé  sur  l'application  complète  qu'il  avait  reçue 
à  Testuaire  de  la  Soulina,  M.  Surrell  n'ayant  pas  eu 
l'occasion  de  parfaire  ses  travaux  à  l'entrée  du  Rhône, 
comme  il  se  Tétait  proposé  d'abord. 

Or,  il  est  incontestable  que  l'endiguement  de  la  Sou- 
lina a  donné  un  résultat  utile,  puisque  toute  la  navi- 
gation maritime  du  Danube  s'effectue  par  cette  voie. 
Si  la  passe  u'est  pas  ce  qu'on  pourrait  souhaiter,  si  le 
mouvement  commercial  est  souvent  retardé,  entravé, 
toujours  difficile,  il  n'en  est  pas  moins  assuré  que  cette 
navigation  est  importante,  puisque  le  droit  perçu  au 
passage  s'élève  annuellement  à  environ  un  million  de 
francs,  ce  qui  représente  presque  l'intérêt  des  sommes 
déboursées.  La  barre  est  reculée,  sinon  détruite,  et  la 
passe  offre  une  profondeur,  à  peu  près  constante,  de 
h  mètres  envitoil.  Ce  résultat,  bien  qu'imparfait,  est 
déjà  considérable  et  je  suis  très-éloigné  d'en  atténuer 
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rîmportaQce.  Maïs,  ce  qui  ne  peut  échapper  à  per- 
sonne, c'est  le  caractère  transitoire  d'un  pareil  travail, 
Je  ne  veux  pas  citer  d'autre  témoignage  que  celui  de 
M.  Hartley  lui-même  qui  n'a  dissimulé  ni  au  Prince, 
ni  à  moi  que  c'était  une  œuvre  {(provisoire  »  et  qu'il 
faudrait  a  incessamment  prolonger  les  digues  dans  la 
mer  au  fur  et  à  mesure  que  les  alluvions  fluviales  s'^* 
vanceraient  » . 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  Tobser- 
Yation  que  j'avais  formulée  en  ces  termes  :  «  On  ne 
détruit  pas  un  obstacle  avec  la  force  qui  renferme  la 
cause  de  cet  obstacle.  >  En  effet,  si  les  apports  du 
Rhône  sont  de  21  millions  de  mètres  cubes  par  an^ 
ceux  du  Danube  étant  de  60  millions  de  mètres  cubes 
dont  le  quinzième,  c'est-à-dire  la  quantité  proportion- 
nelle au  débit  d'eau  de  1^  Soulina,  est  de  3  million^ 
cinq  cent  mille  mètres  cubes  par  année  ;  il  en  résulte 
que  cette  quantité  de  limon  s'accumule  incessamment 
aux  ^rds  de  l'estuaire.  Il  est  bien  démontré  en  effet 
que  la  mer  Noire,  n'ayant  ni  flux  ni  reflux,  ne  saurai 
disperser  au  loin  les  ^lluvions  fluviales,  et,  d'autre 
part,  que  les  observations  faites  à  Tembouchure  du 
Rbône  pour  prouver  l'inanité  du  prétendu  courant  lit- 
toral permanent  doivent  être  identiquesaveccellesquise 
feront  sur  la  côte  de  la  Dobrudja  et  de  la  Bessarabie* 
S'il  existe  un  courant,  il  n'est  certainement  pas  con- 
stant, et,  d'après  les  observations  sommaires  de 
M,  Hartley,  c'est,  le  plus  souvent,  un  courant  de  sur- 
face qui  se  produit  dans  les  sens  du  nord  au  sud. 

Il  est  vrai  que  les  tempêtes  occasionuées  par  les  vents 
du  nord,  dont  la  violence  est  proverbiale,  remuent 
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profondément  parfois  les  couches  d'eau  salée.  D'autres 
fois,  on  remarque  un  courant  en  sens  contraire,  c'est- 
à-dire  agissant  du  sud  au  nord.  Il  ne  doit  avoir  d'an- 
tre cause  que  le  dénivellement  de  la  mer  Noire,  par 
soite  d'une  insolation  prolongée.  Les  eaux  de  la  nier 
de  Marmara  et  de  l'Archipel  se  précipitent  alors  dans 
la  direction  du  N.-E.,  parles  Dardanelles  elle  Bos- 
phore afln  d'établir  leur  niveau  commun.  Ce  phéno- 
mène peut  alors  être  désigné  sous  le  nom  de  courant 
d'appel  :  je  l'ai  observé  récemment  sur  un  point  où  il 
est  beaucoup  plus  sensible,  c'est  à  Bouc,  à  l'entrée  de 
l'étang  de  Berre. 

11  serait  cependant  nécessaire  de  soumettre  ces  di- 
vers mouvements  à  des  observations  attentives  et  d'ex- 
périmenter, en  face  des  embouchures  du  Danube,  à 
l'aide  de  deux  appareils,  l'aréomètre  de  Beaumé  et 
le  moulinet  de  Woltmann,  le  premier,  servant  à  me- 
surer le  degré  de  salure  de  l'eau,  et  l'autre,  la  rapidité 
du  courant,  par  un  temps  calme  à  la  profondeur  vou- 
lue; je  ne  doute  pas  qu'en  faisant  manœuvrer  les  deux 
instruments  simultanément  et  daps  les  mêmes  couches 
liquides,  on  n'arrive  au  même  résultat  qu'à  l'embou- 
chure du  Rhône,  c'est-à-dire  que  la  salure  de  l'eau 
soit  en  raison  inverse  de  la  rapidité  du  courant,  si  bien 
qu'avec  pleine  salure  le  courant  soit  nul,  qu'avec 
demi-salure  on  ait  demi-courant,  et  que  dans  les  cou- 
ches d'eau  douce  qui  se  maintiennent  à  la  surface,  en 
raison  de  leur  densité  spécifique,  on  ait  plein  courant  ; 
d'où  l'on  pourra  facilement  conclure  que  le  courant, 
soi-disant  littoral,  n'est  produit  que  par  la  marche  flu- 
viale qui  se  poursuit  dans  la  mer.  M.  Hartley  lui- 
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même  ne  doute  pas  que  le  résultat  d'une  pareille  ex- 
périence n&  confirme  pleinement  les  observations 
décisives  faites  aux  embouchures  du  Rhône  et  consi- 
gnées dans  mon  mémoire.  N'ayant  pu  me  procurer 
qu'un  des  appareils  en  question,  il  m^a  été  impossible 
d*expérimenter,  mais  je  dois  envoyer,  dès  mon  retour 
en  Occident,  le  moulinet  Woltmann  à  M.  Hartley,  qu 
veut  bien  faire  pour  moi  les  observations  et  m'en  en- 
voyer le  résultat. 

Le  peu  de  temps  dont  disposait  le  Prince  ne  nous  a 
pas  permis  de  pousser  notre  exploration  bien  avant 
dans  le  bras  de  Saint- Georges»  dont  les  sondages  ont 
été  opérés  d'ailleurs  et  inscrits  avec  le  plus  grand  soin 
sur  les  cartes  que  possède  notre  Société,  ainsi  que 
pour  les  deux  autres  branches  sous  la  direction  et  la 
surveillance  de  M.  Hartley.  Nous  avions  hâte,  d'autre 
part,  de  visiter  eu  détail  le  bras  de  la  Kilia,  de  beau- 
coup le  plus  intéressant  au  point  de  vue  de  travaux  à 
venir,  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  des  avantages  di- 
rects que  peut  présenter  son  exploitation  pour  la  Ron*^ 
manie.  11  a  été  disposé,  en  effet,  par  le  traité  de  Paris 
et  par  les  annexes  de  Gonstantinople  arrêtées  entre  les 
représentants  des  grandes  puissances  garantes,  que  la 
limite  de  la  Turquie  et  de  la  Roumanie  serait  figurée 
dans  le  bas  Danube,  c'est-à-dire  au-dessous  de  Galatz, 
par  le  cours  le  plus  septentrional  du  fleuve.  Si  bien 
que,  non-seulement  toute  la  rive  gauche  de  la  branche 
de  la  Kilia  et  toutes  les  lies  baignées  par  ses  eaux  ap- 
partiendraient à  l'empire  Ottoman,  mais  que  vers 
l'embouchure  de  ce  bras,  au  point  où  il  se  partage  lui- 
même  en  plusieurs  passes  et  se  divise  par  neuf  petites 
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embouchures  dans  la  mer  Noire,  en  donnant  naissance 
a  un  certain  nombre  d'iies  et  de  theys  de  formation 
alluviale,  la  plus  extrême  de  leurs  passes  vers  le  nord* 
ouest,  qui  est  la  branche  secondaire  de  Bolgrad,  à 
peine  accessible  aux  bateaux  de  pêche,  formerait  la 
frontière  des  deux  États.  L'Ile  d'Otchakove,  qui  est  la 
première  eu  deçà  da  petit  bras  de  Bolgrad,  est  donc 
turqae»  et  le  village  de  Wilkow,  peuplé  de  Cosaques 
Lipporans,  est  la  possession  extrême  de  la  Roumanie  à 
l'est. 

Parmi  les  divers  projets  sonmisà  la  Commission  euro- 
péenne, figurait  un  travail  d'endiguement  applicable 
au  bras  d'Otchakow;  nous  avons  donc  résolu  de  nous 
engager  dans  cette  passe  étroite,  mais  assez  profonde, 
pour  que  le  Magicien^  tirant  deux  mètres  environ, 
pût  naviguer  presque  jusqu'à  la  barre,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à Tembouchure.  Les  sondages  exécutés  en  notre 
présence  sur  différents  point  de  cette  passe,  n'ont  pas 
donné  de  différences  sensibles  avec  ceux  qui  ont  été 
faits  il  y  a  plusieurs  années.  J'ai  même  constaté,  en 
face  du  petit  village  d'Otchakow,  une  profondeur  plus 
grande,  due  peut-être  à  l'état  des  eaux  qui  sont,  en 
ce  moment,  très- élevées.  Il  demeure  constant  à  mes 
yeux,  d'après  les  expériences  aux-quelles  nous  avons 
assisté,  que  la  profondeur  du  bras  secondaire  d'Ot- 
chakow est  demeurée  stationnaire  depuis  dix  ans  et 
que,  si  l'on  observait  quelque  différence  entre  ces 

« 

deux  époques,  cette  différence  ser^t  à  l'avantage  de 
l'état  actuel.  Pour  se  rendre  compte  de  cette  anomalie, 
il  est  nécessaire  d'observer  la  direction  générale  du  che- 
nal de  la  Kilia  qui,  avant  le  partage  en  bras  secon» 
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daires,  fléchit  seDsiblemeDt  vers  le  sud-est,  tandis  que 
la  passe  d'Otchakow  est  dirigée  vers  le  nord.  D'où  il 
résulte  que  la  plus  grande  quantité  des  apports  a  dû 
être,  entraînée  dans  la  direction  du  bras  principal, 
c'est-à-dire  vers  le  sud-est,  etaccumulerpar conséquent 
ses  principaux  atterrissements,  autrement  dit  les  plus 
sérieux  obstacles  de  sa  barre,  à  la  bouche  méridionale, 
de  beaucoup  la  plus  riche  en  débit.  Mis  ainsi  à  l'abri 
du  courant  des  apports  fluviaux,  par  son  orientation 
même,  le  bras  d'Otchakow,  très-étroit  d'ailleurs,  s'est 
trouvé  placé  par  la  nature  dans  les  conditions  analo- 
gues à  celles  de  l'endiguement  artificiel  et  il  a  lui- 
même,  par  l'encaissement  de  ses  rives,  déterminé  une 
chasse  insensible,  laquelle  a  sufli  toutefois  à  approfon- 
dir le  chenal.  Si  j'observe  en  effet  quels  avaient  été  les 
progrès  de  la  terre  sur  la  mer  dans  les  vingt-six  ans 
qui  ont  précédé  1856,  résultat  consigné  sur  une  des 
précieuses  cartes  de  M.  Spratt,  et  si  je  compare  les 
progrès  dans  la  bouche  d'Otchakow  au  travail  à  peu 
prés  nul  de  l'alluvion  sur  le  même  point  de  la  côte 
dans  les  dix  dernières  années,  je  me  persuade  aisé- 
ment que  le  chenal  du  sud-est  a  emporté,  à  l'époque 
des  troubles,  la  plus  grande  partie  du  limon  dans  cette 
direction.  Cette  observation  a  la  plus  haute  importance 
pour  ce  qui  va  suivre.  Qu'il  nous  suffise,  quant  à  pré- 
sent, de  constater  ce  fait  que  le  bras  de  Kilia  tente  de 
plus  en  plus  à  rejeter  les  limons  avec  la  masse  princi- 
pale des  eaux  dans  une  direction  opposée  a  la  baie  de 
Jibriani,  située  au  nord  de  la  saillie  des  alluvions  de  la 
Kilia. 
Dès  que  le  système  des  endiguements  est  condamné 
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en  priDcipe  et  que,  de  l'aveu  même  de  l'homme  le 
plus  capable  de  faire  prévaloir  les  avantages  précaires 
de  ce  procédé,  il  ne  saurait  avoir  qu'une  utilité  bornée 
et  entraînerait  fatalement  des  travaux  et  des  dépenses 
incessantes,  j'ai  dû  me  poser  en  ces  termes  la  solution 
du  grand  problême  :  il  s'agit  de  trouver  sur  la  côte 
maritime  un  point  favorable,  c'est-à-dire,  1°  à  l'abri 
des  alluvions  à  venir,  'i""  présentant  une  profondeur 
d'eau  suffisante,  8''  étant  le  moins  éloigné  possible  du 
fleuve,  afin  d'ouvrir  un  canal  maritime  entre  ce  point 
et  le  Danube  dans  le  bras  de  la  Kilia« 

Le  Prince  mit  pied  à  terre  à  Wilkow.  Il  avait  auprès 
de  lui  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  M.  Hartley, 
M.  le  commandant  de  la  Ricberie,  dont  les  connais- 
sances comme  marin  nous  étaient  si  précieuses,  et  moi. 
Nous  dûmes  gagner,  par  terre,  le  point  de  la  côte  que 
les  sondages  des  cartes  russes  et  anglaises  nous  dési- 
gnaient comme  présentant  un  fond  suffisant,  à  la  plus 
petite  distance  possible  du  rivage. 

M»  de  la  Ricberie  opinait  pour  déterminer  ce  point  à 
l'endroit  le  plus  éloigné  du  fond  de  la  baie,  car  elle  est 
ouverte  en  plein  aux  vent  du  nord  et  les  navires  qui 
manqueraient  l'entrée  du  canal,  n'ayant  plus  de  champ 
devant  eux,  viendraient  infailliblement  s'échouer  sur 
les  alluvions  anciennes  de  Bolgrad  et  d'Otchakow. 
M.  Hartley  croyait  aussi  que,  pour  éviter  de  trop 
grandes  dépenses,  il  convenait  de  chercher  ce  point 
vers  le  nord  de  la  baie,  le  cordon  des  profondeurs  s'é- 
cartant  toujours  de  plus  en  plus  du  rivage  vers  les  em- 
bouchures. Nous  fûmes  unanimes  pour  déterminer 
comme  le  point  le  plus  favorable  et  comme  celui  qui 
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conciliait  ïe  mieux  les  exigences  de  la  marine  et  celle 
de  l'économie  de  travaux,  l'endroit  de  la  baie  de  Ji- 
briani  qui  est  à  2  kilomètres  à  l'est  de  cette  bourgade 
et  où  se  trouve  une  espèce  de  talus  ou  retranchement 
eu  terre  relevée  désigné  vulgairement,  comme  tous  les 
travaux  du  même  genre  dans  le  pays,  sous  le  nom  de 
rempart  de  Trajan.  Cet  endroit,  situé  au  sud  des 
étangs  salés  dont  ]a  Russie  tirait  un  si  riche  revenu,  il 
y  a  douze  ans,  est  appelé  par  les  habitants  Conduck. 

L'inspection  du  sol  témoigne  que  jamais  les  alluvions 
du  fleuve  n'ont  pénétré  jusque-là.  A  une  distance  de 
100  mètres  en  mer,  on  trouve  un  fond  de  vingt-quatre 
pieds  anglais  qu'il  serait  très- facile  d'atteindre  par  des 
jetées,  en  ayant  soin  de  faire  fléchir  ces  travaux  d'art 
dans  la  direction  de  Touest  à  l'est  et  en  prolongeant  la 
jetée  du  nord  de  manière  à  protéger  l'entrée  du  canal 
contre  les  vents  régnants. 

J'ai  une  observation  importante  à  faire  sur  le  cordon 
de  profondeur  que  les  sondages  accusent  être  de  vingt- 
quatre  pieds.  Elle  est  relative  à  l'augmentation  subite 
du  fond  marin,  la  profondeur  voisine  de  quelques 
brasses  étant  en  deçà  du  cordon,  de  cinq  pieds  seule- 
ment. 11  existe  donc  un  sursaut  de  vingt  pieds  environ 
et  une  déclivité  rapide  dont  j'ai  eu  quelque  peine  à 
me  rendre  compte.  Mais  comme  cette  particularité  est 
beaucoup  moins  sensible  au  voisinage  des  embouchu- 
res, il  m'a  été  permis  d'en  conclure  d'abord  que  nous 
n'avions  pas  affaire,  à  Jibriani,  à  un  fond  alluvial. 
M.  Hartley  pense,  avec  raison  je  croîs,  que  les  tem- 
pêtes violentes  de  ces  parages  ont  produit  un  mouve- 
ment si  intense  à  la  surface^  qu'il  réagit  à  son  tour 
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de  couche  en  couche,  de  mâDiëre  à  aflbuiller  la  zone 
longitudinale  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  jus« 
qu'à  la  ligne  protégée  par  les  saillies  du  rivage. 

C'est  donc  sur  ce  point  de  la  côte  qu'il  conviendrait 
d* ouvrir  un  canal  maritime.  De  là,  il  serait  conduit, 
dans  la  direction  du  sud  ouest,  jusqu'au  Danube,  en 
amont  des  collines  de  sable  de  Wilkow  et  en  aval  de  la 
ville  de  Kilia,  de  manière  à  séparer  de  la  terre  un 
triangle  isocèle  dont  les  deux  côtés  égaux  seraient  re-« 
présentés,  1°  par  le  canal,  2""  par  le  rivage  maritime  ; 
et  le  petit  côté,  par  le  fleuve. 

Ce  canal  aurait  ainsi  12  kilomètres  de  longueur,  il 
communiquerait  avec  le  Danube,  à  Faide  d'une  écluse 
pour  le  mettre  à  l'abri  des  alluvions,  mais  cette  écluse 
resterait  ouverte  pendant  les  sept  ou  huit  mois  durant 
lesquels  le  fleuve  ne  charie  pas.  La  profondeur  et  la 
largeur  du  Danube  en  cet  endroit  dispenseraient  de 
l'établissement  d'un  port,  le  fleuve,  qui  a  15  mètres  de 
fond  et  600  de  large,  ferait  lui-même  le  plus  beau  port 
naturel  de  l'Europe.  Les  seuls  travaux  en  dehors  du 
canal  lui-même  seraient  donc  ceux  de  l'écluse  et  du 
bassin  d'attente  pour  les  navires,  bassip  auquel  il  con- 
viendrait de  donner  &00  mètres  carrés.  La  plus-value 
à  venir  des  terrains  qui  appartiennent,  sur  tout  le 
parcoure  du  canal,  à  TÉtat  roumain,  oiïrirait,  par  la 
cession  volontaire  de  ce  dernier,  une  large  indemnité 
à  l'entreprise.  A  cet  avantage,  nécessairement  expec- 
tatif,  viendrait  s'ajouter  la  garantie,  par  le  gouverne- 
ment roumain,  de  l'intérêt  des  sommes  employées  par 
l'entreprise;  on  pourrait  enfin  inscrire  dans  les  condi- 
tions di(  traité  celle  de  Tabandon,  pour  un  nombre 
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d'années  déterminé,  de  la  taxe  de  passage  sur  les  na* 
vires.  Or»  dans  l'étal  imparfait  de  la  bouche  de  Soulîna, 
ce  droit  de  passage  ne  s'élère  pas,  comme  je  Tai  dit 
plus  haut,  à  moins  d'un  million  de  francs  par  année.  On 
trouverait  donc  ainsi  moyen  d'indemniser  Tentreprise 
et  de  lui  assurer,  dès  anjôurd*hui,  un  avenir  largenMKtt 
rémunérateur,  sans  faire  appel  à  un  nouvel  emprunt 
et  sans  obérer  les  fmances  du  pays.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  les  avantages  qu'offrirait  le  canal  mari- 
time que  nous  devons  baptiser  dès  à  présent  du  nom 
de  Charles  I"^  car  c'est  le  souverain  de  la  Roumanie 
qui,  en  accueillant  avec  un  empressement  prévoyant  et 
éclairé  l'idée  que  je  lui  ai  soumise,  en  se  rendant 
compte  par  lui-même,  et  du  meilleur  emplacement,  et 
des  procédés  d'exécution  et  des  facilités  que  la  nature 
offre  à  son  initiative  intelligente,  mérite  d'attacher  son 
nom  à  cette  grande  entreprise.  Faut-il  rappeler  ici  la 
richesse  des  provinces  baignées  par  le  Danube,  les 
blés  du  Bannat,  de  la  Valachie  et  de  la  Bessarabie,  le 
commerce  d'exportation  de  Bolgrad  rendu  facile  à  peu 
de  frais,  par  l'approfondissement  du  canal  naturel  qui 
fait  communiquer  le  lac  de  Bolgrad  avec  le  Danube,  le 
maïs  de  toute  la  Roumanie,  les  laines  et  les  bois  de  la 
Moldavie  et  tant  d'autres  produits  qui  ne  demandent 
que  des  transports  faciles  et  assurés,  pour  se  répandre 
par  la  mer  Noire,  le  Bosphore  et  la  Méditerranée,  sur 
tous  les  marchés  de  l'Occident?  Ai-je  besoin  d'ajouter 
que  TEurope  entière  est  intéressée  à  raccompliase- 
ment  d'une  œuvre  dont  l'utilité  générale  est  dès  à  pré- 
sent démontrée  ? 
Je  pense  être  assuré  de  l'encouragement  de  mes 
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confrères  de  la  Société  de  géographie  et  j*ose  espérer 
que  cet  appui  donnera  à  mon  projet  d'une  part,  l'auto- 
rité nécessaire  vis-à-vis  des  gouvernemetllâi/^t  d'autre 
part  la  notoriété  suffisante  pour  éveiller  l'attention 
publique. 

Je  retourne  procliainement  dans  la  Dobrudja,  où  je 
compte  poursuivre  le  travail  dont  je  n'envoie  aujour- 
d'hui qu'un  premier  aperçu.  J'étudierai  la  topogra- 
phie ancienne  de  cette  contrée  comme  je  Fai  fait  pour 
le  Rhône,  le  Nil  et  le  Tibre  et  j'adresserai  alors  un 
rapport  complet  et  détaillé  à  M.  le  ministre  des  tra- 
vaux publics  sur  l'ensemble  et  les  résultats  de  ma 
mission. 


(  l&à  ) 


Analyses,  Rapporte,  ete< 


L'ILE   DE    CRETE 

DE  M.  PERROT 
PAR  M,  WIESENER 


L'École  française  d'Athènes,  œuvre  de  H.  de  Sal- 
vandy,  sera  comptée  à  bon  droit  parmi  les  créations 
les  plus  libérales  des  trente  dernières  années,  comme 
aussi  parmi  les  plus  heureuses.  Nulle  n'a  mieux  répondu 
aux  vues  élevées  du  fondateur.  L'étude  de  l'antiquité 
grecque,  retrempée  à  la  source,  s'est  animée  d'une 
vitalité  et  a  pris  une  ampleur  nouvelle.  Ces  lieux, 
chers  à  la  civilisation,  si  proches  de  nous,  et  pourtant 
si  chargés  d'ombre  et  de  problèmes,  depuis  que  le 
voile  de  la  barbarie  musulmane  s'étendit  sur  eux,  se 
sont  éclairés  journellement  d'une  plus  vive  lumière, 
comme  s'ils  reprenaient  leur  place  au  soleil,  sous  la 
main  ardente  et  pieuse  de  nos  jeunes  générations 
d'érudits. 

Ici,  les  débris  accumulés  autour  de  la  cité  de  Del- 
phes, s'écartent  et  laissent  lire  une  multitude  d'in- 
scriptions témoins  et  interprètes  de  l'antique  affluence 
au  sanctuaire  d'Apollon  ;  là,  les  sciences  géographi- 
ques s'enrichissent  des  rudes  explorations  de  la  chaîne 
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du  Pinde  en  Tbessalie  et  en  Uacédoioe;  ou  bien,  les 
lies  et  la  péninsule  asiatique,  qui  certes  seraient  di* 
gneSy  comme  les  régions  de  la  mer  Ionienne»  de  por- 
ter le  nom  de  Grande-Grèce,  livrent  généreusement 
les  précieuses  trouvailles,  dont  les  masures  du  paysan 
tnrc  s'obstinaient  à  frustrer  jusqu'ici  Tbistoire  et 
l'archéologie. 

M.  George  Perrot,  notre  laborieux  confrère,  car 
c'est  lui  dont  le  nom  est  désormais  inséparable  du 
monument  d'Ancyre,  outre  son  exploration  de  la  Ga« 
latie  et  de  laBithynie  en  cours  d'exécution,  ses  études 
sur  les  populations  actuelles  de  l'Asie-Mineure,  ses 
recherches  sur  l'île  de  Thasos,  la  thèse  latine  qu'il 
soutenait  brillamment  l'autre  jour,  sur  la  Galatie  pro- 
vince romaine,  a  donné  en  un  récent  volume  ses  sou- 
venirs de  voyage  dans  l'île  de  Crète. 

11  parcourait  en  1857  avec  un  ami,  aujourd'hui 
M.  l'abbé  Thenon,  la  grande  terre  de  l'Archipel  au 
midi.  Il  m'est  doux,  on  me  permettra  de  le  dire,  d'as* 
socier  de  nouveau,  après  vingt  ans,  deux  noms  pleins 
de  promesses  dès  le  collège  Gharlemagne,  cette  pépi- 
nière de  l'École  Normale  et  de  l'École  d'Athènes. 

Des  souvenirs  de  voyage,  quoique  datés  de  1857, 
sont  encore  en  1867,  par  la  vertu  des  événements,  des 
impressions  tout  actuelles.  Actuelles  elles  resteront, 
tant  que  la  question  d'Orient,  désespoir  des  politi- 
ques, restera  pendante. 

La  préface  du  livre  a  été  écrite  au  bruit  de  l'insur'* 
rection  candiote,  l'automne  dernier,  quand  Tété  avait 
déjà  bouleversé  le  centre  de  notre  continent  par  le 
moins  attendu  des  cataclysmes.  Elle  se  ressent  un  peu 
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de  l'impatience  légitime  que  devait  causer  à  l'Occident 
une  complication  dont  aisément  il  se  serait  passé. 
Mais  l'Orient  ne  lui  a  pas  demandé  son  avis  trop  facile 
à  deviner  :  et  malgré  la  disproportion  matérielle  des 
foj-ces,  Candie  s'est  mise  en  rébellion  contre  le  Tnrc  ; 
malgfé  plus  d'un  échec,  douloureux  à  tout  cœur  chré- 
tien et  civilisé,  elle  s'est  obstinée.  Car  enfin,  le  Can- 
diote, le  plus  jeune  et  le  plus  faible  des  membres  de 
potre  famille,  sait  très-bien  que  ses  f^ëres,  grands  et 
fort^,  3ont  derrière  Ipi;  que,  sentiment  ou  politique, 
ils  ne  le  laisseront  pas  noyer  dans  le  flo).  où  sa  pétu- 
lance indisciplinée  l'aura  jeté. 

Voilà  qu'en  effet,  les  frères  se  sont  émus;  et  il  ne 
parait  pas  que  l'étourdi  doive  se  trouver  trop  mal  de 
son  incartade.  l\  n'est  pas  toujours  hors  de  propos  de 
violenter  les  sages. 

Mais,  quittons  la  question  de  Candie  et  d'Orient; 
elle  saura  nous  retrouver.  C'est  dans  la  Crète  que 
nous  suivrons  d'abord  le  savant  voyageur. 

Rien  de  plus  net,  ni  de  mieux  entendu  que  le  plan 
de  notre  guide.  En  premier  lieu,  une  notice  historique 
sur  les  tepips  anciens  ;  puis  la  description  du  sol,  et 
pour  terminer,  l'histoire  de  l'île  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

Le  tableau  de  l'époque  primitive  est  rapide.  Racon- 
ter l'existence  des  quatre-vingt-dix  cités  que  célébrait 
Homère,  ou  seulement  des  trois  reines  doriennes,  Ky- 
donie,  Cnosse  et  Gortyne,  eût  été  uqe  tâche  ingrate 
autant  que  démesurée. 

M.  Perrot  se  propose  d'expliquer  par  la  variété  des 
races  qui  semèrent  la  Crète  de  leqrs  colonies,  par  la 
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disposition  de  longs  rivages  facilement  abordables, 
adossés  à  des  massifs  de  montagnes  presque  impéné- 
trables, comment  le  goût  d'indépendance  locale,  inné 
ches  les  peuples  belléniques,  put  devenir  sur  ce  ter- 
rain la  plus  intra^t^le  des  passions  et  le  plus  actif 
des  dissolvants. 

La  Crète,  berceau  de  Jupiter,  séjour  aimé  de  Cérès, 
qui  dans  les  sillons  qu'elle  enseignait  k  ouvrir  enfanta 
Plutus,  royaume  du  sage  Minos,  la  Crète,  disons-nous, 
est  grande  dans  la  fable,  aux  premières  lueurs  de  la 
civilisation,  et  petite  dans  l'histoire. 

Elle  offre  à  l'histoire  le  spectacle  rebutant  de  ses  inex- 
tinguibles rivalités.  Leurs  suggestions  égoïstes  étouffent 
le  sentiment  de  la  patrie  commune  ;  el  quand  approche 
le  barbare  d'Asie,  le  Cretois  décline  sans  scrupule  les 
devoirs  de  la  solidarité  fraternelle.  Heureusement  pour 
ses  descendants,  les  Athéniens,  plus  magnanimes  el 
passablement  ambitieux,  oublieront  le  témoignage 
d'Hérodote  et  ne  garderont  p^  rancune. 

Encore,  si  quelque  grandeur  vraie  nous  apportait  la 
rançon  de  ces  jaUi^^ksies  étroites  et  forcenées  ;  si,  comme 
Athènes,  elle  couvrait  ses  fautes  de  l'incomparable 
éclat  des  bienfaits  de  son  génie.  Mais  en  poussant  à 
l'excès  l'esprit  d'individualité  apporté  delà  Grèce,  elle 
le  rendit  stérile,  Inutilemwt  les  letti^s  et  les  arts,  k 
progrès  en  un  mot,  cherchent  quels  services  la  Crèic 
leur  rendit.  Ce  n'çst  pas  que  les  cités  d'autrefois  n'é« 
talent  les  imposants  débris  de  leurs  travaux,  citernes 
colossales,  montagnes  percées,  preuves  d'habileté  con- 
sommée dans  l'art  d'utiliser  les  ressources  d'une  posi- 
tion topographique,  itt^s  on  sait  que  les  monuments 
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érigés  à  l'utile,  ne  sont  point  par  eux  seuls  des  signes 
de  grandeur  morale.  Celle-ci  regarde  plus  haut  et  pins 

loin. 

Au  reste,  Thorizon  du  génie  dorien  fut  volontiers 
resserré.  On  ne  s'exposera  guère  au  reproche  de  ca- 
lomnie, en  disant  que  le  Dorien  fut  le  barbare  de  la 
famille  hellénique.  Soldat,  et  toujours  soldat,  il  eut  en 
son  temps  un  âge  d'héroïsme,  qui  vint  compléter  l'en- 
semble  des  facultés  et,  si  l'on  peut  dire,  constituer  à 
sa  plus  haute  expression  l'âme  de  la  Grèce. 

Mais  ensuite  il  devint  l'un  des  fléaux  de  la  patrie. 

Pour  m'en  tenir  au  Cretois,  il  fit  métier  de  son  cou- 
rage, colportant  d'un  acheteur  à  l'autre  les  vices  du 
mercenaire,  la  trahison,  l'avarice,  le  mensonge,  tous 
ces  penchants  les  plus  bas  de  la  nature  humaine, 
que  les  Grecs  finirent  par  exprimer  d'un  mot  :  cré- 
tiser. 

Ce  peuple  né,  semblait-il,  pour  de  meilleurs  des- 
tins, n'était  plus  qu'un  ramassis  de  bandits  de  terre  et 
de  mer,  lorsque  Rome  y  établit  la  paix  avec  son  auto- 
rité. Dès  lors,  Romaine,  Vénitienne,  Musulmane, 
voilà  en  trois  mots  l'histoire  de  la  Crète,  jusqu'aux 
épreuves  de  la  réhabilitation. 

La  réhabilitation  ressortira  en  partie  de  cette  na- 
ture du  sol,  jadis  instrument  de  division  et  de  ruine. 
Les  coupures  et  les  aspérités,  si  propices  dans  d'autres 
temps  à  l'hostile  isolement  entre  concitoyens,  devien- 
dront l'inviolable  abri  delà  nationalité  et  de  la  religion 
contre  le  conquérant  infidèle. 

C'est  par  ces  tutélaires  montagnes,  les  Monts  Blancs 
ou  monts  Sfakiotes,  que  l'Ile  s'annonce  au  voyageur  ar- 
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rivant  de  rOccident.  S*il  continue  sa  navigation,  il 
verra,  après  une  dépression  de  la  chaîne,  s'élever  au 
centre  le  groupe  de  Tlda;  puis  s'abaisser  vers  l'est, 
les  sommets  du  Dicté. 

M.  Perrot  nous  conduit  d*abord  vers  les  monts 
Blancs.  Son  point  de  départ  est  la  Ganée.  Les  ruines 
des  villes  antiques  qu'il  signale  en  traversant  un  pays 
pierreux  et  aride,  sont  perchées  sur  l'étroit  sommet 
d'âpres  rochers,  demeures  d'aigles  et  de  vautours.  Il 
se  demande  quel  était  donc  l'état  social  de  l'Ile,  pour 
qu'une  population  riche,  active  et  policée,  se  rési- 
gnât à  vivre  ainsi  pendant  des  siècles,  entre  ciel  et 
terre. 

Elle  avait  sous  la  main,  à  quelque  distance  de  la 
mer,  des  vallées  délicieuses,  ombragées  d'orangers  et 
d'oliviers  gigantesques  :  mais  comment  choisir  ses 
habitations  pour  la  commodité  et  le  plaisir  de  la  vie, 
alors  que  le  voisin  était  invariablement  l'irréconciliable 
ennemi  du  voisin?  c  Je  possède  une  grande  richesse, 
chantait  le  Cretois  quand  le  banquet  l'avait  mis  en 
gaieté;  c'est  ma  lance,  et  mon  épée,  et  mon  beau 
bouclier  long,  rempart  du  corps.  Oui,  avec  cela  je  la* 
boure,  je  moissonne,  je  foule  le  raisin...  » 

A  l'extrémité  de  ces  plaines  séduisantes,  se  dressent 
les  monts  Blancs,,  eux  aussi,  le  beau  bouclier  long, 
rempart  d'un  peuple  opprimé  contre  l'oppresseur.  Là, 
il  faut  aller  chercher  l'indomptable  montagnard,  le 
descendant  direct  de  l'archer  crétois,  aussi  fort,  aussi 
adroit  que  son  ancêtre,  mais  épuré  par  la  longue  in- 
dignation de  la  servitude,  et  la  soif  d'un  avenir  plus 
noble. 


(  160  ) 

La  nature  physique  de  ce  pays,  qui,  outre  qu'elle 
frappe  rimagination  par  la  puissance  pittoresque  des 
aspects,  émeut  l'âme ,  car  elle  est  la  fidèle  protectrice 
du  faible,  a  trouvé  un  excellent  peintre  chez  M.  Perrot. 

II  est  une  école  qui,  sous  prétexte  de  réalisme, 
épuise  la  description  et  se  fatigue,  moins  que  le  lec- 
teur pourtant,  à  estomper  d'ombre  ou  de  lumière,  les 
plus  menus  détails  de  ses  paysages.  Ici  au  contraire, 
les  traits  essentiels  qui,  dans  toute  scène  de  la  nature, 
en  déterminent  le  caractère,  se  fixent  sous  une  plume 
alerte  et  sobre.  Quelques  notions  discrètes,  relatives 
aux  particularités  du  règne  végétal  et  du  règne  mi- 
néral, complètent  la  propriété  et  l'originalité  des  pein- 
tures. Une  diction  franche,  pure,  toujours  littéraire  et 
jamais  apprêtée,  anime  et  entraîne  le  récit. 

Mais  à  relever  trop  exactement  les  pas  de  notre 
guide,  sans  pouvoir  oomme  lui,  charmer  la  route,  nous 
risquerions  de  changer  cette  analyse  en  un  pesant 
volume. 

Ne  parlons  donc  pas  des  cités  modernes  et  anciennes 
qu'il  décrit^  ou  dont  il  détermine  l'emplacement  incer- 
tain jusqu'à  présedt.  Restons  Aux  pieds,  à  la  facine 
comme  on  dit  dans  le  pays,  des  monts  Sfakiotes.  Abste- 
nons«nous  de  même  de  gravir  les  deux  tbille  einq  cents 
mètres  du  mont  Ida,  de  visiter  sur  les  flancs  de  la 
montagne^  soit  la  grotte  de  Melidfaoni,  soit  le  fameux 
labyrinthe  de  Gortyne^  simple  carrière  d'exploitation. 
Ces  lieux  sont  riches  en  traditions  de  la  Fable,  en  lé^ 
gendes  fantastiques  du  moyen  âge,  et  parfois  en  ré* 
cits  trop  véridiques  sur  de  lanentablee  épisodes  de  la 
guerre  d'indépendance. 
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Aa  delà  de  cette  région,  contentons-nous  d'un  sim- 
ple coup  d'œil  sur  la  partie  orientale  de  la  Crète,  le 
Dicté,  à  l'extrémité  sud-est  des  terres  européennes. 
Là  se  balance  l'unique  bois  de  palmiers  de  l'Ile,  comme 
une  vedette  en  regard  de  la  lointaine  Afrique. 

Mais  pour  critiquer  quelque  chose,  nous  exprime- 
rons le  souhait  que  l'auteur  veuille  bien  joindre  à  la 
prochàitie  édition  qui  ne  saurait  tarder,  une  carte  de 
rile  de  Crète.  N'est-ce  pas.  l'appendice  obligé  d'un 
travail  géographique  aussi  sérieux  ? 

En  commençât) t  cette  agréable  description,  M.  Per- 
rot  rappelait  le  renom  d'opulente  fertilité  et  de  beauté 
dont  la  Crète  jouissait  chez  les  anciens;  en  la  termi- 
nant, il  déplore  l'état  de  dévastation  où  elle  est  tombée 
chez  un  peuple  asservi,  sans  lendemain,  sous  des  ty- 
rans, bornés  pour  toute  science,  à  celle  dés  sauvages 
dont  parle  Montesquieu  :  «  Quand  les  sauvages  de 
la  Lottidiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent  l'arbre 
au  pied  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gouvememeiit 
despotique.  > 

Ceci  nous  conduit,  par  une  transitioh  trop  naturelle, 
à  l'histoire  de  la  Crète  dans  les  temps  niodernes. 
M.  Perrot  Ta  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  et  non 
sans  peine;  tB,r  le  Cretois  n'a  pas  d'histoire.  On  a 
dit  :  a  Heureux  le  peuple  qui  n'a  pas  d'histoire  1  » 
Mais,  sans  parler  des  peuples  trop  bas  encore  dans 
l'échelle  sociale  pour  y  songer,  il  faut  distinguer  chez 
les  autres  le  sommeil  à  tout  prendre  peu  enviable  d'une 
population  bercée  dans  les  molles  jouissances  ;  et  la 
léthargie  d'un  peuple  qui,  s'il  revient  à  lui,  n'en  sen- 
tira que  plus  cruellement  les  maux. 
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Tel  est  le  sort  de  la  Crète  sous  le  joug  successif  des 
Vénitiens  et  des  Turcs.  Chez  les  premiers,  l'orgueil  du 
commandement,  Texploitation  inexorable  des  sujets, 
Tayarice  mercantile,  la  haine  du  Latin  orthodoxe  contre 
le  Grec  schismatique,  rendirent  Tobéissance  si  lourde, 
qu'en  1669,  les  malheureux  Candiotes  saluèrent  comme 
un  bienfait  l'expulsion  de  la  sérénissime  république 
par  les  Turcs,  et  la  chute  des  derniers  remparts 
chrétiens,  que  la  main  même  de  Louis  XIY  ne  put  pas 
sauver. 

Mais  cruelle  fut  la  déception,  quoique  aisée  à  pré- 
voir, quand  une  vaste  féodalité  musulmane  jetant  ses 
réseaux  sur  l'Ile  partout  où  elle  était  accessible,  la 
morcela  en  dix-sept  ziamets  et  en  deux  mille  cinq 
cent  cinquante  iimars^  c'est-à-dire  en  grands  et  pe- 
tits fiefs.  Les  nouveaux  venus  prirent  aux  Grecs  leurs 
maisons,  leurs  terres,  leurs  femmes,  leurs  filles.  De 
désespoir,    des   cantons   entiers    apostasièrent ;    et 
comme  il  arrive,  les  renégats  se  montrèrent  encore 
plus  insolents  et  plus  féroces  que  les  vieux  croyants. 
Le  temps  n'adoucit  pas  cette  affreuse  tyrannie.   An 
commencement  de  notre    siècle,  les   témoins  sont 
des  vieillards  qui  ont  raconté  leurs  propres  souve- 
nirs à  l'auteur,  il  n'était  pas  d'atrocité  qu'un  Turc  ne 
se  permit  pour  s'approprier  une  femme  ou  une  fille 
chrétienne.   Vainement  la  Porte  châtia  en  1818  la 
cruauté  et  l'indiscipline  des  beys  crétois,  par  une  bou- 
cherie digne  des  coupables  et  du  bourreau  qii'elle  brisa 
ensuite.  Les  hideux  exploits,  suspendus  un  moment, 
reprirent  leur  cours  jusqu'à  la  grande  insurrection 
de  1821. 
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C'est  ici  Tère  de  la  régénération.  Pour  servir  la 
sainte  cause,  le  Sfakiote  dépouille  les  mœurs  de  bri- 
gand  où  il  s'attardait,  et  se  transforme  en  héros,  mar- 
tyr de  la  patrie  et  de  la  foi.  On  lira  avec  un  vif  intérêt 
les  pages  qui  traitent  de  l'histoire  et  des  mœurs  des 
Sfakiotes,  de  leurs  poésies  empreintes  du  vieux  dialecte 
dorien,  enfin  de  la  part  victorieuse  qu'ils  prirent  dans 
leur  ile  au  soulèvement  général  de  la  Grèce  contre  la 
domination  ottomane. 

A  la  vérité,  l'événement  trompa  leur  attente.  La  di- 
plomatie occidentale  refusa  aux  Cretois  le  prix  de  leur 
valeur  et  de  leurs  sacrifices.  Le  protocole  de  Londres, 
le  2  février  1830,  les  exclut  du  jeune  royaume  de 
Grèce,  et  les  maintint  parmi  les  sujets  d'un  maître, 
qui  avait  dû  la  conservation  de  quelques  places  uni- 
quement au  secours  de  l'armée  égyptienne. 

Du  moins»  les  liens  qu'on  leur  imposa  n'étaient  plus 
des  chaînes.  Sous  un  régime  que  surveillèrent  désor- 
mais les  grandes  puissances,  la  population  s'augmenta 
rapidement,  avec  ce  fait  caractéristique,  que  les  chré- 
tiens, plus  nombreux  en  tout  temps  que  les  musul- 
mans, les  débordèrent  à  grands  pas,  par  un  dévelop- 
pement presque  quadruple.  Laborieux  et  actifs,  ils 
s'enrichirent,  tandis  que  le  Turc  indolent  et  abâtardi, 
consommant  plus  qu'il  ne  produisait,  dévorait  lente- 
ment son  bien.  Avec  l'ascendant  que  l'argent  donne  à 
ceux  qui  travaillent  sur  ceux  qui  ne  travaillent  pas, 
ils  acquirent  à  bas  prix  des  propriétés  obérées,  et  re- 
foulèrent ainsi  devant  eux  par  ce  nouveau  genre  de 
guerre  les  conquérants  épuisés. 

Mais  alors,  si  l'on  peut  dire  sans  conteste,  que  les 
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trente-six  ans  écoulés  depuis  le  protocole  de  Londres, 
furent  la  période  la  plus  prospère  de  Tile,  pourquoi 
le  soulèvement  de  Tan  dernier? 

Peut-être  à  cause  de  cela  même.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours quand  les  opprimés  sont  tombés  au  dernier  de- 
gré de  souffrance,  qu'ils  se  révoltent.  Quelquefois, 
c'est  quand  ils  refleurissent.  Une  population  qui  se 
voit  croître  en  nombre  et  en  richesse,  qui  sent  qu'au 
dehors  l'opinion  sera  d'autant  plus  sympathique  à  ses 
revendications,  se  prend  à  détester  davantage  les  dou- 
leurs et  la  honte  dii  passé,  à  exiger  plus  de  Tavenir, 
et  à  secouer  un  présent  qui,  tout  adbuci  qu'il  soit,  de- 
meure coupable  du  nœud  par  lequel  il  tient  encore 
aux  siècles  d'esclavage. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  Tinsurrection  actuelle  se 
préparait.  M.  Perrot  et  son  compagnon  de  voyage  l'ap- 
prirent un  beau  jour,  lorsqu'à  l'issue  d'un  repas  chez 
les  chets  Sfakiotes,  ils  reçurent  à  bout  portant  la  con- 
fidence de  la  conjuration  toute  formée,  des  amas  de 
poudre  et  d'armes  ensevelis  au  fond  des  cavernes. 
Leurs  hôtes  les  pressaient  de  prendre  le  commande- 
ment; d'être  leurs  chefs  pendant  la  lutte,  leurs  princes 
après  la  victoire  et  la  délivrance.  Les  deux  voyageurs 
forent  plus  flattés  d'un  tel  hommage  au  nom  français, 
que  tentés  de  rouvrir  la  question  d'Orient  sous  cette 
forme  originale. 

On  sourit  ;  tnais  on  est  touché  de  la  naïveté  épique 
de  ces  braves  gens.  On  sent  battre  dans  leurs  veines 
un  enthousiasme  que  leurs  ancêtres  crétisants  auraient 
désavoué  sans  doute,  mais  qui  nous  semble  un  des  si- 
gnes prochains  de  la  rénovation.. 
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Jadis  retentissait  sur  ces  rivages,  le  plus  riant  éclat 
des  fêtes,  lorsque  les  Théories ^  les  voiles  au  vent,  al- 
laient porter  l'hommage  des  libres  cités  au  sanctuaire 
national  de  Délos.  Puisse  bientôt  la  Crète  moderne, 
rendue  à  elle-même,  mener  la  joyeuse  Théorie  de  la 
liberté  renaissante  ! 

Ce  jour-là,  nul  assurément  n'applaudira  de  meilleur 
cœur  que  l'auteur  des  Souvenirs  ;  heureux  pour  la 
cause  chrétienne  et  civilisée,  au  spectacle  d'un  peuple 
délivré  de  ses  dures  entraves  ;  heureux  aussi,  en  sage 
et  en  historien,  que  le  sceptre  soit  à  d'autres  mains  que 
les  siennes. 


TRAITÉ 

DES  PROJECTIONS  DES  CARTES  6É06RAPHIOUES 

PAR  ADRIEN  GERMAIN 

RAPPORT 

PAR   GUSTAVE   LÀMfiERT 


Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu,  sur  la  proposition  de  votre 
président  de  la  Commission  centrale,  me  charger  de 
vous  faire  un  rapport  sur  Touvrage  important  de 
M.  Germain,  ayant  pour  titre  :  Traité  des  projections 
des  cartes  géographiques.  Je  viens  aujourd'hui,  mes«* 
sieui's,  vous  soumettre  le  résultat  de  mon  examen. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  me  parait  essentiel  de 
rappeler  à  votre  souvenir  le  remarquable  travail  de 
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M.  d'Avezac,  membre  de  Tlnstitut,  intitulé  :  Coup 
iTœil  historique  sur  la  projection  des  cartes  géogra^ 
phiques.  Cette  notice  où  la  plus  haute  érudition  s'allie 
à  une  grande  sagacité,  a  servi  de  point  de  départ  à 
M.  Germain  pour  sa  propre  élaboration  ;  c*en  est  comme 
la  pensée  mère,  et  comme  le  programme  à  vol  d'oiseau 
à  travers  les  temps.  Je  pouvais  d'autant  moins  me 
dispenser  de  mentionner  exceptionnellement  ce  coup 
d'œil  historique  sur  les  projections  que  M.  d'Avezac, 
alors  président  de  votre  Commission  centrale,  avait 
revendiqué  en  termes  aimables  et  excellents  sa  pater- 
nité de  la  conception  pour  l'ouvrage  étendu  de  M.  Ger- 
main, en  vous  faisant  hommage  de  ce  livre  au  nom  de 
son  auteur. 

M.  Germain  s^est  d'ailleurs  associé  à  cette  pensée  de 
la  manière  la  plus  explicite  dans  de  nombreux  pas- 
sages, et  entre  autres  dans  sa  préface  où  il  s'exprime 
ainsi  : 

((  En  parlant  de  chaque  système,  nous  avons  donné, 

>  le  plus  souvent  sous  forme  de  notes,  l'histoire  de  son 

>  invention  et  ses  applications  les  plus  connues  ;  c'est 
»  dans  le  travail  si  remarquable  à  tous  égards  de 
»  M.  d'Avezac  que  nous  avons  puisé  la  plupart  de  ces 
»  renseignements  historiques  et  trouvé  la  liste  presque 
))  complète  des  ouvrages  à  consulter.  Nous  sommes 
»  heureux  de  l'occasion  qui  se  présente  ici,  de  remer- 
»  cier  sincèrement  le  savant  auteur  de  cette  notice  du 
)}  concours  qu'il  a  bien  voulu  nous  prêter  en  mettant  à 
»  noire  disposition  son  inépuisable  complaisance  et 
))  son  immense  érudition,  pour  nous  permettre  de  re- 
»  cueillir  le  grand  nombre  de  matériaux  dont  nous 
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D  nous  sommes  entouré  et  nous  communiquer  ceux 
»  qu'il  avait  pu  se  procurer  lui-même.  » 

Si  M.  Germain  ne  s'était  point  si  brillamment  acquitté 
de  la  tâche  difficile  qui  lui  avait  été  léguée  en  quel- 
que sorte  par  M.  d'Avezac,  il  y  aurait  eu  lieu  de  re- 
gretter que  votre  dernier  président  de  la  Commission 
centrale  n'ait  pas  consenti  à  se  préoccuper,  pendant 
quelques  semaines  au  plus,  des  procédés  de  calculs  qui 
constituent  cette  hiéroglyphie  particulière  ou  sténo- 
graphie  spéciale  formant  l'algorithme  algébrique  dif-* 
férentiel  et  intégral.  Pour  M.  d'Avezac,  c'eût  été  un 
léger  effort  qui  l'eût  détourné,  il  est  vrai,  pour  quel- 
temps  de  ses  travaux  ordinaires;  mais,  alors,  il  serait, 
si  vous  voulez  bien  me  passer  une  expression  emprun- 
tée à  Joseph  de  Maistre,  non  plus  le  grand-père,  mais 
le  père,  ou  l'auteur  même  du  savant  Traité  des  pro- 
jections. 

Pour  beaucoup  d'hommes  fort  instruits,  et  ici,  je  ne 
me  permets  plus  de  parler  relativement  à  M.  d'Avezac, 
le  calcul  différentiel  et  intégral  semble  représenter 
comme  des  espèces  de  colonnes  d'Hercule  que  Ton  ne 
peut  atteindrjB  et  franchir  qu'nprès  de  longues  années 
d'étude,  et  même  avec  une  tournure  d'esprit  particu- 
lier. Ce  préjugé  est  d'autant  plus  regrettable  que  cette 
forme  de  la  philosophie  de  Leibnitz  et  de  ses  succès- , 
seurs,  en  dehors  de  la  langue  technique  qui  lui  est 
propre»  constitue  un  instrument  des  plus  précieux 
pour  un  nombre  considérable  de  recherches  de  tout 
genre,  quand  on  veut  pénétrer  dans  l'essence  et  l'es- 
prit des  méthodes,  sans  subir  la  longue  et  fastidieuse 
filière  imposée  par  les  programmes  d'examen. 
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Chez  nous,  en  effet»  ce  n'est  qu'en  vue  d'un  examen 
que  Ton  apprend  le  calcul  différentiel  et  intégral  ;  tous 
les  traités  sont  rédigés  dans  le  but  de  faciliter  cet  exa- 
men. Les  hommes  éminents  qui  pourraient  jeter  une 
vive  lumière  sur  les  abords  de  la  route,  en  la  rendant 
accessible  à  tous,  sont  beaucoup  plus  préoccupés  de 
rechercher  et  de  trouver  des  vérités  nouvelles.  D'ail- 
leurs des  livres  de  ce  genre,  d'une  impression  coûteuse, 
resteraient  probablement  à  la  charge  de  l'auteur  ou 
de  l'éditeur,  puisqu'ils  ne  pourraient  pas  être  achetés 
par  ceux-là  qui  ont  à  répondre  à  un  formulaire,  et  qui 
sont  seuls  à  réclamer  des  traités  de  haut  calcul. 

En  dehors  des  travaux  de  pure  érudition,  il  est  dif- 
ficile aujourd'hui  de  s'appliquer  fructueusement  à  un 
ordre  quelconque  des  connaissances  humaines  sans 
ressentir  la  nécessité  d'utiliser  directement  ou  indirec- 
lement  les  notions  qui  sont  l'essence  du  calcul  infini* 
tésimal.  C'est  en  ce  sens  surtout  que  l'on  a  justement 
préconisé  l'étude  large  des  mathématiques  comme  la 
base  rationnelle  de  toute  instruction.  Ce  qu'il  faut  ajou* 
ter,  c'est  que  cet  instrument  particulier  de  recherches 
ne  met  rien  dans  l'esprit  ;  au  contraire,  comme  tout 
mécanisme,  il  rend  toujours  moins  que  le  penseur  ne 
sait  y  mettre  ;  mais,  comme  tout  mécanisme  aussi,  il 
facilite  l'effort  de  ia  pensée,  en  concentrant  cet  effort, 
au  moyen  d'une  sténographie  qui,  non-seulement  ne 
supprime  pas  le  raisonnement  et  ne  peut  jamais  y  sup- 
pléer, mais  ne  fait  qu'en  abréger  l'expression. 

Qu'il  s'agisse  d'une  fonction  qui  varie,  d'une  forme 
qui  change,  d'un  phénomène  dont  on  suit  les  modifi- 
cations, la  puissance  de  variation,  de  changemeott  de 
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modification,  se  mesure,  daas  la  continuité .  par  le  coef- 
ficieat  différentiel  ou  coefficient  de  mouvement  ;  c'est  la 
seule  chose  susceptible  d'être  perçue  dans  le  phéno- 
mène. La  fonction  intégrale  à  son  tour  donne  la  loi 
du  phénomène,  et  c'est  elle  qui  permet  de  prévoir  ou 
de  deviner  les  divers  états  de  ce  phénomène,  suivant 
les  divers  états  des  causes  variables. 

Aussi  :  mouvement  continu  j  loi  intégrale  y  tel  est  le 
le  sens  précis  de  ces  formes  de  calcul  moderne  que 
nous  espérons  voir  prochainement  pénétrer  dans  l'en- 
seignement ordinaire,  en  les  dégageant  de  tout  leur 
effrayant  appareil  qui  rebute  nombre  de  travailleurs. 
En  d'autres  termes,  il  faut  briser  l'os  pour  en  trouver 
la  moelle. 

Ces  réflexions  sont  d'autant  plus  nécessaires  que 
j'aurai  l'occasion  d'y  fsûre  souvent  allusion  à  propos 
du  remarquable  et  savant  traité  de  M.  Germain,  oii 
sont  utilisées  toutes  les  ressources  du  haut  calcul,  et  ob 
l'auteur  fait  preuve  d'une  connaissance  nette  et  sérieuse 
de  l'analyse  mathématique,  en  l'appliquant  habile- 
ment, à  fond  et  à  propos. 

Au  lieu  de  se  contenter  du  titre  de  Traité  des  cartes 
géographiques^  M.  Germain  a  cru  devoir,  suivant 
l'exemple  de  tous  ses  devanciers,  employer  le  terme 
de  projection^  quoique  ce  mot  ne  conserve  plus  alors 
le  sens  précis  et  restreint  qui  lui  est  dévolu  dans  les 
diverses  branches  de  la  géométrie.  Il  n'y  a  projection 
véritable  que  pour  quelques-unes  des  constructions 
cartographiques;  mais  l'emploi  de  ce  mot,  consacré 
par  l'usage,  est  sans  inconvénient,  puisqu'il  ne  peut 
pas  donner  lieu  à  une  méprise. 


; 
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Le  but  le  plus  général  que  puisse  se  proposer  le 
géographe  mathématicien  est  celui-ci  :  étant  donnée 
une  figure  dessinée  sur  une  surface  quelconque,  re- 
produire l'équivalent  de  cette  figure  sur  une  autre 
surface  aussi  quelconque.  Dans  ces  termes  géné- 
raux, le  problème  peut  donner  lieu  à  des  recherches 
mathématiques  fort  intéressantes  et  fort  épineuses, 
mais  ne  conduisant  qu'à  de  rares  applications  pra- 
tiques. 

Ce  problème,  au  point  de  vue  exclusif  de  l'utile,  au- 
rait à  peiné  sa  raison  d'être  si  Ton  pouvait  reproduire 
en  dimensions  convenables  des  surfaces  semblables  & 
celle  sur  laquelle  est  tracée  là  figure  qu'il  importe  d'é- 
tudier. Pour  la  terre,  par  exemple,  des  globes  sem- 
blables à  notre  sphéroïde  permettraient  la  représenta- 
tion exacte  des  figures  terrestres  ;  mais  la  petitesse  de 
l'échelle,  qui  pour  un  globe  de  40  centimètres  de  cir- 
conférence n'est  que  d'un  cent  millionième,  ne  permet 
pas  de  graduer  les  espaces  avec  une  précision  suffi- 
sante. 11  s'agit  alors  de  reproduire  un  trait  quelcon- 
que appartenant  à  la  surface  terrestre  sur  une  autre 
surface  dont  le  caractère  fondamental  devra  être  un 
pliage  commode  ;  ce  qui  limite  au  plan  le  choix  de 
cette  nouvelle  surface,  pour  pouvoir  agrandir  à  son 
gré  l'échelle  représentative  sans  être  incommodé  par 
le  placement  de  la  reproduction. 

Toutefois,  si  des  globes  terrestres  d'une  grande  di« 
mension  sont  impossibles  à  utiliser  dans  la  pratique, 
il  sera  bon  pour  le  marin  d'être  muni  d'un  globe  réduit, 
pour  résoudre  facilement  et  avec  une  approximation 
suffisante  divers  problèmes,  tel  que  le  tracé  de  l'arc  de 
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grand  cercle  dans  les  cas  secondaires  où  ce  tracé  peu 
être  utilisé. 

Le  problème  de  la  représentation  des  figures  sur  les 
surfaces  différentes  se  trouve  donc  restreint  au  cas 
particulier  de  transporter  sur  un  plan  une  figure  ap- 
partenant à  une  surface  quelconque,  et  plus  spéciale- 
ment au  sphéroïde  terrestre,  en  ce  qui  concerne  la 
géographie. 

Étant  donné  un  trait  continu,  régulier,  différentiel, 
susceptible  par  conséquent  d'être  représenté  par  une 
équation  mathématique,  tracé  sur  un  sphéroïde,  trou» 
ver  Téquation  du  trait  équivalent  sur  une  surface  plane; 
tele  st  le  sens  précis  du  problème  restreint,  mais  déjà 
fort  étendu  qui  est  Tobjet  du  traité  remarquable  de 
M.  Germain. 

A  beaucoup  d'égards,  la  mathématique  peut  se  dé- 
finir :  la  science  de  la  continuité  \  un  trait  irrégulieri 
discontinu,  comme  le  contour  d'une  côte,  par  exemple, 
ne  saurait  donc  pas  se  prêter  à  l'application  régulière 
de  l'analyse.  On  pourrait  bien  s'amuser  à  écrire  com- 
pendieusement  à  l'aide  de  la  sténographie  algébrique 
une  fonction  qui  représenterait  le  contour  de  la  côte 
de  France,  je  suppose;  mais  cela  serait  vraiment  oi- 
seux et  ridicule,  ou  plutôt  un  jeu  puéril  d'interpola- 
tion. Or,  comme  le  but  du  cartographe  est  précisé- 
ment de  transporter  sur  un  plan  l'image  de  ces  traits 
irréguliers  et  discontinus  qui  forment  l'apparence  et 
le  relief  de  la  surface  terrestre,  on  est  obligé  de  tour- 
ner le  problème,  et  l'on  a  recours  à  un  artifice  analogue 
à  celui  des  graveurs,  pour  soumettre  ce  problème 
général  à  une  rigoureuse  analyse  mathématique. 
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On  institue  sur  la  surface  du  sphéroïde  à  reproduire 
deux  familles  de  courbes  assujetties  à  une  loi  régulière, 
continue,  différentielle,  de  variation,  et  on  cherche 
Téquivalent  sur  un  plan  de  deux  autres  famiUes  de 
courbes  devant  satisfaire  au  but  proposé. 

Alors,  sur  chaque  famille  se  coupant  suivant  un 
certain  angle,  on  pose  les  points  appartenant  au  ti*ait 
irrégulier  qu'il  s'agit  de  reproduire,  en  utilisant  ainsi 
de  véritables  abcisses  et  ordonnées ^  linéaires  ou  non. 
Et  de  proche  en  proche,  en  se  bornant  à  une  large 
approximation,  ou  en  descendant  jusqu'aux  plus  légers 
accidents  du  trait,  on  obtient  la  représentation  pro- 
posée. 

A  partir  de  ce  moment  l'analyse  mathématique 
règne  en  maîtresse  souveraine  dans  le  problème  ;  et 
l'érudition  la  plus  vaste  et  la  plus  solide  ne  peut  suffire 
à  le  résoudre  sans  l'aide  de  la  continuité  différentielle 
et  intégrale,  ou  sans  l'aide  de  l'instrument  mathéma- 
tique. 

Grâce  à  ces  prémisses,  qui  sont  déjà  une  sorte  d'a- 
nalyse du  Traité  des  projections^  et  qui  peuvent  vous 
faire  comprendre  combien  était  ardue  la  tâche  mathé- 
matique que  s'est  imposée  M.  Germain,  je  vais  pou- 
voir parcourir  avec  vous  son  remarquable  livre,  et 
vous  faire  juge  des  motifs  qui  me  permettent  de  vous 
dire  que  cette  excellente  et  consciencieuse  monogra- 
phie comble  brillamment  une  lacune  délicate  et  diffi- 
cile à  remplir.  Le  cartographe  instruit  n'aura  plus 
à  compulser  nombre  de  mémoires  dispersés  çà  et  là 
dans  les  collections  académiques,  et  il  trouvera  dans 
ce  bel  ouvrage  non-seulement  un  guide  précieux  pour 
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diriger  sed  teôhetthes  persdnbelles,  mais  là  solution 
précise,  scientifiquement  traitée,  de  tontes  les  princi- 
pales projections  utilisées  ou  proposées. 

Ce  livre  complet  est  vraiment  remarquable,  tant 
pour  l'abondance  des  vues  historiques,  le  soin  à  ren- 
dre justice  le  plus  possible  à  totis  ceux  qui  ont  fait  des 
travaux  sur  les  projections,  en  citant  les  mémoires,  le 
lieu  et  la  date  de  leur  publication,  la  langue  dans 
laquelle  ils  ont  été  écrits,  que  pour  la  netteté 
avec  laquelle  chaque  question  est  isolément  traitée. 

Un  chapitre  préliminaire  est  consacré  aux  méthodes 
par  lesquelles  on  peut  tenir  compte  de  l'aplatissement 
de  la  terre,  ou  de  l'écart  des  formes  du  sphéroïde 
terrestre  avec  la  sphère  rigoureuse.  Ce  chapitre  se  ter- 
mine par  l'établissement  d'équations  générales  repré- 
sentatives de  familles  de  courbes,  en  exprimant  les 
valeurs  angulaires  et  superficielles  ;  ces  équations  per- 
mettent d'affirmer  l'incompatibilité  absolue  entre 
Y  équivalence  des  surfaces  et  leur  similitude^  en  ce 
qui  concerne  leurs  représentations  planes.  On  savait 
déjà  cela  a  priori^  la  sphère  n'étant  pas  développable 
sans  déchirures  ni  duplicatures. 

Cette  déduction  donne  lieu  immédiatement  à  deux 
grandes  divisions  de  cartes  à  utiliser  suivant  le  but  à 
atteindre,  et  qui  sont  : 

1*"  Les  projectiotos  semblables  ou  orthomorphes, 

T  Les  projections  équivalentes. 

Chacune  de  ces  divisions  est  l'objet  d'une  étude 
approfondie^  en  établissant  les  équations  générales  des 
familles  de  courbes  variables,  à  l'aide  de  fonctions  ar- 
bitraires qui  permettent  de  retrouver  toutes  les  pro* 
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jectîons  proposées,  non  moins  que  de  nouvelles  projec- 
tions, par  la  substitution  de  formes  analytiques  parti- 
culières aux  lieu  et  place  des  fonctions  arbitraires. 

Ces  chapitres  substantiels  et  importants  sont  suivis 
d'autres  chapitres  non  moins  importants;  traités  de 
haut,  avec  le  maniement  habile  de  l'analyse,  sur  les 
projections  perspectives^  sur  les  projections  zénithales^ 
sur  les  projections  par  développement.  Ils  se  terminent 
par  une  étude  générale  des  altérations  dans  une  pro- 
jection quelconque,  étude  qui  nous  a  paru  plus  spé- 
cialement appartenir  en  propre  à  l'auteur. 

Ce  chapitre  clôt  la  première  partie  du  Traité  des 
projections^  consacrée  tout  entière  à  l'aspect  exclu- 
sivement mathématique  et  général  des  questions  d'en- 
semble. 

La  deuxième  partie  du  livre  de  M.  Germain  est 
consacrée  à  la  construction  et  à  l'usage  des  prin- 
cipales projections,  en  vue  de  leur  utilisation  pra- 
tique. 

L'auteur  étudie  successivement  dans  des  chapitres 
spéciaux  les  projections  stéréographiques,  ortographi- 
ques,  gnomoniques,  les  projections  de  Lagrange,  de 
Mercator,de  Cassini,de  Bonne, sinusoïdales  de  Sanson, 
de  Weraer,  de  Molweide  ;  les  quatre  variétés  de  pro- 
jection de  Lambert  (de  Mulhouse)  sous  les  noms  de  zé- 
nithales, cylindriques,  équivalentes,  coniques  ortho- 
morphes,  cylindriques  orthomorphes  ;  les  projections 
polyconiques,  zénithale  équidistante,  globulaires,  et 
enfin  les  systèmes  conventionnels  peu  employés. 

Je  ne  pouvais,  messieurs,  entrer  dans  l'examen  dé- 
taillé de  chacun  de  ces  chapitres,  sans  hérisser  mon 
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rapport  de  formules  et  de  signes  algébriques,  ce  qui 
eût  été  hors  de  propos. 

L'ouvrage  se  termine  par  quatre  tables  calculées  par 
M.  Germain,  contenant  divers  éléments  essentiels  aux 
carthographes,  pour  leurs  applications  techniques  ;  et 
par  quatorze  planches  où  sont  reproduits  à  l'échelle 
d'un  demi-millimètre,  par  chaque  degré  de  latitude  au 
point  central  de  la  carte,  des  spécimens  de  chacun 
des  genres  de  projections  étudiées  par  M.  Germain,  au 
nombre  total  de  cinquante. 

Nous  ne  saurions  avoir  trop  d'éloges  pour  ce  beau 
travail  d'ensemble  qui  coordonne  avec  ordre,  et  groupe 
avec  méthode,  nombre  de  matériaux  isolés,  et  forme 
ainsi  la  monographie  mathématique  des  cartes.  L'im- 
pression elle-même  m'a  paru  fort  soignée,  et  je  n'ai 
relevé  que  très-peu  de  fautes  typographiques,  d'ail- 
leurs insignifiantes,  telle  que  joint  au  lieu  de  points 
page  86. 

Il  y  aurait,  messieurs,  une  tâche  fort  délicate  à 
remplir  et  à  propos  de  laquelle  je  pourrais  craindre  ^e 
ne  pas  rendre  toute  justice  à  M.  Germain  ;  c'est  de  re- 
chercher quelles  sont  les  choses  qui  lui  appartiennent 
le  plus  en  propre  et  qui  ne  sont  point  un  legs  de  ses 
devanciers.  Tous  les  paragraphes  de  chaque  chapitre 
consacrés  à  l'étude  différentielle  des  altérations  et  des 
erreurs  qui  en  résultent,  m'ont  paru  devoir  être  plus 
spécialement  revendiquées  pour  M.  Germain  ;  mais  il 
ne  serait  pas  juste  de  borner  à  ce  point  sa  part  d'in- 
vention personnelle  ;  le  classement  de  matériaux  nom- 
breux et  épars,  leur  taxie^  l'analyse  méthodique. 
Tordre  et  l'enchaînement  des  vues,  constituent  une  in- 
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veotion  réelle  d'un  genre  spécial ,  sui  generis,  d'une 
valeur  propre  incontestable,  et  pour  laquelle  M.  Ger* 
main  mérite  tous  vos  éloges. 

Coimne  marin»  je  dois  ajonter  ane  réflexion.  Trèa- 
peu  de  wwius  seront  en  état  de  lire  1?  Tndté  des  pro* 
jection^  qui  u'a  pas  été  écrit  pour  eux  ;  el  en  ce  qui 
concerne  F  usage  spécial,  pratique,  journalier,  de  la 
parojectiw  de  Mercator,  avec  ses  mille  et  un  détails 
techniques,  on  peut  dire  que  la  monographie  de  la 
carte  marine  reste  à  faire,  malgré  VexceUent  chapitre 
que  lui  a  consacré  M.  Germain.  Celte  réflexion  n^est 
point  une  critique;  le  praticien  exclusif  de  la  projeo* 
tion  de  Bonne  aurait  peut-être  une  réserve  du  même 
genre  &  formuler;  et  si  M.  Germain  «iviiit  dû  traiter  m 
extenso^  par  le  menui  chacune  des  profitions  utili- 
sables, ce  n'est  point  un  seul  volume  déjà  compact  et 
fort  commç^le  sien,  ^taisden^  volumes  qu'il  eût  fallu, 
La  spécialité  de  M.  Germain  lui  rendaitplus  facile  qu'a 
d'autres  la  possibilité  de  longs  développements  sur  les 
cartes  marines,  et  je  dois  plutôt  le  louer  d'avoir  su  se 
borner,  et  d'avoir  pondéré  ses  divers  chapitres,  en  ap* 
portant  uue  attentioq  çt  une  mesure  égale  pour  1^ 
principales  proj^t^on^  sa^ns  se  perdre  daqf  l'infini- 
ment  peti^  de  certaine^  pratiques  particulières. 

Comuie  conclusion  d^  ce  rapport  qui,  suivai^t  moi, 
ne  sauf^H  être  ^rop  favorable  à  l'auteur  du  Traité  des 
prçjeçtionSt  je  Hie  peri^ettrai  de  vous  soumettre,  noB 
pas  une  proposition,  ce  qui  ne  saurait  m' appartenir 
étant  trop  npuveitu  vem^  pan^i  vous^  miûs  u«e  ré- 
flexion touchant  les  prix  que  vous  décerues  suivant 
l'usage  dç  toutes  les  sociétés  savvites. 
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Il  est  de  règle  générale  qu'une  réunion  scientifique 
formule  chaque  année  une  série  de  questions  pour 
attirer  l'attention  des  travailleurs  de  la  spécialité.  Les 
mémoires  ou  les  ouvrages  répondant  aux  programmes 
proposés  sont  alors  Vobjet  de  récompenses  honori- 
fiques. 

A  votre  dernière  assemblée  générale,  les  choses  se 
sont  ainsi  passées.  Il  est  certain  que  l'élite  des  hommes 
compétents  renfermés  dans  le  sein  d'une  société  sa- 
vante peut  fructueusement  proposer  des  sujets  d'étude 
dodt  le  choix  importe. 

Mais  comme  on  Ta  dit  :  tout  le  monde  a  plus  d'es- 
prit que  Voltaire  ;  et  il  se  peut  que  telle  question,  telle 
branche  de  science,  qui  n'a  pas  attiré  l'attention  d'un 
comité  conduise  un  chercheur  à  produire  un  excellent 
travi^il,  méritant  d'être  mis  en  luopiière,  d'appeler  l'at- 
tention, et  méritant  une  récompense. 

J'abrite  cette  pensée  sous  l'autoriité  de  l'opinion 
émise  il  y  a  quelques  années  par  un  membre  distin- 
gué de  l'Académie  des  sciences,  M.  Hilne  Edwards. 

On  devrait^  disait-il,  décerner  les  palmes  académi- 
ques aux  ouvrages  les  mieux  faits^  aux  travaux  les 
mieux  réussis. 

Dans  la  pensée  de  çç  membre  ^e  l'Institut,  cela 
n'impliquait  nullement,  je  suppose,  l'abandon  4'un 
programme  de  prix,  mais  probablement  l'adoption  en 
double  emploi  de  prix  décernés  en  dehors  de  ce  pro- 
gramme. 

Pour  l'homme  auquel  la  modicité  de  sa  bourse  im- 
pose l'obligation  de  n'acheter  que  d'excellents  ouvra- 
ges, il  est  certain  que  la  consécration  de  la  valeur  d'un 
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écrit  par  le  jugement  d'un  groupe  scientifique  serait 
une  bonne  base  de  choix,  sans  rien  préjuger  pour  les 
autres. 

Or,  la  Société  de  géographie,  qui  tend  de  plus  en 
plus  à  prendre  dans  l'opinion  la  place  qu'elle  mérite, 
pourrait  en  instituant  le  titre  de  Lauréat  de  la  So- 
ciété DE  GÉOGRAPHIE,  en  favcur  des  auteurs  des  ou- 
vrages importants  dont  il  lui  serait  fait  hommage, 
pourrait,  dis-je,  fournir  une  sanction  précieuse  qui 
guiderait  l'acheteur  dans  le  choix  de  ^es  livres,  et 
qui  serait  une  récompense  naturellement  enviée. 

Si  cette  opinion  paraissait  fondée,  et  que  l'un  de  vos 
membres  de  la  Commission  centrale  voulût  prendre 
l'initiative  d'une  proposition  de  ce  genre,  je  n'hésite- 
rais pas,  messieurs,  à  vous  signaler  le  Traité  des  pro- 
jections de  M.  A.  Germain,  comme  méritant  haute- 
ment et  à  tous  égards  pour  son  auteur  le  titre  de 
lauréat  de  la  Société  de  géographie. 

Ce  traité  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Germain, 
au  corps  auquel  il  appartient,  et  à  votre  Société  dont 
il  est  membre.  J'oserais  presque  affirmer,  si  ce  n'était 
engager  par  avance  l'opinion  d'autrui,  qu'une  com- 
mission des  prix,  après  vérification  de  mon  très-hum- 
ble jugement  personnel,  serait  unanime  à  réclamer 
pour  M.  Germain  la  juste  récompense  que  mérite  son 

beau,  savant  et  consciencieux  travail  ;  travail  qui  res- 
tera. 
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Comniunlt^atlons,  etc. 


NOTE  POUR  UN  VOYAGE  DANS  LA  RÉGION  DU  HAUT-NIL, 

PAR  GUILLAUME  LEJEAN. 

Aller  à  Alexandrie  :  y  obtenir  des  ordres  nets  et  for- 
mels du  gouvernement  égyptien  pour  le  gouverneur 
général  à  Khartoum  :  partir  de  Suez  par  le  premier 
vapeur  :  débarquer  à  Djedda,  y  fréter  une  barque  pour 
Saouakin.  De  Saouakin,  pousser  une  excursion  par 
mer  jusqu'à  Akik,  en  passant  par  Tokar.  Vérifier  à 
Tokar,  T embouchure  du  Langay  :  déterminer  le  con- 
fluent du  Langay  et  du  Barka.  A  Akik,  chercher  les 
ruines  de  Ptolémaïs  Tberôu,  non  dans  Tiley  comme 
on  Ta  toujours  fait,  mais  dans  la  presqu'île  :  chercher 
à  la  gorge  de  la  presqu'île  les  traces  da  fossé  ptolé- 
méen  :  relever  avec  soin  les  montagnes  voisines.  Akik 
est  aux  Beni-Amer  :  louer  des  chameliers  dans  les  en- 
virons, et  se  rendre  à  la  Tzaga  du  Deglel  des  Beni- 
Amer,  qui  est  ordinairement  sur  le  Barka,  non  loin  du 
mont  Dagorba.  De  là,  aller  à  Bicha,  puis  aux  Barea 
par  Koufit  :  étudier  avec  soin  cette  tribu,  prendre  un 
bon  vocabulaire  de  sa  langue.  D'Aredda,  dernier 
village  Barea,  voir  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  visiter  les 
Basën  :  étudier  leur  langue,  leur  religion,  leurs  tra- 
ditions. 

Des  Basèn,  prendre  quelques  hommes  d'escorte  et 
descendre  dans  la  Mazaga  vers  Ombrega,  puis  des- 
cendre le  Settit  jusqu'à  Soufi,  d'où  gagner  l'oasis  de 
Guedaref.  Lever  une  carte  détaillée  de  l'oasis  :  voir 
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les  Oued  Fadl  qai  vivent  à  Teawa  :  ce  sont  les  descen- 
dants de  Fadl  dont  Bruce  parle  longuement  et  qu'il 
appelle  Fidèle.  Obtenir  d'eux  l'histoire  de  l'oasis.  En 
étudier  la  géologie  :  voir  si,  comme  on  me  Ta  dit,  le 
grand  massif  basaltique  d'Abyssinie  commence  là,  ce 
dont  je  doute  fort.  Aller  de  Guedaref  à  Rera  ou  à  Man- 
dera, de  là  à  Oued  Hessouna,  étudier  l'oasis  absolu- 
ment inoonnu  de  O.  Hessouna,  à  20  lieues  est  de  Kbar- 
toum  :  voir  si  le  grand  Khor  qui  y  passe  n'est  pas  la 
grande  artère  de  la  presqu'île  de  Meroé,  et  la  même  qui 
débouché  au  Nil  devant  le  rapide  de  Guerri.  De  O. 
Hessouna,  faire  une  excursion  à  Areda,  vérifier  la  struc- 
ture du  massif  montagneux  de  Méroé,voir  s'il  y  a  des 
ruines  du  côté  est  :  puis  revenir  droit  sur  Khartoum  et 
s'y  reposer  un  grand  mois. 

Voir,  en  y  arrivant,  les  frères  Poncet,  MM.  Bolo- 
gnesi,  Antognoli,  HansaU  agent  consulaire  d'Autriche  : 
ils  connaissent  bien  le  pays.  Ne  pas  négliger  les  autres 
Européens,  et  certains  indigènes,  comme  Kourchid 
Aga,  Ibrahim-Baz,  Ali  Houmouri,  Ghenouda,  Halil 
Chami  :  ils  peuvent  être  très-utiles  :  mais  ne  pas  se 
livrer  à  eux.  En  revanche,  se  livrer  aveuglément  aux 
frères  Poncet,  faire  ses  préparatifs  et  son  armement 
sous  leur  direction,  avec  des  hommes  de  leur  maia, 
au  moins  un  vekil  à  eux.  Se  diriger  par  le  Bahr  el 
Gazai  sur  les  Djour,  mais  préalablement,  s'il  se  peut  : 

l"*  Envoyer  sa  barque  stationner  à  Hellet  Kaka , 
chez  les  Ghelouk  :  soi-même  remonter  le  fleuve  Bleu 
jusqu'à  Rosserès,  très-rapidement  :  s'y  arrêter  quel- 
ques jours  et  faire  quelques  excursions  à  l'est  pour  re- 
connaître la  limite  ouest  du  plateau  abyssin  :  visiter  les 
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monts  Gaeri  et  Magaoudi,  d'où  l'on  peut  relever  une 
partie  importante  des  montagnes  des  Goumouz,  no- 
tamment Abou  Ramlé.  Mais  le  plus  important,  c'est 
de  rechercher  près  Rosserès,  les  nomades  Zabala  ou 
Abou  Djerid,  aux  cheveux  blonds  lisses,  aux  yeux 
bleus  :  ils  sont  très-faciles  à  trouver.  Voir  s'ils  ont  une 
langue  particulière  :  étudier  leur  religion,  dont  on  m'a 
dit  des  choses  étranges. 

^'^  De  Rosserès,  aller  à  Goulé  :  étudier  la  distribua 
tion  des  montagnes  isolées  qui  l'avoisinent  :  voir  si 
l'on  y  pi^le  encore  le  fougn  ou  fungi,  langue  précieuse 
pour  l'ethnographie  du  Soudan  :  se  faire  un  vocabu- 
laire du  Hamadj  et  du  Bronu  (Burun),  qui  se  parlent 
aussi  à  Goulé  :  tâcher  d'avoir  d'Idris  Adian,  chef  de 
Goulé,  une  chronique  royale  de  Sennâr,  car  je  ne  me  fie 
qu'à  moitié  à  celle  de  Bruce.  Gaamessid,  écrivain  de  la 
mudirie  à  Kbartoum,  en  possède  une,  et  la  communi- 
querait avec  plaisir  à  qui  lui  donnerait  quelques  fla- 
cons d'huile  de  rose  pour  son  harem,  on  simplement 
upe  chaude  recommandation  près  du  gouverneur.  Beau- 
coup photographier  à  Goulé  :  les  derniers  des  Fougn 
sont  là.  Déterminer  avec  soin,  du  sommet  de  Goulé,  la 
4^rection  des  Khor  qui  en  sortent  ou  qui  y  passent,  et 
le  point  de  partage  des  eaux. 

3**  De  Goulé,  tirer  sur  le  mont  Niemati,  en  notant 
avec  soin  toutes  les  montagnes  isolées  qui  sont  placées 
au  hasard  sur  les  cartes  :  de  là  se  rendre  àHeUet  Kaka, 
y  stationner,  et,  s'il  se  peut,  pousser  une  excursion 
vers  Tagali  et  le  mont  Koroum,  pu  au  moins  venir  en 
vue  du  Tagali,  de  manière  à  prendre  la  position  et  la 
structure  d'une  quinzaine  de  pics  qui  aideraient  à  coor- 
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donner  les  notions  confuses  qu'on  a  sur  ce  massif. 
Savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  grand  khor  qui  continue 
le  Bahr-el-Ârab  et  vient  finir  au  fleuve  Blanc,  d'après 
Kotschy  et  Poucet.  Je  suis  bien  sûr  d'avoir  vu  deux 
bras  du  Reilak  ou  Bahr-el-Arab  là  où  je  les  ai  figurés 
dans  nies  caries  :  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il 
n'y  en  ait  un  troisième. 

De  Raka,  continuer  sa  route  au  S.-O.  :  négliger  le 
Saubaty  mais  entrer  dans  le  Zerafa^le  remonter  jusqu'à 
la  montagne,  faire  l'ascension  du  pic,  vérifier  quels 
sont  les  points  visibles  au  N.-O.  et  à  l'est  (vers  les 
Gallas)  :  revenir  et  entrer  dans  le  Bahr-^l-Gazal.  Du 
lac  No,  on  voit  le  mont  Tekem  :  si  l'on  peut  avec  quel- 
que sécurité  visiter  cette  montagne,  y  aller.  Entrer 
dans  le  Bahr  el  Ârab  si  l'on  a  le  temps,  et  aller  jus- 
qu'aux stations  des  Houmour  :  étudier  ce  peuple  bizarre, 
voir  s'il  est  arabe  pur,  l'interroger  sur  ses  traditions  : 
puis  revenir  au  Gazai. 

Entrer  dans  le  Bahr  el  Djour,  et  remonter  aussi  loin 
qu'on  le  peut.  Ici  Ton  entre  dans  l'inconnu,  et  je  n'ai 
rien  de  particulier  à  recommander.  Arrivé  au  terme 
extrême  de  la  navigation,  le  voyageur  devra  redes- 
cendre quelques  journées,  renvoyer  la  barque  au  Bahr 
el  Gazai,  et  se  diriger  sur  Kosanga,  d'où  il  enverra 
demander  un  sauf-conduit  à  Moufiou,  roi  des  Niam- 
niam  Baza,  qui  raccordera  aisément.  Donner  à  Mou- 
fiou une  belle  lance  avec  ornements  en  cuivre,  et  un 
collier  de  grelots  en  cuivre.  L'or  n'a  aucune  valeur 
dans  ce  pays,  le  cuivre  est  tout.  Une  fgis  là,  faire  ce 
qu'on  peut.  Pousser  de  là  vers  les  Fertyt,  s'il  est  pos- 
sible :  voir  si  ces  Fertyt  sont  des  nègres,  des  rouges  ou 
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des  Takarir,  couleur  de  fumée,  où  si,  comme  je  le 
crois,  ils  sont  un  groupe  de  huit  à  dix  races  et  langues 
difTérentes,  Si  l'on  pouvait  atteindre  de  là  les  mines 
de  cuivre,  au  N.  ou  N.-N.-E.,  ou  bien  encore  le  Rônya 
(Runga  de  nos  cartes)  au  N.-O.,  on  aurait  des  résul- 
tats spFendides.  Tâcher  de  découvrir  au  S.  le  lac  au-delà 
de  Sena,  et  cela  fait,  revenir  au  plus  vite.  Savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  position  de  la  tribu  Ombe- 
lambé,  visitée  par  Petherick,  ou  du  moins  des  tribus 
voisines  Mendo,  Madibou,  Bimberi.  Avec  un  seul  de 
ces  noms,  on  redresse  toute  la  carte  de  Petherick, 
dont  le  détail  me  paraît  vrai,  mais  l'orientation  dé- 
plorable. Ces  Ombelambé-Baër  sont  des  Denka  :  com- 
ment se  trouvent-ils  égarés  si  loin  à  l'ouest  parmi  les 
tribus  rouges  ? 


VOYAGE  DANS  L'INTÉRIEUR  DE   LA  CHINE  (1). 

Ghefoo,  Siiantang  Promontoire,  SO  janvier  18C7. 

Le  7  août  dernier,  j'ai  quitté  Canton  en  com- 
pagnie d'un  photographe  et  d'un  missionnaire  pour 
faire  une  exploration  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Nous 
nous  sommes  dirigés  à  l'ouest  ;  et,  après  avoir  parcouru 
une  distance  de  60  milles  anglais  (2),  nous  avons  atteint 
le  sommet  du  grand  delta  du  Sikiang  dont  les  vastes, 
basses  et  très-fertiles  prairies  s'étendent  le  long  des 

(1)  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Jules  Marcou  par  un  natu- 
raliste américain,  M.  Albert  S.  Bickmore.  La  traduction  de  ce  docu- 
ment est  due  à  Tobligeance  de  &].  Marcou  lui-même. 

(2)  Le  mille  anglais  vaut  1609  mètres. 
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rived  du  fleuve  et  Nourrissent  une  population  dés  plus 
agglomérées.  Sur  les  bords  de  ces  terres  basses  s'élèvent 
des  montagnes  dentelées,  dont  quelques-uns  des  pics 
atteignent  de  1500  à  2000  pieds  (I)  d'élévation;  et  dont 
les  contours  et  l'ensemble  présentent  des  lignes  de 
collines  très-nettes  et  qui  se  détachent  on  ne  peut  plus 
distinctement,  à  cause  surtout  de  l'absence,  ou  tout  au 
moins  de  la  grande  rareté  de  la  végétation  sur  leurs 
flancs. 

Pour  quelqu'un  qui,  comme  moi^  vient  de  faire  ud 
voyage  dans  les  pays  tropicaux,  et  surtout  dans  les 
magnifiques  forêts  de  Sumatra,  ces  montagnes  parais- 
sent on  ne  peut  plus  déboisées,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  l'on  est  sur  la  limite  même  de  la  zone  tem- 
pérée. Cette  grande  nudité  est  un  caractère  général  de 
de  tontes  les  chaînes  de  montagnes  de  la  Chine;  mais 
cela  n*est  nullement  la  faute  de  la  nature,  car  partout 
où  l'on  permet  aux  pins  de  croître,  ils  montrent  une 
vigueur  des  plus  remarquables  ;  et  pendant  longtemps 
je  ne  pouvais  me  rendre  compte  pourquoi  une  popula- 
tion aussi  éminemment  industrieuse  et  économe  que 
les  Chinois,  n'employait  pas  une  aussi  grande  surface 
de  terre  productive,  pour  faire  croître  au  moins  du 
bois  pour  les  constructions  et  pour  le  chauffage.  L'uni* 
que  raison  en  est  que  cette  dévastation  des  montagnes 
provient  des  révoltes  successives  qui  ravagent  l'Empire 
dans  toutes  les  directions.  Depuis  plusieurs  siècles,  la 
Chine  est  en  réalité  dans  un  état  chronique  de  révolu- 
tion ;  et,  si  les  Chinois  peuvent  rebâtir  dans  quelques 
jours  seulement  leurs  maisons  basses,  construites  en 

(1)  Le  pied  anglais  vaut  0'",3047. 
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boue,  la  nature,  elle,  a  besoin  de  séries  d'années  pour 
couvrir  les  montagnes  de  forêts,  et  les  révoltes  se  sont 
succédé  trop  rapidement  pour  lui  permettre  d'accom- 
plir cette  tâche  sans  cesse  à  recommencer  ;  et  d'ailleurs 
la  population  ne  tient  pas  à  travailler  pour  fournir 
des  lieux  de  repaires  aux  brigands  {outlaws) . 

Sur  toute  la  vaste  surface  de  pays  que  j'ai  parcourue, 
il  n'y  a  pas  la  centième  partie  du  terrain  avec  des 
plantations  d'arbres,  le  reste  demeure  en  friche  ;  et  cela 
dans  un  pays  où  certains  districts  comptent  leurs  popu- 
lations par  centaines  de  mille  habitants. 

Quant  aux  terres  basses,  il  serait  impossible  de  leur 
faire  produire  davantage  que  ce  que  l'on  en  obtient 
aujourd'hui,*  presque  toutes  donnant  deux  belles  ré- 
coltes chaque  année.  Il  est  vraiment  merveilleux 
que  cette  grande  fertilité  se  soit  soutenue  pendant  une 
si  longue  série  de  siècles,  et  on  doit  la  rapporter  à  deux 
causes  :  l""  à  l'excellent  système  d'engrais^  qui  porte 
les  Chinois  à  conserver  tout  ce  qui  peut  servir  pour 
cet  usage,  même  les  cheveux  qu'ils  rasent  de  leurs 
tètes;  et  2""  aux  inondations  qui,  chaque  année,  cou- 
vrent presque  toutes  les  terres  basses,  et  y  déposent 
un  limon  fin  et  fertilisant  comme  dans  la  vallée  du 
Nil. 

En  suivant  le  fleuve  de  Sikiang,  qui  traverse  une 
passe  profondément  creusée  dans  la  première  chaîne 
de  montagne,  nous  arrivons  à  Shauking,  où  le  vice-roi 
des  provinces  de  Kwangtung  et  Kwangsi  tenait  sa  cour 
à  l'époque  où  les  Portugais  apparurent  pour  la  pre- 
n[iière  fois  dans  ces  parages  du  lointain  Orient.  A  pré- 
sent, ce  dignitaire  réside  à  Canton  même,  afin  de 
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pouvoir  plus  facilement  surveiller  les  «  barbares  >  qui 
viennent  faire  le  commerce  dans  ce  pays. 
^  Aprè&  plusieurs  excursions  par  un  soleil  brûlant, 
dans  les  montagnes  qui  environnent  la  ville,  mes  deux 
compagnons  de  voyage  sont  devenus  sérieusement 
malades,  et  j'ai  été  obligé  de  les  renvoyer  à  Canton. 

Continuant  à  remonter  le  Sikiang,  après  avoir  tra- 
versé plusieurs  passes,  je  fais  jeter  l'ancre,  la  première 
nuit  près  d'un  petit  village,  à  côté  d'une  chaloupe 
canonnière.  En  regardant  sur  ma  carte,  je  lis  qu'à  deux 
milles  plus  haut,  à  un  tournant  du  fleuve,  se  trouve 
un  des  endroits  favoris  pour  les  voleurs.  Cependant, 
me  croyant  suffisamment  protégé  par  la  canonnière,  je 
me  couche,  non  toutefois  sans  renouveler  les  amorces 
de  mon  revolver^  et  en  prenant  soin  d'avoir  à  la  portée 
de  la  main  un  grand  sabre  bien  aiguisé,  précaution 
que  j'ai  dû  prendre  tous  les  soirs  pendant  mon  long 
voyage  de  1200  milles  à  travers  la  Chine.  Sur  la  rive 
du  fleuve,  des  bateliers  avaient  établi  une  hutte  tem- 
poraire pour  y  célébrer  des  rites  funèbres  à  l'occasion 
de  la  mort  de  l'un  d'entre  eux;  et  pendant  toute  la 
nuit  on  entend  les  sons  du  tam-tam  et  des  gongs,  et 
les  cris  et  les  lamentations  des  femmes  du  défunt. 
Très-tard  pendant  la  nuit,  la  sentinelle  de  la  canonnière 
appelle  à  haute  voix  ;  les  hommes  de  mon  bateau  en 
font  autant,  mais  sans  obtenir  aucune  réponse,  d'un 
bateau  à  mine  suspecte  qui  descend  le  fleuve,  et  qui 
arrive  si  près  de  nous  qu'on  distingue  parfaitement  le 
bruit  de  ses  avirons.  Alors  la  sentinelle  lui  tire  un 
coup  de  canon,  ce  qui  amène  immédiatement  une 
réponse  des  plus  humbles  ;  cette  fois-ci  les  pirates  se 
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sont  trompés,  et  ils  voient  que  cette  proie  n*est  pas 
ponr  eux.  Pendant  le  voyage  jusqu'à  Hankow,  j'ai  eu 
ainsi  souvent  de  fausses  alarmes,  qui  démontrent  bien 
la  nécessité  d'être  toujours  sur  ses  gardes. 

Après  une  semaine  de  voyage,  j'arrivai  à  Wuchau, 
dans  la  province  de  Kwangsi,  où  la  rivière  Cassia  se 
jette  dans  le  Sikiang.  C'est  ici  la  dernière  station  des 
missionnaires;  et  l'un  d'eux  s'offrit  pour  m'accom* 
pagner  jusqu'à  Rweilin,  la  capitale  de  la  province. 

Nous  prenons  alors  la  direction  du  nord,  et  pendant 
les  100  premiers  milles,  nous  rencontrons  seulement  çà 
et  là  quelques  petits  villages  ayant  de  vingt  à  quarante 
maisons.  A  côté  de  chacun  de  ces  villages,  il  y  a  un  fort 
bâti  au  sommet  de  la  colline  la  plus  élevée  du  voisinage, 
où  les  habitants  placent  leurs  récoltes  de  riz  et  leurs  pro- 
priétés les  plus  précieuses  ;  car  toute  la  population  de 
cette  région  n'est  composée  que  de  voleurs  occupés  à 
piller  les  plus  faibles,  comme  au  moyen  âge,  à  l'époque 
des  barons  féodaux.  Le  second  jour  de  notre  voyage, 
en  remontant  la  rivière  Cassia,  nous  rencontrons  un 
bateau  de  mandarin  qui  venait  justement  d'être  pillé 
de  tout  ce  qu'il  contenait,  ce  qui  montre  bien  l'état 
d'anarchie  dans  lequel  se  trouve  tout  ce  territoire,  où 
a  commencé  la  révolte  des  c  Taipings  > ,  puisque  les 
administrateurs  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  se  protéger 
contre  les  voleurs. 

Aussitôt  arrivés  à  Rweilin,  latitude  26'',  20'  et  lon- 
gitude 110%  35'  à  l'est  de  Greenwicb,  la  noblesse  de  la 
ville  lança  la  proclamation  suivante  contre  nous  : 

«  Du  commun  accord  de  tous,  il  est  ordonné  que  si 
quelqu'un  a  rien  de  commun  avec  les  Imps,  ou  leur 
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loue  une  maison  ou  tout  autre  endroit  d'habitation, 
sa  maison  et  celles  de  sa  famille  seront  immédiate* 
ment  brûlés;  et  toute  sa  familky  comprenant  les  hom^ 
mes  et  les  femmes^  les  jeunes  et  les  vieux  seront  mis 
à  mort  à  Finstant.  » 

»  Par  ordre  de  toute  la  ville.  » 

II  faut  dire  que  la  ville  n'a  jamais  été  visitée  aupa^- 
ravant  par  un  étranger  qu'une  seule  fois;  et  le  bateau 
qui  avait  amené  ce  voyageur  a  été  brûlé  immédiatement 
après  son  départ. 

La  proclamation  de  la  noblesse  eut  son  effet  immédiat 
en  ce  sens  que  toute  la  ville  se  souleva  contre  nous,  et 
que  plus  de  dix  mille  personnes,  dans  un  état  d'exci- 
tation furieuse,  se  précipitèrent  du  côté  où  était  notre 
bateau.  Malgré  ces  démonstrations  des  plus  menaçantes, 
je  résolus  de  débarquer  et  de  continuer  mon  voyage 
à  Hankow.  Après  beaucoup  de  difficultés,  les  bommes 
de  police  envoyés  par  le  mandarin  réussirent  à  m' ou- 
vrir un  passage  à  travers  la  populace  qui  remplissait 
toutes  les  rues,  ruelles,  magasins  et  ateliers  du  voisi- 
nage. Finalement  je  parvins  à  échapper  à  mes  persécu- 
teurs et  j'atteignis  la  campagne,  où,  après  avoir  marché 
une  distance  de  5  milles,  je  fus  surpris  par  la  nuit  et 
obligé  de  me  réfugier  dans  une  auberge.  Là,  deux  ou 
trois  fois  pendant  la  nuit,  tous  les  habitants  du  village 
vinrent  me  donner  un  charivari  avec  des  gongs  et  des  tor- 
ches, en  criant  :  «  Tue-le  I  tuerie  !  tue  le  diable  blanc!  » 
Heureusemient  que  les  hommes  de  police,  qui  m'avaient 
accompagné,  étaient  munis  de  lettres  du  mandarin  le 
plus  haut  placé  de  la  province,  pour  ma  protection  ; 
après  de  nombreux  pourparlers,  les  émeutiers  finirent 
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par  me  laisser  tranquille  sur  ma  promesse  que  je  parti'' 
rais  au  point  du  jour. 

De  cette  manière,  et  en  bataillant  presque  tôtit  le 
long  de  la  route,  je  finis  par  franchir  les  00  milles  qui 
séparent  la  tête  de  la  navigation  de  la  rivière  Gassia, 
dans  Kwangsi,  des  eaux  du  fleuve  Siang  dans  la  pro- 
vince de  Hunan,  où  je  me  procurais  un  bateau,  après 
vingt  jours  de  navigation  à  travers  des  périls  encore 
plus  grands  que  ceux  que  je  viens  de  mentionner,  je  finis 
par  atteindre  le  lac  Tungting. 

La  ville  la  plus  importante  que  j'aie  vu  en  naviguant 
sur  le  Siang,  rivière  qui  pourrait  probablement  être 
accessible  à  des  bateaux  à  vapeur  ayant  un  faible  tirant 
d^eau,  est  Siangtan,  qui  se  trouve  à  peu  près  à  90  milles 
avant  que  la  rivière  ne  se  jette  dans  le  lac  Tungting. 
Le  commerce  entre  cette  ville  et  Youcban,  sur  la  côte 
nord  du  lac  Tungting,  et  aussi  avec  Hankow  et  autres 
villes  du  bas  du  fleuve  Yangtse,  est  des  plus  considéra- 
bles et  m*a  beaucoup  surpris.  Un  fort  vent  du  nord 
ayant  soufflé  sans  discontinuer  pendant  six  jours,  à 
notre  arrivée  à  Temboucbure  du  Siang,  nous  nous 
sommes  trouvés  au  milieu  d*one  immense  flotte  de 
bateaux  retenus  par  le  vent  contraire,  et  pendant  la 
nuit  suivante,  le  vent  ayant  sauté  au  sud,  tous  les 
bateaux  mirent  à  la  voile,  et  je  ne  vis  plus  sur  la  sur* 
face  du  lac  que  des  voiles  blanches  innombrables, 
comme  on  n'en  volt  une  aussi  grande  quantité  que  dans 
ce  «  pays  des  fleurs  n  où  la  population  se  compte  par 
centaines  de  millions. 

La  ville  de  Siangtan,  latitude,  28*;  longitude, 
112% 45',  est  sans  aucun  doute  la  place  commerciale 
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la  plus  importante  dans  la  vallée  du  Yangtse,  qui 
n'aie  pas  encore  été  ouverte  au  commerce  avec  les 
étrangers. 

La  rivière  Gassia,  qui  coule  de  Rweilin  au  sud  vers 
Wuchau,  ne  peut  être  naviguée  par  aucune  espèce 
de  bateaux  à.  vapeur;  c^est  du  moins  mon  opinion. 
Ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu^une  succession  non  inter- 
rompue de  rapides,  et,  quoique  notre  bateau  ne  tirât 
pas  plus  de  cinq  à  six  pouces  d'eau»  ce  n'est  qu'avec  les 
plus  grandes  difficultés  que  notre  batelier  put  le  traîner 
par-dessus  les  roches  du  fond  de  la  rivière. 

Après  avoir  traversé  le  lac  Tungting,  j'ai  fait  voile 
pour  descendre  le  fleuve  Yangtse,  et  trois  jours  après 
j'arrivais  à  Hankow. 

J'ai  entrepris  ce  voyage  dans  le  but  spécial  de  recon- 
naître la  géologie  du  midi  de  la  Chine,  et  de  tâcher  de 
trouver  l'ordre  de  superposition  des  roches-  Four  y 
parvenir,  je  n'ai  eu  qu'à  maintenir  mon  bateau  près  des 
berges  des  rivières,  qui  sont  toutes  s\  basses  que  Ton 
voit  une  coupe  complète  de  toutes  les  couches  pour  de 
grandes  distances.  De  cette  manière»  j'ai  pu  voir  in 
situ  toute  la  série  des  roches  de  cette  partie  de  la  Chine, 
depuis  le  granit  jusqu'à  des  couches  aussi  nouvelles 
que  le  terrain  triasique,  et  peut-être  encore  à  des  assises 
plus  récentes.  J'ai  d'ailleurs  en  la  bonne  fortune  de 
recueillir  des  fossiles,  ce  qui  me  permettra  à  mon  re« 
tour  à  Cambridge,  auprès  du  professeur  Agazziz,  de 
les  comparer  avec  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

La  route  que  j'ai  parcourue  a  été  indiquée  depuis 
quelque  temps  pour  rétablissement  d'un  chemin  de 
fer  entre  Canton  et  Hankow,  parce  que  l'on  pense  que, 
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plas  à  l*est,  les  montd  Meiling  sont  trop  élevés  pour 
être  facilement  traversés.  Je  n'ai  effectivement  trouvé 
sur  ma  route  aucun  obstacle  sérieux  pour  construire 
an  chemin  de  fer;  le  pays  à  la  vérité  est  montagneux , 
mais  il  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés. 

De  Hankow,  après  une  maladie  assez  grave  amenée 
par  les  fatigues  de  toutes  sortes  auxquelles  je  venais 
d'être  exposé  pendant  soixante-tr  ois  jours,  je  suis 
descendu  à  Shanghaï. 


NOTE  SUR  LÀ  DÉTERMINATION  DES  POSITIONS  GÉOGRAPHIQUES 

d'un  certain  NOMBRE  DE  POINTS  DU  GLOBE , 

PAR  ADRIEN  GERMAIN,  SOUS-INGÉNIEUR  HYDROGRAPHE. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  de  cette  année,  le  Moni* 
ieur  publiait  la  note  suivante  : 

((  L'Empereur,  dans  sa  sollicitade  pour  tout  ce  qui 
intéresse  la  science  et  les  relations  commerciales,  a 
décidé  que  des  officiers  de  la  marine  et  des  ingénieurs 
hydrographes  seraient  envoyés  sur  différents  points 
du  globe  dans  le  but  de  déterminer,  par  des  observa- 
vations  astronomiques,  un  certain  nombre  de  méridiens 
fondamentaux,  qui  serviront  à  assurer  la  position 
géographique  des  lieux  intermédiaires.  Ce  travail 
important  permettra  de  corriger  la  table  des  latitudes 
et  longitudes  insérée  dans  la  Connaissance  des  temps^ 
et  dont  les  erreurs  ont  été  signalées  dans  un  rapport 
adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique  par  le 
président  du  Bureau  des  longitudes.  » 

La  commission  dont  la  formation  était  ainsi  annon- 
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çée,  a  en  effet  été  constituée  ;  elle  se  compose  de  deux 
officiers  de  marine  et  de  deux  ingénieurs  (1),  qui  tous 
ont  été  longtemps  exercés,  sous  les  yeux  de  M.  Lau- 
gier«  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  du  Bureau 
des  longitudes,  aux  observations  qu'ils  vont  être  ap- 
pelés à  faire  seuls.  Ayant  moi*mème  l'honneur  de  faire 
partie  de  cette  commission,  j'ai  pensé  que  la  Société  de 
géographie  recevrait  avec  plaisir  quelques  explications 
sur  le  but  et  l'importance  de  la  mission ,  et  sur  la  manière 
dont  le  ti'avail  doit  être  exécuté.  Je  regrette  que  le  temps 
ne  m'ait  pas  permis  de  les  lui  présenter  de  vive  voix. 
Je  serai  d'ailleurs  très-bref,  ne  voulant  pas  répéter  ce 
que  connaissent  mieux  que  moi  les  savants  auxquels 
je  m'adresse. 

Je  ne  m'étendrai  donc  pas  sur  l'importance  que  doit 
avoir  pour  la  géographie,  la  marine,  l'astronomie,  ainsi 
que  pour  le  commerce,  la  connaissance  exacte  des  posi- 
tions géographiques  d'un  très-grand  nombre  dépeints 
du  globe.  Cette  importance  ne  saurait  échapper  à  per- 
sonne. Je  vais  seulement  rappeler  en  quelques  mots 
les  principales  méthodes  qui  peuvent  être  employées 
pour  fixer  la  position  d'un  point  du  globe  par  rapport 
à  un  autre,  tel  que  Paris,  Greenwich,  etc.,  dont  le 
méridien  sert  de  méridien  de  départ. 

Les  moyens  ne  manquent  pas  pour  obtenir  les  lati- 
tudes d'une  manière  suffisamment  exacte  ;  la  déterrai- 
nation  des  longitudes  n'offre  pas  la  même  facilité. 
Aussi  n^estril  pas  rare  de  voir  encore  aujourd'hui  des 

(1)  MM.  Fleuriais  %i  Olry,  litateninU  de  Yaiiiciti.  —  MM.  A.  G«r- 
nuin  et  0ér«a4,  fooi-iDgteieorf  hydrogripheA. 
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points  dont  la  longitude  n*est  pas  connue  à  plus  d'un 
deini-degré  près  ;  il  existe  encore  dans  des  parages,  il 
est  vrai  peu  explorés,  des  ties  dont  la  position  a  été  si 
mal  déterminée  par  divers  navigateurs  venant  de  ports 
différents,  qu'on  reconnaît  quelquefois  que  deux  terres, 
qui  ne  portent  pas  le  même  nom  et  semblent  être  à 
plusieurs  lieues  Tune  de  l'autre,  ne  forment  qu^une 
seule  et  même  tle.  Ces  erreurs  tiennent  presque  tou- 
'  jours  à  ce  que  le  moyen  le  plus  employé,  je  pourrais 
presque  dire,  et  à  regret,  le  seul  en  usage,  est  celui  que 
fournissent  les  chronomètres.  Tous  les  géographes  sa- 
vent que  les  montres  ne  peuvent  donner  un  résultat 
suffisamment  exact,  qu'autant  que  le  lieu  où  elles  ont 
été  réglées  est  exactement  connu  de  position  et  peu 
éloigné  du  point  que  l'on  veut  déterminer.  On  est 
arrivé  aujourd'hui  à  construire  des  chronomètres  d'une 
perfection  telle  qu'il  ne  parait  pas,  dans  ce  siècle  de 
progrès  où  tout  cherche  à  se  perfectionner,  qu'on  puisse 
aller  sensiblement  plus  loin  dans  l'art  de  l'horlogerie; 
malheureusement  les  causes  perturbatrices,  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  l'homme,  enlèvent  et  enlèveront 
toujours  à  ces  remarquables  instruments  une  grande 
partie  de  leurs  avantages,  parce  que  leur  influence 
échappe  le  plus  souvent  au  calcul  et,  par  suite,  à  la 
correction.  11  ne  faut  donc  pas  demander  aux  montres 
le  transport  du  temps  à  des  distances  considérables, 
au  milieu  des  mouvements  irréguliers,  des  changements 
brusques  de  température,  des  secousses,  et  de  tant 
d'autres  causes  perturbatrices  ;  c'est  plus  qu'elles  ne 
peuvent  donner. 

Mais  il  est  un  moyen  théoriquement  bien  simple  de 
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leur  rendre  tous  leurs  avantages  :  c'est  d'augmenter  le 
nombre  des  points  exactement  connus  de  position,  afin 
que  le  plus  souvent  possible  le  marin  soit  en  mesure 
de  déterminer  de  nouveau  et  rigoureusement,  Tétat  et 
la  marche  de  ses  montres,  et  puisse  partir  de  ce  lieu 
comme  il  l'a  fait  du  port  d'où  il  a  commencé  son  voyage. 
Il  peut  alors  de  proche  en  proche,  déterminer  les  lon- 
gitudes relatives  de  tous  les  ports  où  il  relâche,  des 
lies,  des  roches  qu'il  aperçoit,  et  rendre  à  la  naviga- 
tion et  à  la  géographie  un  service  chaque  jour  plus 
nécessaire. 

Si,  au  contraire,  les  points  où  les  montres  ont  été 
réglées  de  nouveau  sont  eux-mêmes  mal  déterminés,  les 
longitudes  qui  en  dépendent  sont  entachées  des  mêmes 
erreurs.  Puis,  lorsque  d'autres  voyageurs,  se  fiant  sur 
ces  déterminations  faute  d'autres,  partent  de  ces  points 
en  quelque  sorte  secondaires,  pour  déterminer  à  leur 
tour  d'autres  positions,  les  erreurs  vont  en  s'augmen- 
tant  rapidement  sans  qu'il  soit  cependant  possible  ni 
de  les  corriger,  ni  d'affirmer  l'exactitude  des  observa- 
tions qui  ont  été  faites. 

La  table  des  positions  géographiques  que  publie 
chaque  année  le  Bureau  des  longitudes,  quoique  dressée 
avec  le  plus  grand  soin  par  les  hommes  les  plus  com- 
pétents, renferme  cependant  des  données  que  Ton  n'a 
lieu  d'admettre  comme  exactes  que  jusqu'à  de  plus 
nombreuses  et  de  plus  précises  déterminations.  Cette 
table,  qui  indique,  du  reste,  les  sources  auxquelles  ont 
été  puisés  les  résultats  qu'elle  ne  donne  le  plus  souvent 
que  comme  simple  renseignement,  peut  donc  être 
modifiée  sans  cesse  ;  chaque  jour  aussi  les  navigateurs, 
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les  voyagears  éclairés  apportent  de  nouvelles  détermi- 
nations qai,  soigneusement  critiquées,  paraissent  quel- 
quefois assez  concluantes  poar  amener  des  corrections 
importantes. 

Il  est  donc  essentiel  de  déterminer  directement  les 
positions  exactes  d'un  grand  nombre  de  points  du 
globe.  L'emploi  des  observations  de  distances  de  la 
lune  aux  autres  astres,  ne  peut  donner  une  exactitude 
suffisante  pour  être  acceptée  dans  ce  but;  quant  aux 
observations  des  éclipses,  des  satellites  de  Jupiter,  des 
éclipses  du  soleil  ou  des  occultations  d'étoiles  par  la 
lune,  elles  exigent  un  long  séjour  dans  la  localité  et  ne 
sont  pas  toujours  possibles;  mais  l'observation  des  pas- 
sages au  méridien  du  lieu  où  l'on  se  trouve,  de  la  lune 
et  des  étoiles  circonvoisines,  constitue  une  méthode 
excellente  pour  atteindre  le  but  proposé;  elle  s'effec- 
tue à  l'aide  d'un  instrument   nommé  lunette  méri^ 

m 

dienne  portative f  dont  l'établissement  temporaire  sur 
un  point  constitue,  en  ce  lieu,  un  petit  observatoire 
mobile. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  ici  dans  la  description  de  cet 
instrument,  et  des  calculs  qui  conduisent  à  la  détermi- 
nation des  longitudes.  Je  rappellerai  seulement  que  le 
mouvement  de  la  lune  n'étant  pas  le  même  que  celui 
des  étoiles,  la  différence  des  heures  de  passage  d'une 
même  étoile  et  de  notre  satellite,  n'est  pas  le  même 
jour,  la  même  sous  tous  les  méridiens  et  varie  avec  la 
longitude,  c'est-à-dire  avec  la  différence  de  position 
des  observatoires.  On  conçoit  donc  qu'à  l'aide  des  heures 
calculées  d'avance,  des  passages  au  méridien  de  Paris, 
à  l'aide  des  lois  du  mouvement  de  la  lune»  et  des  heures 
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observées,  des  passages  des  mêmes  astres  au  méridien 
du  lieu  où  Ton  se  trouve,  ou  puisse  déterminer  la  dif- 
férence des  longitudes  de  Paris  et  de  ce  lieu. 

Cette  méthode  a  l'avantage  de  n'exiger  que  l'instal- 
lation préalable  de  l'instrument,  ce  qui  ne  demande 
qu'un  peu  d'habitude,  et  d'être  possible  toutes  les  fois 
que  la  lune  est  visible  à  son  passage  au  méridien  ;  elle 
affranchit  des  erreurs  chronométriques,  puisqu'elle 
n'emploie  que  des  différences  d'heures,  et  peut  être 
répétée  plusieurs  jours  de  suite,  de  manière  à  diminuer 
l'influence  des  erreurs  de  points  sur  la  moyenne  de 
toutes  les  observations  ;  les  erreurs  personnelles  sont 
presque  entièrement  élaguée,  si  le  séjour  dans  la  sta- 
tion permet  d'observer  successivement  les  passages 
des  denx  bords  de  la  lune  ;  enfin  l'emploi  de  la  lunette 
méridienne  permettra,  en  outre,  de  déterminer  en  même 
temps  les  latitudes  avec  une  précision  plus  grande  que 
celle  à  laquelle  on  est  arrivé  par  des  observations  de 
hauteurs  méridiennes  du  soleil. 

Cette  méthode  a  donc  paru  la  meilleure  pour  fixer 
définitivement  les  longitudes  de  plusieurs  points  du 
globe  que  leur  importance  a  désignés  comme  points  de 
départ  pour  d'autres  observations  chronométriques 
qui  pourront  être  faites  par  la  suite  par  tous  les 
marins. 

Le  Bureau  des  longitudes,  chargé  de  préparer  et  de 
diriger  cette  mission,  n'a  rien  négligé  pour  donner 
toutes  les  garanties  désirables  aux  résultats  qui  seront 
publiés  par  la  suite  ;  les  officiers  et  ingénieurs,  lon- 
guement préparés,  devront,  outre  les  passages  méri- 
diens, observer  des  occultations  d'étoiles  par  la  lune, 
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qui  permettront  d'obtenir  les  loogitttdes  par  une  autre 
méthode  également  très-précise  lorsqu'elle  est  appli» 
quée  avec  soin*  Les  calculs  seront  refaits  à  Paris  avec 
les  données  précises  fournies  par  les  observatoires  de 
Paris  et  de  Greenwicb,  et  publiés  lorsque  les  observa- 
tions auront  été  faites  en  assez  grand  nombre,  et  offri- 
ront une  concordance  qui  permettra  de  les  accepter. 

À  ce  propos,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que,  quel  que 
soit  le  nombre  des  observations,  le  soin  avec  lequel 
elles  auront  été  faites,  on  ne  peut  raisonnablement 
admettre,  avec  un  journal  de  Toulon  dont  l'article  a  été 
aveuglément  reproduit  par  un  grand  nombre  de  feuilles 
publiques,  que  Ton  arrivera  à  déterminer  la  distance  de 
Pétropovloski  à  Paris  à  un  millimètre  près;  il  faut  n'a« 
voir  pas  la  moindre  notion  des  méthodes  astronomiques 
et  de  l'état  actuel  de  lagéodésie,  pour  espérer  atteindre 
un  pareil  résultat.  Depuis  que  le  télégraphe  électrique 
a  permis  de  relier  les  observatoires  de  Paris  et  de 
Greenwicb,  on  a  pu  déterminer  la  différence  des  longi- 
tudes de  ces  deux  points  avec  une  approximation  qu'on 
a  lieu  d'évaluer  à  un  demi-dixiëme  de  seconde  de  temps 
environ,  soit  3/A  de  seconde  de  degré  ;  c'est  un  peu 
plus  de  20  mètres.  Mais,  si  l'on  tient  compte  des  cir- 
constances éminemment  favorables  dans  lesquelles  cette 
détermination  a  pu  être  exécutée,  on  reconnaît  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  d'obtenir  avec  une  approximation 
comparable,  la  longitude  de  points  qui  ne  possèdent  ni 
observatoire  fixe,  ni  ligne  télégraphique,  ni  le  concours 
d'un  grand  nombre  d'astronomes,  dont  les  observations 
donnaient  une  moyenne  nécessairement  peu  différente 
de  la  vérité.  En  ne  comptant  que  sur  une  approximation 
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d'une  seconde  de  temps,  on  voit  que  l'erreur  ne  dépas- 
serait pas  un  quart  de  mille,  ce  qui,  sons  Téquateur, 
c'est-à-dire  au  maximum,  représente  environ  450  mè- 
tres. Combien  est-il,  en  dehors  de  l'Europe,  de  points 
déterminés  aussi  exactement? 

Je  veux  maintenant  dire  quelques  mots  des  stations 
qui  ont  été  choisies  par  le  Bureau  de  longitude.  Il  fal- 
lait nécessairement,  vu  la  nécessité  d'en  restreindre  le 
nombre,  élaguer  toutes  cîelles  où  les  communications 
rares  et  difficiles  auraient  rendu  impossibles  des  obser- 
vations chronométriques  ultérieures,  et  celles  qui  peu- 
vent se  rattacher  facilement  à  des  points  déjà  connus. 
La  mission  a  été  répartie  entre  quatre  personnes,  et  un 
officier  et  un  ingénieur  ont  été  immédiatement  désignés 
pour  commencer  la  série  de  leurs  observations. 

Le  premier  doit  se  rendre  à  Montevideo,  au  détroit  de 
Magellan,  à  Valparaiso,  au  Gallao,  à  Panama  et  à  Hono- 
lulu,  aux  Sandwich.  Je  dois  moi-même  me  rendre  dans 
la  mer  des  Indes  pour  fixer  la  position  de  Mascate,  de 
Zanzibar,  de  la  Réunion  et  d'un  point  de  Tlnde  qui 
sera  sans  doute  Pondichéry.  Les  deux  autres  observa- 
teurs devront  plus  tard  se  rendre  à  Sbangaï,  Hong- 
Kong,  Yokohama,  et  à  TénérifTe,  à  Corée,  aux  Antilles, 
à  Cayenne  et  aux  Açores. 

Il  serait  à  désirer  que  d'autres  stations  fussent 
également  déterminées,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le 
gouvernement  anglais  verrait  avec  plaisir  fixer  les 
positions  de  plusieurs  points  de  ses  belles  colonies. 
Aden,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge,  Pointe  de  Calles 
dans  rinde,  le  port  du  Roi-Georges  et  Melbourne  en 
Australie,  Auckland  dans  la  Nouvelle-Zélande,  Sainte- 
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Hélène  et  tant  d'autres,  sont  des  points  trop  importants 
pour  qu'il  ne  soit  pas  de  Tintérèt  de. toutes  les  nations 
de  pouvoir  compter  sur  l'exactitude  de  leur  position. 
La  Société  de  géographie  s'associera,  je  l'espère,  au 
vœu  exprimé  par  un  de  ses  membres  qui  est  prêt  à 
donner  son  temps  et  son  travail  pour  l'avancement  des 
connaissances  géographiques.  Dans  tous  les  cas,  la 
Société  aura  un  nouveau  motif  de  reconnaissance  pour 
le  ministère  de  la  marine,  qui  n'a  pas  hésité  à  mettre 
au  service  de  la  science  ses  fonds,  ses  officiers  et  ses 
ingénieurs. 

a 

LETTRE  StJR  LES  ANTIQUITÉS  DE  TIA6UANAC0  ET  l' ORIGINE 
PRÉSUMABLE  DE  LA  PLUS  ANCIENNE  CIVILISATION  DANS 
LE  HAUT-PÉROU,  PAR  H.  LÉONCE  AN6RAND  (1). 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  la  pre-* 
mière  révélation  historique  d'une  des  branches  les  plus 
importantes  de  Tarchéologie  américaine.  Jusqu'à  ce 
jour,  nous  n'avions  que  des  hypothèses  plus  ou  moins 
vagues  sur  l'origine  de  cette  civilisation  péruvienne 
dont  les  plus  anciens  monuments  ne  nous  étaient 
même  que  si  imparfaitement  connus. 

M.  Léonce  Angrand,  pendant  le  séjour  prolongé  qu'il 
a  fait  dans  le  Haut-Pérou,  a  pu  lever  un  plan  et  faire 
des  dessins  mathématiquement  exacts  des  célèbres  anti- 
quités de  Tiaguanaco  signalées  par  les  historiens  des 
Incas,  et  entre  autres  par  Garcilaso  dans  ses  Commen- 

(I)  GcUe  note  résame  les  «îclaircissemeDU  dont  M.  Ernest  Desjar- 
dtns  a  accompagné  la  présentation  de  Touvrage  à  la  Commission  cen- 
trale dans  sa  séance  du  5  mars. 
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huim  Têolu^  comme  étant  déjà  en  ruines  au  temps 
des  premiers  rois  de  la  période  iDcasiqae.  M.  Angrand 
donne  ponr  la  première  fois  le  dessin  complet  et  fidèle 
de  la  fameuse  porte  du  Soleil. 

Depuis  de  longues  années,  il  n'a  cessé  d'étudier  les 
monuments  de  Tancienne  Amérique.  Nous  savons  tous 
ot  que  le  Louvre  doit  à  ses  libéralités.  La  partie  péru- 
vienne de  notre  mn^ée  des  antiquités  américaines 
provient  presque  exclusivement  de  ses  donations.  Il  a 
connu  toutes  les  coUections  importantes  et  tous  les 
ouvrages  qui  ont  traité  des  questions  si  intéressantes 
de  l'origine  ethnographique  des  nations  de  l'Amérique, 
aussi  bien  que  de  leur  histoire  politique,  de  leurs  lan- 
gues, de  leurs  religions  et  de  leurs  représentations 
figurées.  Il  avait  donc  sous  la  main  tous  les  éléments 
d'un  travail  sérieux  et  comparé,  et  l'on  peut  dire  que 
ces  quelques  pages  sont  le  résumé  de  toute  une  vie 
d'études  et  de  réflexions;  aussi  prendront-elles  la  pre- 
mière place  parmi  les  tentatives  d'interprétation  des 
monuments  de  ces  civilisations  disparues. 

L'auteur  commence  par  bien  établir  ce  premier 
fait  que  la  civilisation  quia  précédé,  an  Pérou,  celte 
des  Incas  était  supérieure  à  cette  dernière,  et  qu'elle 
en  était  tellement  distincte  qu'il  est  impossible  de  sup- 
poser qu'elles  procèdent  l'une  de  l'autre.  Évidemment 
les  ruines  immenses  de  Tiaguaoaco,  ce  Gamac  de 
l'Amérique,  n'ont  pas  plus  de  ressemblance  avec  les 
monuments  incas  qui  couvrent  le  Pérou,  que  les  reli- 
gions et  la  vie  sociale  dont  ils  sont  l'expression  n'en 
présentent .  entre  elles.  Nous  trouvons  dans  ce  pays 
étrange  et  inhospitalier  deux  foyers  et  deux  centres 
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indépendants  Tun  de  l'autre  et  qui  révèlent  l'existence 
de  deux  peuples,  sinon  de  deux  races,  qui  se  sont  suc- 
cédé sans  qu'il  apparaisse  entre  elles  le  moindre  lien 
de  parenté. 

Hais  cette  observation  conduit  M .  Angrand  à  une  autre 
vérité  historique  non  moins  incontestable  :  c'est  que  le 
milieu  physique  dans  lequel  ces  deux  civilisations  ont 
snbsisté  et  dans  lequel  elles  ont  laissé  de  si  remarqua- 
bles vestiges,  n'ont  pu  en  aucnne  façon  être  le  ber- 
ceau de  l'une  ni  de  l'autre.  Bien  plus,  elles  n'ont  pu 
même  s'y  développer.  Le  plateau  de  Tiaguanaco,  par 
exemple,  situé  à  àOOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  n'est-il  pas  séparé  du  reste  du  monde  par  des 
barrières  infranchissables  pour  tout  autre  que  pour 
«l'homme  fortement  armé  d'une  expérience  collective 
par  des  luttes  séculaires  avec  la  nature.  Je  ne  pouvais 
me  persuader,  continue  l'auteur,  que  des  régions  aussi 
ingrates  où  tous  les  éléments  sont  inertes  et  insuffi- 
sants pour  les  besoins  de  la  vie,  fussent  devenues  le 
centre  de  sociétés  policées,  si  elles  n'y  étaient  arrivées, 
pour  ainsi  dire,  toutes  formées  ;  comment  supposer  en 
eifet,  en  présence  de  conditions  physiques  aussi  défa- 
vorableSy  que  l'homme  dénué  de  toute  tradition  sociale, 
que  des  tribus  encore  dans  leur  état  primitif,  et  n'ayant 
pas  cette  puissance  de  vitalité  ni  cette  abondance  de 
ressources  que  seuls  possèdent  les  peuples  initiés  de 
longue  main  à  l'art  de  maîtriser  les  forces  de  la  na- 
ture, aient  pu  se  développer  dans  ces  âpres  déserts, 
sans  appui,  sans  contact,  sans  rayonnement  du  de- 
hors ?  » 

M.  Angrand  conclut  que  cette  civilisation  n'ayant 
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pu  prendre  sur  les  plateanx  du  Pérou,  et  étant  venue 
nécessairement  toute  faite  du  dehors,  n'a  pu  y.  péné- 
trer par  le  sud,  od  il  n'y  a  ni  vestige,  ni  issue;  ni 
par  l'est,  où  l'espace  manque,  la  mer  baignant  pres- 
que le  pied  des  Andes  de  ce  côté  ;  ni  par  l'ouest, 
c'est-à-dire  en  traversant  des  régions  brûlantes  où  le 
sauvage  errant  à  l'aventure  peut  à  peine  se  frayer  un 
passage.  Il  faut  donc  chercher  vers  le  nord  le  chemin 
commun  des  deux  peuples,  des  deux  civilisations 
Aymara^i  Qquichua^  c'est-à-dire  de  la  race  qui  a  pro- 
duit les  monuments  de  Tiaguanaco  et  de  celle  qui  a 
fondé  le  Guzco  et  qui  a  obéi  aux  Incas.  S' occupant 
plus  spécialement  de  la  première,  de  la  plus  ancienne, 
de  celle,  en  un  mot,  dont  l'origine  était  demeurée 
complètement  inconnue,  l'auteur  signale,  par  des  ana- 
logies frappantes  qu'il  a  le  premier  observées  des  traces 
évidentes  de  son  passage  sur  toute  retendue  delaCor- 
dillière,  depqis  l'isthme  de  Panama  jusqu'au  bassin  du 
lac  Titicaca.  Ce  sont  les  monuments  de  Guramba,  de 
Vilcashuaman  et  de  Paltabamba  qui  tous  portent  le 
cachet  de  cette  donnée  essentiellement  Nahualt  du  teo- 
calli  à  revêtements  droils,  type  de  construction  qui  ne 
s'est  jamais  retrouvé  jusqu'à  présent  dans  les  monu- 
ments religieux  des  Qquichuas. 

L'isthme  de  Panama  n'est  qu'un  passage.  Nous 
arrivons  donc  dans  l'Amérique  centrale,  puis  enfin 
jusqu'au  plateau  de  l'Anahuac  au  Mexique.  «  C'est  là, 
dit  M.  Angrand,  que  nous  rencontrons  les  monuments 
de  l'ère  des  ToUèques  Nahuas.  C'est  là  que  se  trouve 
inscrit,  dans  les  symboles  de  leur  culte,  le  nom  des 
fondateurs  de  Tiaguanaco.  Certes,  eux  aussi  étaient  des 
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Nabuas,  adorateurs  du  Soleil  générateur,  source  de  la 
fécondité  terrestre,  » 

Ainsi  M.  Angrand  a  d'abord  retrouvé  les  vestiges 
indicateurs  de  la  route  suivie,  depuis  le  plateau  d' Ana- 
huac  jusqu'à  celui  de  Tiaguanaco,  par  les  Toltèques 
Nahuas;  il  a  établi  ensuite  que  ces  derniers  ne  sont 
autres  que  les  Aymaras  du  Pérou,  qui  représentent 
dans  ce  pays  la  plus  haute  civilisation  à  laquelle  soient 
parvenus  les  peuples  de  T Amérique  méridionale 
comme  les  Toltèques  représentent,  au  Mexique,  la  plus 
haute  civilisation  à  laquelle  soient  parvenus  les  peu- 
ples de  l'Amérique  du  Nord;  ou  bien  que  les  Aztèques 
au  nord,  comme  les  Incas  au  midi,  c'est-à-dire  les 
races  dominantes  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols, 
appartenaient  à  un  âge  de  décadence,  et  que  Gortez  au 
Mexique  et  Pizarre  au  Pérou  n'ont  connu  que  les 
Goths  et  les  Vandales  établis  au  Nouveau  Monde,  sur 
les  débris  d'une  civilisation  antérieure  et  très-supé- 
rieure à  la  leur. 

Mais  c'est  peu  d'avoir  retrouvé  la  route  des  Nahuas 
du  Pérou,  il  faut  constater  par  une  preuve  irrécusable 
la  parenté  de  ces  peuples  et  montrer  que  les  manifesta- 
tions  extérieures  du  culte  des  Toltèques  du  Mexique 
sont  les  mêmes  que  celles  des  Toltèques  du  Pérou. 
G'est  ce  qui  fait  l'objet  de  la  dernière  partie  du  mé- 
moire de  M.  Angrand.  Le  bas-relief  de  la  porte  mono- 
lithe du  temple  de  Tiaguanaco  serait  la  formule  abso- 
lue de  la  croyance  des  Nahuas  dés  premières  migra- 
tions, et  la  pierre  solaire  de  Mexico,  la  synthèse  plus 
savante  de  la  théogonie  cosmogonique  des  Nahuas 
occidentaux  des  migrations  postérieures.  Mais  le  parai- 
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^^lisme  est  double  et  va  plus  loin.  Le  monument  de 
^ocnicalco  à  Cueniavaca,  au  Mexique,  présente,  au  fond, 
les  mêmes  dogmes  que  ceux  de  la  pierre  solaire,  seu- 
XetJùQ^i  ila  s'ofifrent  à  nous  sous  une  forme  différente.  Or 
eefl  dogmes  ont  été  professés  par  les  Toltèques  orien- 
taux sectateurs  de  QaetzalcohuatI,  qui  semble  ainsi  avoir 
joué,  au  Mexique,  à  l'égard  des  Nahuas,  le  même  rôle 
que  celui  dont  les  Quichuas  du  Pérou  avaient  continué 
la  tradition  en  face  des  Aymaras  du  plateau  bolivien. 

M.  Angrand  aborde  ensuite  l'examen  raisonné  et 
analytique  du  calendrier  mexicain,  qu'il  met  en  regard 
de  la  porte  du  Soleil  de  Tiaguanaco.  Le  premier  de  ces 
monuments  révèle  la  croyance  à  un  pouvoir  unique, 
illimité  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  invisible  dans  son 
essence,  mais  sensible  dans  son  incarnation  universelle 
et  visible  snas  la  forme  du  soleil,  symbole  de  la  puis- 
sance créatrice  et  source  de  toute  fécondité.  A  Télé- 
ment  créateur  vient  se  joindre  l'élément  producteur  ; 
de  là  le  dualisme  dans  les  attributs  de  la  divinité, 
source  unique  de  fécondité  :  l'élément  actif  Ttmatiuh^ 
l'élément  passif  Met%li^  figurés  séparément  comme 
puissances  célestes,  mais  presque  toujours  réunis  ou 
confondus  dans  leur  essence  comme  action  terrestre. 

C'est  ce  même  dogme,  ces  mêmes  principes  et  ce 
même  culte  qui  ressortent  de  l'étude  minutieuse  de  la 
porte  du  Soleil.  C'est  cette  lumineuse  explication  qu'il 
faut  lire  dans  le  travail  de  M.  Angrand.  Elle  nous  a 
paru  si  concluante,  que  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu'après  soixante  ans  d'essais  et  de  tâtonnements 
tentés  sur  les  traces  de  Humboldtdans  l'explication  des 
origines  religieux  et  ethnographiques  des  peuples 
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d'Amérique,  c'est  la  première  démonstration  satisfai- 
sante. Ce  n'est  pas  encore  une  science,  c'est  le  com- 
mencement de  la  science.  On  ne  saurait  donc  trop 
applaudir  à  la  prudence,  à  la  réserve  qui  a  dicté  les 
conclusions  de  M.  Angrand.  C'est  à  peine  si,  dans  un 
passage  de  son  mémoire,  il  ose  nous  ouvrir  des  hori- 
zons plus  lointains  que  l'Amérique  et  laisser  entrevoir 
que  le  berceau  de  cette  civilisation, dont  Texpression la 
plus  méridionale  se  trouve  sur  le  plateau  de  Tiagua* 
naco,  serait  en  Asie,  au  pied  de  l'Himalaya. 


EXPÉDITION   AU   PÔLE   NORD,    SOUS   LE   GOMMANDEMENT 

DE   M.    GUSTAVE   LAMBERT. 

APPEL  ADiGMÂ   AU  PUBLIC  PAR   LE  COMITE  DE  PATBOtlAGE. 

Depuis  les  voyages  de  Barents,  d'Hudson  et  de 
Baffin,  vers  le  commencement  du  xvn"  siècle,  de  vains 
et  nombreux  efforts  ont  été  tentés  pour  parvenir 
jusqu'ao  pôle  Nord. 

Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  ces  efforts 
ont  redoublé  d'énergie,  en  consacrant  les  noms  princi- 
paux des  deux  Ross,  de  Parry,  Franklin,  Austin, 
Penny,  de  Haven,  Kennedy,  Belcber,  Kellet,  Om- 
maney,  Collinson ,  Mac-Clure ,  Inglefield ,  Kane,  Mac- 

Clintock,  etc. 

Le  but  spécial  de  la  plupart  de  ces  expéditions  était 
de  trouver  un  passage  direct  et  commercial  pour  péné- 
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trer  de T Atlantique  dans  le  Pacifique,  soit  parle  nord- 
ouest,  soit  par  le  nord-est. 

A  la  suite  de  la  douloureuse  issue  du  voyage  de 
Franklin,  et  au  retour  des  expéditions  envoyées  à  sa 
recherche,  pendant  plus  de  dix  ans,  on  a  paru  aban- 
donner tout  nouveau  projet. 

En  1865y  le  capitaine  de  vaisseau  Sherard  Osborne, 
de  la  marine  britannique,  proposa  une  nouvelle  ten- 
tative par  le  détroit  de  Smith,  au  nord  du  Groenland  » 
en  reprenant  à  peu  près  les  traces  de  l'Américain  Eli- 
sha  Kane. 

Ce  projet,  accueilli  dès  le  début  par  de  chaleureuses 
sympathies,  fut  combattu  par  le  docteur  Augustus 
Petermann,  géographe  allemand,  qui  recommandait 
de  préférence  la  route  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle- 
Zemble,  en  revenant  à  la  voie  de  Barentz. 

Aujourd'hui,  un  hydrographe  et  navigateur  français, 
ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  M,  Gustave  Lam- 
bert, propose  une  direction  entièrement  nouvelle,  par 
laquelle  il  n'a  jamais  été  fait  aucune  tentative,  en  par- 
tant du  détroit  de  Behring  pour  atteindre  la  Polynia, 
mer  reconnue  libre,  et  de  là,  le  pôle  Nord  même. 

Ce  projet,  fondé  sur  des  observations  pratiques  re- 
cueillies par  M.  Lambert  lui-même  bien  au  delà  du 
détroit  de  Behring,  étayé  de  considérations  théoriques 
i*emarquables,  et  dont  tout  semble  garantir  l'exacti- 
tude, a  rallié  les  suffrages  des  hommes  les  plus  com- 
pétents. 

Un  comité  de  patronage  a  été  constitué  pour  faire 
appel  à  tous  ceux  de  nos  concitoyens  qui  s'intéressent 
aux  progrès  de  la  science,  et  qui  seraient  heureux  de 
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voir  une  pareille  entreprise  menée  à  bonne  fin  à  Thon- 
neur  du  pavillon  national. 

L'importance  scientifique  exceptionnelle  de  cette  ex- 
pédition, dont  le  succès  inscrirait  dans  nos  annales  une 
date  mémorable,  puisqu'il  s'agit  de  résoudre  le  plus 
grand  problème  géographique  que  notre  siècle  puisse 
se  poser,  nous  fait  espérer  qu'en  France  on  saura  ré- 
pondre à  notre  libre  appel. 
Une  souscription  publique  est  ouverte  : 
Dans  les  bureaux  de  la  Société  de  géographie  (adres- 
ser les  lettres  à  l'agent  de  la  Société,  rue  Christine,  3] . 
Les  fonds  seront  versés  : 

Au  siège  de  la  Société  générale  pour  favoriser  le 
développement  du  commerce  et  de  Tindustrie,  i*ue  de 
Provence,  68,  et  chez  les  divers  agents  et  correspon- 
dants de  cette  Société  ; 

Au  Comptoir  d'escompte,  rue  Bergère,  lA,  et  dans 
les  diverses  succursales. 

Dès  que  la  souscription  aura  atteint  le  chiffre  de 
600  000  francs,  minimum  jugé  nécessaire  pour  une 
expédition  d'un  caractère  exclusivement  scientifique, 
il  sera  procédé  à  l'armement  spécial  d'un  navire,  par 
les  soins  de  M.  Gustave  Lambert,  chef  de  l'expédition, 
sous  le  contrôle  du  comité  de  surveillance,  et  avec  le 
concours  technique  d'un  armateur  qui  sera  désigné 
par  le  comité. 

En  sus  du  personnel  maritime,  des  savants  spéciaux 
seront  attachés  à  l'expédition* 

Si,  à  la  date  du  1"  juillet  1868,  le  montant  des 
souscriptions  était  insuffisant,  il  serait  procédé  au  rem- 
boursement intégrai  de  chaque  souscription. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  le  Chef 
de  l'État,  après  un  examen  attentif  du  projet,  a  mani- 
festé sa  haute  et  complète  approbation,  et  en  a  auto- 
risé l'expression  publique. 


COMITÉ  DE    PATRONAGE 
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l'association  scientifique  de  frange. 

MM.  D'Abdadie.  membre  de  l'Insiitiit. 

D*A¥£:&AC,  membre  de  i*JnstitQt. 

Babinet,  membre  de  l'Institut. 

Élie  de  Beaumoist,  membre  de  l'Institut,  sénateur. 

Becquerel,  membre  de  l'Instliut. 

Edmond  Becquerel,  membre  de  l'Insthtit. 

Emile  Blanchard,  membre  de  l'Instiiat 

Edouard  Gharton,  correapoodsini  4«  rinfltitut 

Le  marquis  de  Ghasseloup^Laubat,  sénaieuct  ancîeo 
ministre  de  la  marine,  président  de  la  Société  de  géo- 
graphie. 

Michel  Chevalier,  membre  de  l'Institot,  sénateur. 

Augusthi  COGHiil,  iilembre  de  l'InstitoL 

Combes,  membre  dt  l'Iiistàlut,  inapoct^nr  général  des 
mines» 

Eugène  Cortambert,  conservateur  des  cartes  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Paul  DaLLOZ,  directeur  du  Moniteur  universel. 

W  Darbot,  archevêque  de  Paris. 

DAmmiB,  membre  de  l'Institut,  înspeoleQr  général  des 
mines. 

Degaisne,  membre  de  l'Institut 
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MM.  Delaunay,  membre  de  l'Institut,  membre  da  bareau  des 
Longitudes. 

Desnoyers,  membre  de  Tlostitut,  bibliothécaire  du 
Muséum. 

Charles  Sainte-Glaire  DEvaLE,  membre  de  Tlnstitut. 

Henri  Sainte-Claire  Deyille,  membre  de  l'Institut 

Dbouyn  de  Lhuys,  membre  de  l'Institut,  sénateur, 
membre  du  Conseil  privé. 

Jules  DuYAL,  vice-président  dé  la  commission  centrale  de 
la  Société  de  géographie. 

Le  général  Favê,  commandant  TÉcole  polytechnique, 
aide  de  camp  de  l'Empereur. 

Faye,  membre  de  l'Institut,  mcHibre  du  bureau  des  Lon- 
gitudes. 

Fremy,  membre  de  l'Institut 

Claude  Gay,  membre  de  TlnstitHt. 

Emile  de  Gir&rdin. 

Le  vicomte  de  la  Goêronnière,  sénateur. 

Adolphe  Guéroult,  député  au  Corps  législatif!. 

GuizoT,  membre  de  l'Institut,  ancien  président  dû  Con- 
seil des  ministres 

Havin,  député  au  Corps  législatif. 

Herbët,  conseiller  d'État,  ministre  plénipotentiaire. 

Laogier,  membre  de  llnstîtiif,  membre  du  bureau  des 
Longitudes. 

Léonce  de  Lavergne,  membre  de  l'Institut 

Le  général  Lebceuf,  aide  de  camp  de  l'Empereur. 

Lefëbvre-Duruflé,  sénateur,  ancien  ministre  des  tra- 
vaux publics. 

Le  duc  de  Luynes. 

iMalte-Brun,  secrétaire  général  honoraire  de  la  Société 
de  géographie. 

Xavier  Marmieb,  membre  de  l'expédition  du  Spitzberg, 
bibliothécaire  h  Sainte -Geneviève. 

Jules  Marcou,  membre  du  comité  de  la  Société  de  géo- 
logie. 
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MM.  Mathieu,  membre  de  Plnstitut,  membre  da  bureau  des 
Longitudes. 
Henri  Martin,  auteur  de  V Histoire  de  France. 
Charles  Martins,  professeur  à  la  Faculté  de  médedne  de 
Montpellier,  correspondant  de  Tlnstitut,  expédition  du 
Spilzberg. 
Charles  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de 

géographie. 
Alfred  Maury,  membre  de  Tlnstitut. 
MiLNE  Edwards,  membre  de  l'Institut 
M^'  Plage,  évêque  de  Marseille. 
Michel  PoiSAT,  ancien  député,  administrateur  des  che- 
mins de  fer  du  Nord  et  de  Lyon. 
De  QuATREFAGES,  membre  de  l'Institut,  président  de  la 

commission  centrale  de  la  Société  de  géographie. 
Regnault,  membre  de  l'Institut. 
Remou,  membre  de  la  Société  de  météorolc^e. 
De  la  Roquette,  doyen  et  président  honoraire  de  la  So- 
ciété de  géographie. 
ROULIN,  membre  de  l'Institut,  bibliothécaire  de  l'Institut 
Léon  Say,  administrateur  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
De  Saulgt,  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
Dortet  de  Tessan,  membre  de  l'Institut. 
De  Verneuil,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  So- 
ciété de  géologie. 
Y¥on  Villargeau,  membre  de  l'Institut,  membre  du 

bureau  des  Longitudes. 
Vivien  de  SAirrr*MARTUf. 
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Comllé  de  «arTOlllanee. 

MM.  Le  marquis  de  Ghasseloup-Laubât,  président  de  la  So< 
cîété  de  géographie. 
De  QUATREFAGES,  de  rinstilot,  président  de  la  Commis- 
sion centrale. 
D'ÂBBADIE,  de  rinstilut 
D'Atezag,  de  l*Institat. 
Daubrêe,  de  rinstitut. 

Jules  DUYAL. 

Laugier,  de  l'Institut. 

Alfred  Maury,  de  l'Institut. 

Vivien  de  Saim-Martin. 

Charles  Maunoir,  secrétaire-trésorier. 


lettre  de  m.  piêtri,  secrétaire  partiguuer  de  l'em- 
pereur^ A  M.  LE  MARQUIS  DE  GHASSELOUP-LAUBAT, 
président  DS  la  société  de  géographie  et  DU  CO- 
MITÉ DE  PATRONAGE  DE  L'EXPÉDITION  AU   PÔLE  NORD. 

Palais  des  Tuileriei,  2  août  1867. 

0  Monsieur  le  marquis, 

•  L'Empereur  me  charge  de  vous  informer  qu'il  a  mis  une 
somme  de  cinquante  mille  francs  à  la  disposition  de  la  Société 
formée  dans  le  but  de  favoriser  le  voyage  au  pôle  Nord  de 
M.  Gmtave  Lambert  Sa  Majesté  fait  des  vœux  pour  le  succès 
de  cette  entreprise,  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  science 
et  mérite  les  plus  grands  encouragements. 
'  «  Je  suis  heureux,  monsieur  le  marquis,  etc.  » 
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TRAVAUX  GÉOGRAPHIQUES  0£  M.    JOSEPH   DE   LUGA. 

M.  J.  de  Luca,  professeur  et  ancien  recteur  de  l'Université 
de  Naples,  a  offert  à  la  Société  de  géographie  one  série  d'ou- 
vrages qui  méritent  une  mention  particulière.  Ils  peuvent 
contribuer  beaucoup  à  relever  les  études  géographiques  dans 
la  patrie  des  Marco  Polo,  des  Christophe  Colomb,  des  Améric 
Vespuce. 

M.  J.  deLuca  embrasse  la  géographie  d'une  manière  plus  large 
que  ceux  qui  croient  l'honorer  beaucoup  en  disant  qu'elle  est 
un  des  yeux  de  l'histoire.  Non^  ce  n'est  pas  seulement  un  or- 
gane de  l'histoire,  c'est  une  science  à  part,  qui  a  son  existence 
indépendante  et  sa  voie  propre.  C'est  ce  que  fait  comprendre  (1) 
l'auteur  dans  un  mémoire  adressé  au  ministère  de  l'instruction 
publique  du  royaume  d'Italie,  au  sujet  de  certaines  études 
dont  l'Université  de  Naples  réclamait  le  maintien  ou  le  déve- 
loppement; il  s'exprime  ainsi  :  «Aujourd'hui,  la  géographie 
est  une  vaste  science,  une  science  sérieuse  et  profonde,  à  la- 
quelle on  a  consacré,  en  ce  siècle,  des  académies,  des  sociétés 
puissantes,  des  chaires  dans  les  plus  illustres  universités.  La 
géographie  d'un  pays  est  la  préface  de  son  histoire;  la  géogra- 
phie générale  du  globe  esl*la  préface  de  l'histoire  universelle. 
Combien  on  la  restreint,  quand  on  se  contente,  dans  les  éludes 
classiques,  d'enseigner  seulement  la  géographie  ancienne,  qui 
n'est  qu'un  moment  dans  l'histoire  de  la  connaissance  de  la 
terre,  et  qu'un  simple  objet  d'érudition,  très-limité,  même 
très-souvent  problématiqQe.  C'est  bien  autrement  qu'elle  était 
considérée  par  Humboldt,  dans  les  mains  de  qui  elle  est  deve- 
nue le  Cosmos^  la  description  de  l'univers,  et  par  Cari  Ritter, 

(1)  Nous  avons  essayé  Dous-mème  de  développer  la  même  idée 
dans  UD  mémoire  qae  dous  avons  lu  à  la  Société  de  géographie  le 
7  avril  1854,  sous  le  titre  de  Parallèle  de  la  géographie  el  de  VhtS' 
toire. 
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qui  en  a  fiiit  h  taste  et  admirable  Allgemeine  Erdkunde,  où 
la  terre  apparaît  comme  la  base  de  la  matière  orgaoîqae  et  de 
la  vie,  où  les  rapports  du  sol  avec  rhomme  sont  savamment 
exposés,  où  la  géographie  enfin  explique  manifestement  Tbis- 
toire.  » 

M.  de  Luca  a  composé  quatre  traités  géographiques  gradués, 
qui  sont  conçus  sur  un  excellent  plan. 

D'abord  YÎent  un  petit  livre  élémentaire,  où  Tauteur  sait 
donner,  ^  côté  de  la  description  abr^ée  de  la  terre,  des  no- 
tions claires  et  justes  sur  les  principaux  phénomènes  de  géo- 
graphie physique,  sur  l'ethnographie  et  les  principes  de  géo- 
graphie politique. 

Ensuite  se  présente  une  géographie  un  peu  détaillée,  pour 
l'âge  moyen  des  élèves.  Nous  y  remarquons,  avec  des  dévelop- 
pements un  peu  plus  savants,  le  même  enseignement  net  et 
préds,  qui  n'exclut  pas  l'élégance,  et  où  l'on  évite,  autant  que 
possible,  une  sèche  nomenclature. 

Une  géographie  ancienne  est  consacrée  à  l'âge  suivant.  £lle 
offre,  d'une  manière  abrégée,  mais  suffisante  pour  les  études 
classiques,  le  monde  connu  du  temps  de  Ptoléroée.  Nous 
louons  ici  la  sagesse  de  l'auteur,  qui  a  pris  une  époque  précise 
de  l'antiquité  pour  sa  description,  et  qui  n'a  pas  englobé, 
comme  on  le  fait  quelquefois,  toutes  les  périodes  dans  une 
seule  indication. 

Enfin  M.  de  Luca  a  publié  une  grande  géographie  pour  les 
lecteurs  d'un  âge  mûr.  Ce  sont  trois  gros  volumes,  auxquels 
l'auteur  a  généreusement  laissé  le  nom  Géographie  de  Balbi^ 
parce  qu'il  a  conservé  le  canevas  général  de  l'ouvrage,  autre- 
fois célèbre,  du  savant  statisticien  italien;  mais,  à  vrai  dire, 
c'est  une  œuvre  toute  nouvelle  où  respire  plus  d'âme,  plus  de 
mouvement  que  dans  l'ancienne,  et  qui  est  précédée  d'une 
introduction  très- remarquable,  pleine  de  considérations  éle- 
vées et  philosophiques;  l'Italie,  que  M.  de  Luca  a  traitée  avec 
une  patriotique  et  bien  légitime  préférence,  occupe,  à  elle 
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seule,  uu  volume  presque  entier,  qui  sera  consulté  avec  le  plus 
grand  fruit  par  les  Voyageurs  et  les  amis  des  recherches  topo, 
graphiques,  historiques  et  archéologiques. 

Parmi  les  autres  travaux  de  M.  de  Luca,  n'oublions  pas  son 
Mémoire  sur  les  cartes  du  moyen  âge,  à  propos  du  fac-similé 
qu'il  a  publié  d'un  portulan  découvert  par  lui  dans  la  riche 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Gava  ;  cette  carte,  qui  représente  la 
Méditerranée,  l'Europe,  le  nord  de  l'Afrique  et  l'ouest  de  l'Asie, 
lui  parait  être,  non  du  xv^  siècle,  comme  quelques  savants  ont 
été  portés  à  le  croire,  mais  du  xiv*',  pour  plusieurs  raisons,  et 
l'une  des  principales,  c'est  que  l'abbaye  de  Cava  commençait  à 
décUner  beaucoup  dans  le  xv*  siècle,  qu'elle  n'avait  plus  alors 
de  ports  sur  la  mer  tyrrhienne,  plus  de  relations  suivies  avec 
les  pays  du  Levant,  et  qu'elle  n'avait  plus  autant  besoin  que 
dans  le  siècle  précédent  de  cartes  marines  comme  celle-d, 
faite  sans  doute  par  un  de  ses  bénédictins. 
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^     Actes  de  la  Société. 


KITRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  20  juillet  1867. 

FKtoDBRCB  DR  X.   L8  MARQUIS  DE  CBAMBLOUP-LAUBAT^  SÉMATSCR. 


Le  procès-verbal.de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  — 
Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M5L  Ueine  et  de  Boissac  écrivent  pour  remercier  de  leur 
récente  admission  au  sein  de  la  Société.  —  Madame  Dora 
d'Islria  adresse  à  la  Société  une  traduction,  en  langue  alba- 
naise, d*un  de  ses  ouvrages  sur  la  Nationalité  albanaise^  tra- 
duction due  au  philologue  érudit  le  R.  P.  Gamarda»  prêtre  de 
rÉglise  gréco-russe,  à  Livourne.  —  M.  Th.  Joly,  professeur 
de  FAlhénée  royal  de  Bruxelles,  envoie  divers  ouvrages  de 
géographie  élémentaire  dont  il  est  l'auteur,  et  qu*il  recom- 
mande tout  spécialement  à  l'appréciation  des  meihbres  de  la 

0 

Société.  M.  £.  Cortambert  est  prié  de  faire  un  compte  rendu 
verbal  de  ces  volumes. 

M.  Bourdiol  rappelle  que,  dans  une  précédente  séance,  il 
avait  été  établi  que  l'on  procéderait  à  l'examen  des  droits  de 
MM.  Mendes  Leal  et  Julius  Haast  au  titre  de  membres  cor- 
respondants étrangers;  il  est  décidé  que  la  Commission  cen- 
trale s'occupera  le  plus  tôt  possible  de  leur  nomination  à  ce 
titre. 

M.  le  duc  Albert  de  Lnynes  annonce  qu'il  met  à  la  dispo- 
sition de  la  Société  le  journal  d'un  voyage  exécuté  à  Karak  et 
à  Scbaubeck,  par  MM.  Mauss  et  Sauvaire.  Ce  journal  ren- 
ferme les  faits  topographiques  intéressants.  M.  le  duc  de 
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Luynes  pense  que  les  lecteurs  du  Bulletin  seraient  satisfaits 
d'en  avoir  les  prémices.  Des  remerclmenis  seront  adressés  au 
donateur  pour  son  bienveillant  envoi. 

M.  Victor  Guérin  se  met  à  la  disposition  de  la  Sociéié  pour 
fournir,  s'il  y  a  lieu,  quelques  explications  sur  le  mémoire  en 
question. 

M.  Ernest  Desjardins  adresse  un  mémoire  manuscrit  dont 
il  est  Fauteur,  et  qui  est  relatif  aux  embouchures  du  Danube. 
C'est  le  résulial  d'explorations  archéologiques  et  topographi- 
ques poursuivies  par  lui  depuis  plusieurs  mois.  Â  ce  propos, 
M.  le  marquis  de  Cbasseloup-Laubat  rappelle  les  travaux  qui 
ont  été  exécutés  en  1856  dans  les  mêmes  parages  par  les  offi- 
ciers de  la  marine  française. 

M.  Charles  Martins  demande  que  la  bibliothèque  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier  soit  admise  au  nombre  des 
établissements  auxquels  est  adressé  le  Bulletin.  —  Jtenvoi  à  la 
section  de  comptabilité. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  iMaunoir  dépose  sur  le 
bureau,  de  la  part  de  M.  Bardin,  ancien  professeur  à  l'École 
polytechnique^  un  opuscule  intitulé  :  La  topographie  ensei^ 
gnée  par  les  plans-reliefs  et  les  dessins.  L'auteur  y  explique 
ses  plans-reliefs  des  montagnes  françaises,  auxquels  la  Société 
de  géographie  a  décerné  précédemment  une  médaille  d*or. 

M.  Bardin  fait  savoir  aux  personnes  désireuses  de  visiter 
cette  collection  dans  son  ensemble,  qu'elle  est  installée  salle 
Vanban,  à  l'hôtel  des  Invalides. 

M.  d'Avezac  annonce  l'envoi  que  fait  M.  Pricot  de  Sainte- 
Marie,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Bosna-Seraî,  de  la 
3'  partie  de  son  itinéraire  de  Tchaînitza  à  Tachlidja.  — Il  est 
constaté,  à  cette  occasion,  que  la  2*  partie  du  travail  de  M.  de 
Sainie-Marie  n'est  point  encore  parvenue. 

M.  Jules  Duval  apprend  à  la  Société  qu'il  vient  de  recevoir 
du  Maroc  des  nouvelles  d'un  naturaliste  français,  M.  Balansa, 
dont  les  voyages  à  travers  l'Atlas  semblent  présenter  de  l'In- 
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térêt.  Il  fournit  quelques  détails  sur  les  principaux  points  qui 
ont  été  étudiés  par  le  voyageur. 

Le  président  fait  savoir  que  plusieurs  voyageurs  très- 
connus  par  leurs  explorations  lointaines  assistent  à  la  séance, 
entre  autres  MM.  Jules  Remy  et  Brenchley,  qui  ont  fait  en- 
semble des  voyages  très-considérables. 

M.  Jules  Remy  présente,  au  nom  de  M.  Breiichley,  une 
belle  collection  de  vues  photographiques  et  de  poritaits  d'in- 
digènes des  îles  de  Tocéan  Pacifique,  (iette  collection,  qui  passe 
de  main  en  main,  intéresse  vivement  rassemblée.  Le  président 
se  fait  l'interprète  de  la  Société  en  remerciant  M.  Brencbley 
de  sa  communication. 

M.  Malte-Brun  entre  dans  quelques  éclaircissements  an 
sujet  du  récent  voyage  de  Gerhard  Rohlfs  à  travers  l'Afrique. 
Au  moment,  dit-il,  où  de  tristes  bruits  se  répandaient  à  la  fois 
en  France  et  en  Allemagne  sur  le  compte  de  ce  voyageur, 
on  a  eu  le  bonheur  d'apprendre  son  retour  en  Europe.  Une 
lettre  écrite  par  lui  à  M.  Henri  Duveyrier,  et  reproduite  par 
plusieurs  journaux,  a  déjà  fourni  quelques  éclaircissements  sur 
le  grand  voyage  exécuté  par  le  courageux  Allemand  à  travers 
le  continent  africain,  de  la  Méditerranée  au  golfe  de  Guinée. 
M.  Malte-Brun,  qui,  depuis,  a  reçu  une  nouvelle  lettre  du 
voyageur,  entre  dans  des  détails  plus  précis  sur  son  explora- 
tion ;  il  donne  lecture  de  la  lettre  de  M-  Gerhard  Rohlfs,  en 
s'aidant  d'une  grande  carte  murale  d'Afrique.  M.  Gerhard 
Rohlfs  était  parti  de  Tripoli  au  printemps  de  1865  pour  se 
rendre  à  Ghadamès,  où  il  devait  se  joindre  à  un  chef  touareg, 
Si-Olhman,  qui  se  chargerait  de  le  conduire  à  In-Çalah;  ayant 
vainement  attendu  son  guide,  il  prit  le  parti  de  se  rendre  à 
Mourzouk,  d'où  il  essaya  sans  succès  de  se  diriger  sur  le 
Ouadây,  en  passant  par  le  pays  des  Tibbous.  Il  prit  définitivement 
le  chemin  de  Kouka  ;  il  fut,  dans  cette  ville,  bien  accueilli  par  le 
sultan  du  Bornou,  et  tenta  de  nouveau  de  pénétrer  dans  le  Oua- 
dây ;  la  route  de  ce  pays  se  trouvant  barrée  par  les  razzias  et  les 
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guerres  des  tribus,  il  résolut  de  prendre  la  direction  de  Touest; 
il  se  rendit  donc  à  Gudjeba^  de  ce  point  à  Gombé,  et  de  Gombé 
à  Baulchi,  capitale  du  royaume  qui  porte  le  même  nom  et  qui 
est  connu  également  sous  celui  de  son  fondateur,  Yakoba.  De 
Yakoba,  point  extrême  atteint  autrefois  par  Yogel,  il  alla  à 
Sango-Katab,  Tille  et  territoire  importants  du  royaume  de  Zaria 
ou  Soso.  De  ce  lieu,  il  se  dirigea  vers  le  sud,  et  atteignit  la 
Bénoué  ou  Tchadda,  en  un  lieu  appelé  Dagbo  sur  les  cartes,  et 
qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  Il  descendit  la  rivière  en  canot 
jusqu'à  la  station  anglaise  de  Lokaja,  à  la  jonction  avec  le  Niger. 
Remontant  ce  fleuve,  il  se  rendit  à  Rabba,  et  de  ce  point  il 
revint  s'embarquer  à  Lagos,  en  passant  par  Ogbomoscho  et 
Ibadan;  ces  deux  dernières  villes  sont  très-importantes,  et 
comptent,  l'une,  100  000,  l'autre^  près  de  200000  âmes. 

M.  Malte-Brun  fait  remarquer  que,  bien  que  cet  itinéraire 
ait  été  parcouru  jusqu'à  Kouka  par  de  nombreux  voyageurs, 
et  de  Kouka  à  Yakoba  par  l'infortuné  Vogel,  les  résultats  ob- 
tenus par  Gerhard  Rohifs  n'en  seront  pas  moins  très-intérêt 
sants  à  un  double  point  de  vue.  Le  voyageur  a  recueilli  des 
observations  nouvelles  et  a  contrôlé  celles  de  ses  devanciers. 
D'ailleurs,  il  a  mis  dos  mois  entiers  à  parcourir  des  distances 
que  ses  prédécesseurs  franchirent  rapidement,  soit  au  début, 
soit  à  la  fin  de  leurs  voyages;  il  a  notamment  séjourné  long- 
temps dans  le  Tibcsti,  pays  sur  lequel  on  n'a  que  fort  peu  de 
renseignements.  M.  Gerhard  Rohifs  se  propose  de  publier  la 
relation  de  ses  voyages  en  allemand  et  en  anglais;  il  serait  à 
désirer  qu'il  trouvât  également  un  éditeur  français. 

L'autre  lettre  du  même  voyageur,  reçue  par  M.  Henri  Du^ 
veyrier^  renferme  des  indications  semblables  à  celles  qui  vien- 
nent d'être  relatées.  —  M.  Duveyrier  feit  remarquer  que  la 
route  entre  Rabba  et  Lagos  avait  été  aussi  parcourue  précé- 
demment par  le  lieutenant  de  vaisseau  anglais  May.  Ce  fait 
ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  l'importante  exploration  du 
voyageur  allemand.  Le  même  membre  annonce  que^M.  Ger- 
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iiard  Rohlfs  sera  -bientôt  à  Paris,  et  que  la  Société  recevra 
sans  doute  verbalement  ses  explications. 

A  ce  sujet, M.  Jules  Duval  émet  le  vœu  que,  durant  la  pé- 
riode réservée  d'ordinaire  aux  vacances,  la  Société  ait  quel- 
ques réunions  qui  lui  permettraient  d'entrer  en  communication 
avec  plusieurs  voyageurs  ou  savants  étrangers  attirés  par  T^x- 
position  universelle.  Cette  molion  est  appuyée  par  plusieurs 
membres,  entre  autres  par  M.  Bourdiol,  qui  souhaiterait  qu'une 
assemblée  générale,  entourée  d'une  certaine  solçnnité,  eût  lieu 
dans  le  courant  du  mois  d'août.  Ces  deux  questions  seront 
mises  à  l'étude  ;  la  solution  en  sera  donnée  à  la  séance  sui- 
vante. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts. 

Par  suite,  M.  de  Qualrefages  rappelle  l'intérêt  qu'il  y  aurait 
pour  la  Bibliothèque  à  posséder  les  catalogues  de  l'Exposition. 
Il  invite  ses  collègues  à  s'efforcer  d'en  faire  parvenir  le  plus 
possible  à  la  Société. 

M.  Bourdiol  dépose  sur  le  bureau  le  tirage  à  part  de  son 
rapport  sur  les  prix,  lu  à  la  dernière  Assemblée  générale. 

M.  Jules  Duval  fait  hommage  de  divers  numéros  de  la 
Hevue  des  cours  littéraires,  dans  lesquels  se  trouvent  insé- 
rées trois  conférences  faites  par  lui,  soit  à  l'Athénée,  soit  à  la 
Sorbonne,  sur  les  voyageurs  Livingstone  et  Barih,  et  sur  l'in- 
tendant Poivre,  qui  a  voyagé  dans  l'extrême  Orient. 

M.  Marcou  présente  un  grand  ouvrage  en  deux  volumes 
in-(i<>,  sur  la  géographie  physique,  économique  et  géologique 
du  VermonL  Ce  travail  important,  publié  aux  frais  de  l'État  de 
Vermont,  renferme  un  grand  nombre  de  vues,  de  cartes  et  de 
dessins,  qui  donnent  des  notions  exactes  et  du  plus  grand  in- 
térêt sur  cette  partie  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  offre  aussi 
deux  autres  volumes  in-Zi^  intitulés  :  Relevé  géologique  de 
VÉtat  d^ Illinois,  avec  cartes  et  nombreuses  planches  de  fos- 
siles animaux  et  végétaux.  Ce  grand  travail,  publié  aux  frais  de 
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l*ÉUt  d'Illioois,  comprendra  deux  autres  volomes,  dont  Tan 
est  déjà  sous  presse. 

M.  Marcou  ofire,  en  outre,  un  livre,  avec  cartes,  publié  par 
le  Bureau  général  des  terres  publiques  aux  États-Unis  ;  il 
dépose  en  même  temps  sur  le  bureau  son  rapport  sur  un  livre 
concernant  les  richesses  minérales  du  pays  à  Touest  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  rapport  dont  la  Commission  centrale  Ta 
chargé.  Profitant  des  derniers  faits  consignés  sur  plusieurs 
cartes  qui  sont  à  TExposition  universelle,  et  en  y  joignant  ses 
propres  observations,  il  a  pu  indiquer  avec  exactitude,  sur 
une  carte  qui  accompi^ue  son  rapport,  tous  les  gisements  des 
terrains  aurifères  et  argentifères  des  États-Unis  et  des  Canadas. 

Enfin  M.  Marcou  offre  à  la  Société  une  belle  carie  géologique 
du  département  de  la  Vienne,  par  M.  Le  Touzé  de  Longuemar, 
avec  un  mémoire  explicatif  et  une  réduction  de  la  grande 
«arte. 

M.  ilichard  Cortambert  présente,  au  nom  de  M.  Jules  Verne, 
un  récit  de  voyage  dans  le  sud  de  l'Australie,  ayant  pour  titre  : 
Les  Enfants  du  capitaine  (irant;  il  rappelle  l'intérêt  des  ou- 
vrages du  même  auteur,  ouvrages  où  Timagination  se  joint  à  la 
science,  sans  l'altérer.  Le  même  membre  dépose  sur  le  bu- 
reau, en  son  nom  personnel  :  1^  un  mémoire  sur  l'Amérique 
et  les  travaux  américains  en  1866,  lu  au  Comité  d'archéolo- 
gie américaine;, —  2^  un  numéro  de  la  Itevue  libérale^  qui 
contient  un  de  ses  articles  sur  la  vie  et  les  voyages  de  Living- 
atone;  —  d*  un  naméro  du  journal  la  Patrie^  où  se  trouve  un 
oomple-rendu  de  la  dernière  séance  de  la  Société,  par  M.  £. 
Cortambert. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre,  au  nom  de  M.  Bcauvois,  un 
ouvrage  sur  l'histoire  légendaire  des  France  et  des  Burgondes. 
Ce  livre,  qui  renferme  de  nombreux  détails  pris  aux  meilleures 
sources  sur  les  origines  historiques  de  la  nation  française, 
donne  lieu  k  quelques  commentaires  de  la  part  de  MM.  Vî- 
Tien  de  Saint-Martin  et  d'Avezac. 


(  211  ) 

On  passe  à  l*admi8$ioD  des  membres  inscrits  sur  le  tableau 
de  présenution.  Sont  reçus  membres  de  la  Société  MM.  :  l'abbé 
Gasgraîn,  Tabbé  Durand  curé  de  Manie,  et  Léon  Gahun,  ré- 
dacteur de  la  Liberté. 

Sont  inscrit^  au  taUeau  de  présenution  ;  MM.  le  général 
D4TiJa,  directeur  du  service  sanitaire  de  la  Roumanie;  Mohier, 
secrétaire  de  la  commission  européenne  du  Danube,  présentés 
par  MM.  Ernest  Desjardins  et  de  Quatrefages  ;  —  Joseph  de 
lAca,  professeur  de  géographie  et  de  statistique  à  TUnifersité 
de  Naplm  présenté  par  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et  Richard 
Cortambert  ;  -^  k  docteur  Mary  Durand,  publiciste,  présenté 
par  i\lM.  Richard  CHrUmbert  et  le  marquis  de  Ghasseloup- 
Laut)at  ;  —  Benjamin  Balans^»  botaniste,  présenté  par  MM.  Au- 
guste Beaumier  et  Jules  Du  val  ;  -^  Julius  L.  Brenchley,  voya- 
geur, présenté  par  MM.  Jules  Rcmy  et  de  Quatrefages. 

M.  Richard  Cortambert  propose  que,  conformément  à  des 
précédents  établis  dans  les  usages  de  la  Société,  quand  il  s*agit 
de  Tadmission  de  membres  qui  occupent  des  positions  sociales 
exceptionnelles,  il  soit  procédé  séance  tenante  à  Tadmission  du 
prince  Nicolas  de  Monténégro,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  la 
liste  des  candidaU.  Après  quelques  observations  d'un  caractère 
tout  J(  fait  général,  présentées  par  MM.  d'Avezac,  Jules  Duval, 
Bourdiol  et  plpsiaurs  autres  luembres,  la  proposition  de  M.  Ri- 
cbard  Cortambert  eat  adoptée.  En  conséquence,  le  prince 
Nicolas  I*'  est  iqmiédiaiement  adiois  au  nombre  des  membres 
de  la  Société 

M.  Maunoir  lit,  pour  >t  da  Silva  Goutinho,  un  mémoire  sur 
le  dernier  voyage  que  ce  savant  Brésilien  a  exécuté  dans  le  ba.ssin 
de  l'Amazone,  en  compagnie  du  professeur  Agassiz. 

Une  discussion  a*engagfli  entre  MM.  Goutinho,  de  Quatre-  1 

JEageç,  Marcptt  ci  Bei^amin  Poiicel»  au  siyet  de  la  condition  I 

climatérique  du  bassin  de  l'imazone,  et  de  l'dvenir  réservé  I 

aux  Européens  qui  en  tent#ron(  la  (Colonisation.  j 

La  séance  est  levée  MO  heures. 
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Séance  du  2  août  1867. 

PRÊSIDRIICB  DE  M.   DE  QUATREFAGES. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
On  procède  à  la  nomination  de  deux  membres  correspon- 
dants :  sont  élus  à  l'unanimité  MM.  Julius  Haast  et  Mendes 

Leal. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  la  coirespondance. 

M.  Latino  Coello,  secrétaire  général  de  TÂcadémie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne,  accuse  réception  du  dernier  envoi 
de  la  Société  de  géographie. 

M.  Herbet,  directeur  général  des  consulats  et  affaires  com- 
merciales, adresse  au  nom  du  ministère  des  affaires  étrangères  : 
1°  une  carte  où  se  trouve  indiqué  Titinéraîre  suivi  par  le 
voyageur  Gerhard  Rohlfs  à  travers  l'Afrique;  2°  la  traduction 
en  français,  par  M.  Lissignol,  attaché  au  consulat  de  Mel- 
bourne, d'un  certain  nombre  de  brochures  relatives  à  la 
géographie  physique  de  la  province  de  Victoria  et  aux  diffé- 
rents dialectes  usités  parmi  les  indigènes  de  l'Australie.  —  A  ce 
propos,  le  secrétaire  général  fait  observer  que  l'honorable 
M.  Herbet  ne  néglige  aucune  occasion  de  se  souvenir  qu'il  est 
l'un  des  vice-présidents  de  la  Société,  et  de  lui  adresser  les 
documents  qu'il  juge  devoir  être  pour  elle  de  quelque  intérêt. 

M.  Alfred  Grandidier  témoigne  le  regret  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  la  séance,  et  annonce  le  projet  de  mettre,  dans  une 
prochaine  séance,  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société, 
quelques  travaux  faits  par  lui  sur  les  côtes  sud  et  sud-ouest  de 
Madagascar. 

M.  François  Pollen  remercie  de  sa  récente  admission,  et 
annonce  la  publication  qu'il  est  à  la  veille  de  faire,  avec  la 
collaboration  du  docteur  H.  Schl^el  et  de  M.  P.  Blecker,  d'un 
grand  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  de  Madagascar. 

Par  suite  de  la  correspondance,  le  secrétaire  général  donne 
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communication  d'un  appel  adressé  au  public  par  une  corn* 
mission  spéciale,  composée  de  notabilités  scientiGques,  en  fa- 
veur d'un  grand  voyage  au  pôle  Nord,  dont  Tentreprise  est 
conçue  par  M.  G  ustave  Lambert.  Le  Comité  de  patronage, 
en  tête  duquel  la  Société  de  géographie  a  tenu  à  honneur  de 
figurer,  a  organisé  une  souscription  publique  ouverte  au  siège 
de  la  Société,  au  Comptoir  d'escompte  et  à  la  Société  générale. 

M.  de  Quatrefage&  appuie,  par  de  chaleureuses  paroles,  les 
tentatives  de  M.  Gustave  Lambert,  et  insiste  sur  leur  impor- 
tance au  point  de  vue  scientifique  ;  il  annonce  que  le  Comité  de 
patronage  est  heureux  de  pouvoir  dire  que  le  chef  de  l'État, 
après  un  examen  attentif  du  projet,  a  manifesté  sa  haute  et 
complète  approbation,  et  en  a  autorisé  l'expression  publique. 

De  chaleureux  applaudissements  accueillent  cette  double 
communication. 

Le  secrétaire  général  ajoute  que  plusieurs  souscriptions  gé- 
néreuses ont  été  déjà  versées,  et  que  M.  le  duc  de  Luynes, 
entre  autres,  s'est  immédiatement  inscrit  pour  une  somme  de 
1000  francs. 

Il  fait  également  remarquer  que  c'est  au  moyen  de  fonds 
réunis  par  une  souscription  publique  qu'a  été  exécuté  le  der- 
nier voyage  aux  régions  boréales,  celui  du  docteur  Hayes,  dont 
la  lelation  résumée  a  récemment  paru  sous  le  titre  de  Open 
polar  seas.  On  est  eu  droit  d'espérer  que  le  projet  de  M.  Gustave 
Lambert  rencontrera  en  France  la  même  intelligence,  la  même 
élévation  de  vue  qui  a  fait  réussir  aux  État^Unis  le  projet  son- 
tenu  par  le  docteur  Hayes. 

M.  V.  A.  Malte-Brun  lit  une  lettre  de  M.  Philippe  de  Mar- 
tins,  accompagnant  l'envoi  de  deux  volumes  dont  il  est  l'auteur, 
sur  V Ethnographie  et  la  linguistique  de  r Amérique  méridio- 
nale^ principalement  du  Brésil.  Celte  lettre,  qui  contient  des 
renseignements  nombreux,  sera  insérée  au  Bulletin,  et  le 
docteur  Pruner-Bey  sera  prié  de  rendre  compte  des  deux 
volumes  de  M.  de  Martius.  —  !\1«  d'Avezac  rappelle  qu'il  a 
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déjà,  depuis  assex  longtemps^  romib  à  la  Société»  de  la  part  du 
savant  aatear,  le  second  tome  de  cet  important  ouvrage,  con- 
tenant le  Recueil  de  vocabulaires,  lequel  avait  paru  bien  avant 
rachêvement  du  premier  volume  aujourd'hui  publié» 

M»  d'Avesac  offre  à  ia  Société,  au  nom  de  son  confrère 
M.  le  professeur  Manuel  Rico  y  Sinobas,  do  l'Académie  des 
sciences  de  Madrid,  les  tomes  lY  et  Y  des  Œuvres  astronomie 
ques  du  roi  Alphonse  X;  et,  sur  sa  proposition»  ces  volumes 
sont  renvoyés  à  l'examen  de  M.  Sédillot,  déjà  chargé  de 
rendre  compte  du  commencement  de  ce  grand  ouvrage. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  donne  communication 
de  deux  lettres  écrites  par  M.  de  Léguée,  chef  de  l'expédition 
scientifique  du  Mé-Kong»  et  adressées  à  l'amiral  La  Grandière. 
Ces  lettres,  dont  la  première  est  datée  de  Kliemrat,  le  1''  fé- 
vrier 1867,  et  la  seconde  de  Bang-Muc,  le  20  février,  four* 
nissent  des  détails  intéressants  sur  la  navigation  du  fleuve,  sur 
les  populations  riveraines,  sur  leurs  mœurs»  sur  la  topographie 
de  l'intérieur  de  i'Indo-Chinei  sur  la  domination  qu'y  exercent 
l'Annam  et  le  Siam.  M.  de  Cbasseloup  -  Laubat  entre  dans 
quelques  explications  verbales  sur  l'importance  de  l'expédition 
de  M»  de  Lagrée  et  sur  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre;  il  met  sous  les  yeux  de  la  Société,  pour  l'intelligence 
plus  complète  de  ces  documents,  deux  esquisses  de  cartes  où 
l'on  peut  suivie  l'itinéraire  des  voyageurs.  Un  extrait  de  ces 
lettres  sera  publié  au  Bulletin.  Cette  communication  suggère 
à  M.  Yivien  de  Saint-Martin  quelques  observations  sur  les 
populations  de  l'intérieur  de  l'Indo-Ghinei  notamment  sur  les 
Moi,  qui  paraissent  être  un  des  rameaux  de  la  race  caucasique 
échelonnés  sur  une  assez  grande  partie  de  Teitrême  Orient 

M.  Bouvier,  qui  se  propose  d'entreprendre,  à  ses  frais  et  en 
compagnie  de  deux  de  ses  amis,  MM.  Paul  Lévy,  ex  sous-oflBder 
du  génie  et  Charles  O'Brien,  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts, 
un  voyage  d'exploration  aux  ties  du  cap  Yert,  donne  lecture 
d'une^note  dans  laquelle  il  développe  les  niotils  scientifiques  et 
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le  programme  de  ce  voyage.  —  Après  quelques  observations 
de  MM.  René  de  Sémalé  et  Bourdiol,  le  président  donne  à 
M.  Bouvier  l'assurance  du  sympathique  intérêt  avec  lequel  la 
Société  ne  manquera  pas  de  le  suivre,  lui  et  ses  deux  compa- 
gnons de  route,  pendant  ce  voyage  dont  les  résultats  intéres- 
sent au  plus  haut  degré  la  géographie.  —  Le  secrétaire  général 
croit  devoir  ajouter  que  M.  Boutier  a  déjà  fait  ses  preuves  en 
voyageant,  pour  le  compte  de  la  Commission  scientifique  du 
Mexique,  dans  la  région  qui  avoisine  la  Sonora^  et  qu*il  a, 
comme  proche  parent  du  regrettable  docteur  Peney,'des  droits 
tout  particuliers  à  la  sympathie  de  la  Société. 

M.  de  Luca  demande  que  la  Société  l'autorise  à  être  son  re- 
présentant auprès  du  congrès  international  de  statistique  qui 
doit  s'ouvrir  à  Florence  dans  le  courant  du  mois  de  septembre 
prochain.   Cette  proposition  est  accueillie  avec  empressement 
et  des  remerciements  sont  adressés  à  M.  de  Luca.  M.  le  docteur 
Maestri,  secrétaire  du  congrès,  sera  informé  en  temps  et  lieu. 
Il  est  donné  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.   On 
remarque,  entre  autres,  plusieurs  grandes  publications  dues 
à  la  bienveillance  du  ministre  de  Tinstruction  publique.    Des 
dons  sont  également  offerts  par  MM.  Elisée  Reclus  et  Maunoir. 
Le  secrétaire  général   dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de 
M.  Cliallamel,  éditeur,  deux  catalogues  des  produits  de  l'Al- 
gérie exposés  au  palais  de  l'Industrie.  —  M.  d'Avezac,  au  nom 
de  M.  Yvon  Yillarceau^  de  l'Institut,  offre  l'ouvrage  que  ce 
savant  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Effets  des  attractions 
locales  sur  les  longitudes,  —  M.  René  de  Sémalé  présente  un 
opuscule  intitulé  :  A  Dictionary  of  the  chinook  jargoon,  or 
trade  language  of  Oregon.  Ce  travail^  dû  à  M.  George  Gibbe, 
renferme  des  faits  curieux  de  philologie  qui  peuvent  se  ratta- 
cher aux  études  géographiques. 

M.  £.  Cortambert  offre,  au  nom  de  M.  J.  de  Luca,  professeur 
et  ancien  recteur  de  l'Université  de  Naples,  une  série  d'où-* 
vrages  qui  méritent  une  mention  particulière.  Voyez  page  202. 
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M.  Richard  Cortambcrl  offre,  de  la  part  de  M.  Ferdinand 
Delaunay,  la  traduction  des  Écrits  historiques  de  Pbilon, 
d'Alexandrie,  accompagnée  de  commentaires  sur  les  ouvrages 
de  ce  philosophe.  La  dispersion  et  les  colonies  des  Juife  dans 
tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  bien  avant  les  époques  gé- 
néralement supposées,  avant  même  le  siècle  d'Auguste,  y  sont 
Tobjet  d'une  étude  spéciale  et  approfondie.  Ainsi  envisagé,  le 
nouveau  livre  intéresse  la  science  géographique.  Le  prési- 
dent charge  M.  Richard  Cortambert  de  rédiger  un  rapport  à 
ce  point  de  vue. 

M.  le  baron  d'Avril  offre  l'atlas  de  la  Commission  euro- 
péenne do  Danube,  composé  de  40  planche.s  (format  grand-aigle) 
consacrées  aux  embouchures  de  ce  fleuve  et  particulièrement 
(le  la  branche  de  la  Soulina;  il  ajoute  quelques  commentaires 
sur  ce  grand  et  beau  travail,  dû  pariiculièrement  à  M.  Hart  - 
ley;  le  même  membre  fait  hommage  d'un  dictionnaire  des 
communes  roumaines,  extrait  des  Annales  statistiques  de 
iloukharest. 

M.  iMarcou  offre,  au  nom  de  MM.  Goutinho  et  Cabrai,  des 
f)ub.ications  importantes  sur  l'empire  du  Brésil  et  la  distribu- 
tion géographique  des  minéraux  dans  le  Portugal.  11  ajoute 
qu'il  vient  d'avoir  la  visite  de  deux  géologues  de  l'Inde,  le 
directeur  général  des  levés  géologiques,  M.  Oldham,  et  le 
paléontologiste  Ferdinand  Sloliczka;  ce  dernier,  jeune  docteur 
et  savant  géologue  autrichien-polonais,  a  exploré  deux  fois 
ruimalaya;  dans  une  seule  campagne^  il  a  traversé  31  passes 
de  ces  hautes  montagnes,  dont  9  étaient  élevées  de  17  000 
à  20  500  pieds  anglais.  Il  fallait  traverser  jusqu'.^  quinze  et 
dix-huit  fols  par  jour  des  torrents  descendus  des  glaciers  et 
ayant  3  à  4  pieds  de  profondeur.  Surpris  dans  la  passe  de 
Lauier-la,  à  20  500  pieds  d'élévation,  par  un  orage  de  neige, 
il  est  resté  bloqué  durant  trois  jours  au  milieu  de  la  passe; 
pendant  ce  tenij^s,  il  a  perdu  la  moitié  de  ses  domestiques,  qui 
sont  morts  gelés.  Enfin  le  doclcur  Stoliczka  a  dit  à  M.  Marcou 
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avoir  trouvé  dans  la  vallée  de  Spiti  un  nono  on  cbef-vieillard 
de  soixante-quinze  ans,  qui  avait  conservé  le  souvenir  da  cé- 
lèbre voyageur  français  Victor  Jacquemont,  dont  il  parlait 
comme  du  premier  Européen  qui  eût  pénétré  dans  cette  partie 
du  Tibet. 

Al.  de  Quatrefages  joint  aux  dons  un  ouvrage  publié  chez 
M.  Arthus  Bertrand,  éditeur;  ce  sont  les  Recherches  sur  Van* 
cienneté  de  Vhomme^  par  M.  Gervais.  M.  Delesse  est  prié  de 
douner  un  aperçu  de  ce  mémoire. 

On  passe  à  l'admission  des  membres  proposés  à  la  dernière 
séance;  sont  élus  :  MM.  le  général  Davila,  directeur  du  service 
sanitaire  de  la  Roumanie;  Mohler,  secrétaire  de  la  Commission 
européenne  du  Danube;  Joseph  de  Luca,  professeur  de  géo- 
graphie et  de  statistique  à  l'Université  de  tapies  ;  le  docteur 
Mary-Durand;  Benjamin  Baiansa,  botaniste;  et  Julius  L. 
Brenchley. 

Sont  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  :  MM.  JoSo  Mar- 
lins  da  Silva  Coutinho,  ingénieur,  membre  du  Jury  inter- 
national à  l'Exposition  universelle  de  1867,  présenté  par 
MM.  Jules  Marcou  et  Maunoir;  —  Victor  Janson,  imprimeur 
lithographe,  présenté  par  MM.  Erhard  Schieble  et  Arlhus 
Bertrand. 

M.  Jules  Duval,  qui,  de  concert  avec  M.  Bourdiol,  a  été 
chargé  de  s'occuper  de  l'opportunité  qu'il  pourrait  y  avoir,  à 
cause  de  l'Exposition  universelle,  à  continuer  les  séances  de  la 
Société  pendant  le  temps  qui  d'ordinaire  est  réservé  aux  va- 
cances, et  de  tenir  pendant  cette  époque  une  assemblée  gêné- 
raie,  pense  que  celte  assemblée  pourrait  avoir  lieu  à  la  tin  d'août 
ou  dans  les  premiers  jours  de  sepiembre.  Après  quelques  expli- 
cations échangées  entre  diiïérents  membres,  la  proposition  de 
M.  Duval  est  adoptée  en  principe.  Le  président  prie  MM.  Jules 
Duval  et  Bourdiol  de  s'entendre  avec  les  personnei  qui  pour- 
raient, le  cas  échéant,  faire  quelques  lectures  à  cette  séance. 

M.  Jules  Duval  donne  communication  de  son  rap{H)rt  sur 
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Vouvrâge  de  M.  Guillemio,  iniilulé  :  V Egypte  actuelle,  son 
agric^^^^^et  le  percement  de  Visthme  de  Suez.  —  Renvoi  an 
BoUetîn. 

Le  secrétaire  général  lit  un  mémoire  de  M.  Ernest  Desjar- 
dins  sur  les  embouchures  du  Danube,  et  principalement  sur  la 
branche  de  Kilia  et  le  canal  qui  pourrait  se  rattacher  à  cette 
branche.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Quelques  observations  sont  £iites  par  MM.  le  baron  d'Avril 
et  Elisée  Reclus  sur  certains  points  de  l'intéressante  étude  dont 
on  vient  d'entendre  la  lecture. 

M.  d'Avril  rappelle  qu'en  1858  une  commission  technique 
internationale  a  déjà  émis  l'opinion  que  •  l'ouverture  d'un 
canal  indépendant  du  cours  actuel  des  eaux  est,  au  point  de 
vue  technique,  le  seul  moyen  de  remédier  aux  difiBcullés  de 
l'embouchure  •.  En  ce  qui  concerne  le  choix  entre  les  trois 
branches,  la  même  commission  a  déclaré  que  «  le  bras  de 
Saint-George  doit  dans  tous  les  cas  être  adopté  par  la  navi- 
gation du  bas  Danube  ».  Le  rapport  de  cette  commission  techni- 
que, dans  laquelle  la  Grande-Bretagne,  la  France,  Tltalie  et  la 
Prusse  étaient  représentées,  a  été  publié  à  Paris  (Imprimerie 
impériale,  1858). 

Si  l'on  s'est  prononcé  généralement  en  faveur  de  Saint- 
George,  bien  que  le  canal  de  Rilia  soit  plus  régulier,  ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  du  mauvais  état  actuel  et  de  l'instabilité 
de  remboucburede  Rilia  :  on  a  dû  aussi  tenir  compte  de  la 
position  de  l'une  et  de  l'autre  relativement  au  Bosphore.  Or, 
la  bouche  de  Rilia  est  située  à  environ  58  milles  marins  pins 
au  nord  que  celle  de  Saint-George. 

Il  y  avait  aussi  à  se  préoccuper  de  la  dépense  qu'occasion- 
neraient les  travaux.  Une  entente  unanime  n*ayant  pu  être 
établie  entre  les  gonvemements  respectifs  sur  les  moyens  finan- 
ciers d'exécution;  l'amélioration  de  la  branche  de  Saint>George, 
et  à  plus  forte  raison  de  celle  de  Rilia,  aurait  imposé  aux  bâti- 
ments des  ohligatioiis  trop  lourdes.  Cette  oonstdératioD  a  fait 
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adopter  en  dernier  lieu  la  branche  de  Soulina,  dont  le  canal 
est  plus  étroit  et  plus  difficile,  mais  où  il  était  possible  de  pro- 
portionner la  dépense  et  par  conséquent  les  charges  auK  avan- 
tages que  la  navigation  en  relire.  L'application  du  système  de 
digues  parallèles  a  produit  à  Soulina  des  résultats  satisfaisants, 
ainsi  qu'il  résulte  du  mémoire  offert  ce  soir  même  à  la  So- 
ciété. 

M.  Reclus,  en  faisant  une  objection  au  passage  du  mémoire 
de  M.  Desjardins  où  il  est  dit  que  la  mer  Noire  n'a  pas  de 
courant  vers  les  bouches  du  Danube,  rappelle  qu'il  est  reconnu 
que  les  eaux  du  Bosphore  ont  un  courant  très-fort,  qui  doit  se 
faire  sentir  dans  la  mer  Noire.  Ce  courant  va  de  cette  mer  à 
la  mer  de  Marmara,  et  se  porte  de  la  mer  de  Marmara  à  l'ar- 
chipel. Il  y  a,  en  effet,  de  grands  fleuves,  de  nombreuses 
rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  et  qui  doivent  naturel- 
lement entraîner  le  mouvement  de  ses  eaux. 

Plusieurs  observations  sont  encore  présentées  par  MiM.  le 
marquis  de  Chasseloup-Laubat,  de  Quatrefages  et  Maunoir. 

M.  Trémaux  soumet  à  la  Société  qudques  explications  sur 
la  démonstration  théorique  nouvelle  des  courants  maritimes 
et  sur  leur  cause  primordiale,  d'après  son  système  de  l'attrac- 
tion et  la  répulsion  récipt*oque8  de  la  chaleur  et  du  froid. 
L'heure  avancée  ne  lui  permet  pas  de  développer  complète- 
ment ses  idées  à  ce  sujet  ^  il  y  reviendra. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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OUVRAGES   OFFERTS   A   LA  SOCIÉTÉ 


Séance  du  19  juillcl  1867. 

Cabl  RinsB.  —  Die  Erdknnde  von  Asien.  Berlin.  8 vol.  in-8°.  AcHEri. 
F.  Jagob.  — Siogapore,  MaUcca,  Java.  Berlin,  1866.  1  vol.  in-8". 

AUTEUl. 

Dora  d'Istbia.  —  Fjlétia  e  arbenoré  prej  Kanekale  Laoshima.  Livurne, 
1867.  1  broch.  in-8°.  Autedr. 

Pascal  Jourdan.  —  Flore  murale  du  Tombeau  de  la  Chrétienne  (pro- 
vince d* Alger).  Paris,  1867.  1  broch.  in-S**.  Auteur. 

Amiral  Dayis.  —  Report  on  interoceanic  canals  and  railroads  betveen 
the  Atlantic  and  Pacific  océans,  1866.  Washington,  1867.  1  vol. 
in-8°.  Auteur. 

Th.  Jolt.  —  Atlas  classique  de  géographie  moderne.  Bruxelles,  1862. 
1  vol.  in-foP.  —  Exposé  méthodique  et  raisonné  de  géographie  phy- 
sique et  politique.  Paris,  1864.  6"  édition.  2  vol.  in-12.  --  Abrégé 
de  géographie  méthodique  et  raisonné.  Paris,  1862. 1  vol.  in-12.  — 
Géographie  des  commençants,  avec  cartes.  Bruxelles,  1865.  2' édi- 
tion. 1  vol.  in-12.  Auteur. 

A.  II.  Worther.  —  Geological  survey  of  Illinois.  1866.  2  vol.  in-4°. 

J.  Marcou. 

AlIert  d*Hagbr.  —  Report  ou  the  geology  of  Vermont.  2  vol.  \a-A^. 

J.  Marcou. 

E.  Beauvois.  —  Histoire  légendaire  des  Francs  et  des  Burgondes  aux 
iii«  et  IV*  siècles.  Paris,  1867. 1  vol.  in-8<'.  Auteur. 

Jules  Verne.  -^  Les  enfants  du  capitaine  Granl.  Voyage  autour  du 
monde.  2*  partie.  Paris.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

De  Longuemar.  —  Recherches  géologiques  et  agronomiques  dans  le 
département  de  la  Vienne.  1  broch.  in -8°  avec  cartes.  —  Revue 
des  études  géologiques  ayant  pour  objet  le  département  de  la  Vienne, 
de  1830  à  1867.  Paris^  1  broch.  in-8°.  .  Auteur. 
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Jules  Marcou.  —  Le  Dyas  oa  Nébraska.  Paris,  1867.  1  broch.  io-rg^. 

Auteur. 
Eaqaisse  géologique  du  Canada.  Paris  1867.  1  brocb^  iQS°. 
Catalogue  of  tbe  natural  and  industrial  products  of  Queensland.  Lon- 
don.  1  broch*  in-8<*. 

Richard  Cortambbrt.  —  David  Liviogstone,  voyageur  en  Afrique 

« 

(Revue  Ubéralet  n?  6, 1867),  in-8^.  —  L'Amérique  et  les  travaux 

américains  en  1*866.  Paris,  1867.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 

BousDiOL.  —  Rapport  sur  le  prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus 

importante  en  géographie.  1867.  1  broch.  in-8^  Auteur. 

L.  J.  Bardin.  —  La  topographie  enseignée  par  des  plans-reliefs  et  des 

dessins.  1  broch.  ln-4^  Auteur. 

De  Longueiar.  ~  Carte  géologique  et  agronomique  du  département 

de  la  Vienne.  1866. 1  feuille.  Auteur. 

Séance  du  2  août  1867. 

Eriœst  Renan.  —  Mission  de  Phénicie.  Texte,  1'^,  2^  et  .3*  liv.,  plan- 
ches, 1",  2%  3%  4«  et  5«  liv.  Paris.  In-foP. 

Le  comte  Mblchior  de  Vogue.  —  La  Syrie  centrale.  Architecture  civile 
et  religieuse  du  i^'  au  vu*  siècle.  Liv.  1  à  23.  Paris.  In~foP. 

A.  ViQUESNEL.  —  Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe.  10"  liv.  Paris. 
In-fol<>. 

Bronislas  Zalbski.  —  La  vie  des  steppes  Rirghizes.  Paris,  1865. 1  vol. 
in-foP. 

François  Lbnormant.  —  Monographie  de  la  voie  sacrée  Elausiniennp. 
vol.  I".  Paris,  1864.  In-8o. 

Charles  MARTms.  -*-  Du  Spitzberg  au  Sahara.  Paris,  1866. 1  vol.  in-8*. 

Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Report  of  the  Chief  engineer  of  the  United  States  army  to  the  secre- 
tary  of  War,  1865.  V^ashington.  i  broch.  In-8<>. 

Ernest  Dugit.  —  De  insula  Naxo.  Paris,  1867.  1  broch.  in-8<>. 

Auteur. 

Vocabulaire  des  dialectes  des  Aborigènes  de  TAustralic.  Melbourne, 
1867.  1  broch.  in-S».  —  Notes  sur  la  géographie  physique,  la  géo- 
logie et  la  minéralogie  de  Victoria.  Melbourne.  1866. 1  broch.  in-8°. 
^  Notes  sur  la  zoologie  et  la  paléontologie  de  Victoria.  Melbourne, 
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«866.  i  broch.  In-8V  —  Progrèi  de  Victoria  depais  f836iafqa*à 
1866.  Melbourne,  1866. 1  broch.  10-8°.  —  Notes  sur  la  végétation 
indigène  cl  introduite  de  l'Australie.  Melbourne,  1866.  1  brpçb. 
in-8^.  Traductions  françaises. 
General  Bericht  ûber  die  Mitteleuropâische  Gradmessung  ffttr  daa  Jahr 

1866.  Berlin,  1867.  !  broch.  in-4».  GtoâkAL  Qaktu. 
Neueste  Deutsche  gorflehiwgpn  teSAA-AMfc»,  «»  KhA  Mindi*  Hugo 

ftrin  and  Richard  Brenner  1866,  und  1867.  1*  broch.  in-4*. 

D^  PsTsanANi. 
PiOAOLT.  —  Carte  topographique  et  itinéraire  du  département  de  la 

Manche.  1861. 1  feuille.  MiNiarèiiE  pb  l'Imstroctioii  pobliqui. 

H.  KiEPBRT.  —  Die  Indochinesischen  reiche  Birma,  Siani,  Rambodja 

und  Annam  zu  D'  A.  Bastian.  Berlin,  1867.  1  feuille  avec  teite. 

AUTgOR. 

Loadon  and  its  environs.  1861.  1  feuille.  —  Middlesex.  1  feuille. 

ÉLiséK  Reclus. 

London  in  the  reicn  of  queen  Elizabelh.  A  fac-similé  (reduced)  of  the 
map  by  Aggas  1560.  1  fieoille.  ËLisiK  Bbcuis. 

Ph.  Buachb.  —  Planisphère  physique.  1744. 1  feuille.         Mauboir. 

Commission  eoropkewrb  i>!î  Dakubb.  —  Mémoire  sur  les  travauE  d'amé- 
lioration exécutés  aux  embouchures  du  Danube.  Qalatz,  1867. 1  vol. 
in-foP.  —  Plans  comparatifs  de  Tembouchare  et  de  dlflTérenles  sec- 
tions fluviales  du  bras  de  Soulina.  Leipzig,'1867.  1  vol.  in-foP. 

M.  le  baron  d*Avbu.. 

Manuel  Rico  t  Sibobas.  —  Libres  del  Saber  de  astrooomia  del  Rey 
D.  Alfonso  X  de  Castilla.  Tomo  V,  part.  1.  Madrid,  1867. 1  vol.  ia-fol^. 

Autbue. 

Procès-verbaux  des  séances  de  la  commission  permaaenle  de  T  Asso- 
ciation géodésique  internationale  tenues  h  Vienne  du  25  au 
80  avril  1867.  In-foP.  -  Général  Babtbb. 

Ferdinand  Delaunay.  —  Philon  d'Alexandrie.  Écrits  hiatoriqses.  Paris, 

1867.  1  vol.  in-8<'.  AevBim. 
De.  Carl  Friedrich  Phil.  v.  Martius.  —  Beitrage  zur  Ethnographie 

und  Sprachenkunde  Ameriha*s  zamal  Brasilieos.  I^ipzig,  1867. 

2vol.in-8«.  Auteur. 

Paul  Gervais.  —  Recherches  sur  Pancieuneté  de  Thomme  et  la  période 

quaternaire.  Paris.  1  vol.  ia-4°.  Éoitbub. 
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GiDSKPPE  DR  LucA.  —  CoiDpeDdio  dî  geografia  di  Adriano  Balbi.  Na- 
poli,  1860.  3  vol.  m-8<^,  -—  Elementi  di  geograûa  antica.  Seconda 
edizione.  Napoli,  1863.  1  brocb.  iD-8^  —  Primi  elemeoU  di  geo- 
grafia. OtUiYa  ediziooe.  Napoli,  1866.  1  broch.  iD-8°.  —  Carte 
nauticbe  del  Medio  evo.  DisegDate  io  Italia.  Memoria.  Napoli,  1866. 
1  broch.  iD-4^  —  Parère  délia  facoUà  di  letlere  e  filosofia  del 
rUniversità  di  Napoli  6ul  progretto  di  regolamealo  del  ministro 
Berti.  Napoli,  1867. 1  broch.  gr.  in-8°.  —  Relazione  iotorno  airUni- 
Tersità  di  Napoli.  Napoli,  1863.  1  broch.  iD-8°.  âutkdr. 

Georgr  Girbs.  —  A  dietionary  of  the  Chinook  jargon,  or  trade  lan- 
gqage  of  Oregon^  Washington,  1863.  1  broch.  iD-8°. 

M.  Reh^  DR  SEMA  LÉ. 

YvoN  ViLLARCBÀU.  —  De  reflet  des  attractions  locales  sur  les  loogi- 
tadcs  et  les  azimuts.  Paris,  1867.  1  broch.  in-4<>.  Autbur. 

Indice  le  comanelortt  RomAnieï  dupH  noua  organisare  a  legeï  cornu- 
nale.  Bucurescï,  1865. 1  broch.  in-4<>,  M.  le  baron  d'Avril. 

Catalogne  des  produits  des  colonies  françâites  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  précédé  d'une  notice  statistique.  Paris,  1867. 1  vol. 
in-8^  —  Catalogue  spécial  des  produits  agricoles  et  industriels  de 
l'Algérie  à  TEiposition  universelle  de  1867.  Paris,  1867.  1  brocb. 
in-8°.  ÉDiTEOR. 

L'empire  du  Brésil  h  l'Eiposition  universelle  de  1867.  Rio  Janeiro, 
1867.  1  vol.  in-8«. 

J.  A.  G.  Dis  Nevbs  Garral.  —  Catalogue  descriptif  de  la  collection 
des  minéraux  utiles,  accompagné  d'une  notice  sur  l'industrie  miné- 
rale du.  Portugal  à  TExposition  universelle  de  1867.  Paris,  1867. 
1  broch.  in-8<>. 

Brève  noticia  sobre  a  collecçao  das  Madeiras  do  Brasil  aprésentada 
na  exposiçSo  internacional  de  1867.  Rio  de  Janeiro,  1867. 1  broch. 
in-4*. 

Catalogue  des  objets  exposés  dans  la  section  britannique  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  London.  1  vol.  in-S".  —  Catalogue  descriptif 
des  articles  exposés  par  les  fabricants  du  royaume  de  Wurttemberg 
à  l'Exposition  universelle  de  1855.  Stuttgart,  1855.  1  vol.  in-8o. 
—  Collection  des  charbons  de  terre  du  Royaume-Uni  de  la  Grande 
Bretagne  h  l'Exposition  universelle  de  1855.  London.  1  broch.  in-8''. 
^  Catalogue  des  exposants  des  Pays-Bas  admis  h  l'Exposition  uni- 
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yerseUe  de  1855.  Paris,  l  broch.  in-g».  —  Catalogne  dctcriplif  des 
|,rodaiU  industriels  du  royaume  d'Italie  à  TExposition  interaalio- 
oalc  de  1862.  Paris,  1  toi.  in-8«.  London,  1862,  1  vol.  10-8°.  - 
Catalogne  of  Works  of  industry  and  art  sent  from  Sweden.  Inter- 
iialional  exhibition  1862.  London.  1  broch.  in-8^  —  Medals  and 
Ijononrable  mentions  awarded  by  tbe  international  jurics.  Interna- 
tional exhibition  1862.  London,  1  vol.  in-8'>.         M.  JdlksDdval. 

Séance  du  16  aoûi  1867. 

Fbançois  p.  L.  PoLLEif.  —  Eeu  blik  in  Madagaskar.  Leyden,  1867. 
1  broch.  in-8°.  Adteub. 

DéP^T  DE  LA  Guerre.  —  Carte  de  France  au  i/80000%  feuilles  de 
Nantua,yizille,  Briançon,  Privas,  Alais,  Avignon,  Bédarieux,  Mont- 
pellier, Mauléon  et  Quillan.  N<»  160,  188,  189,  198,  209,  222, 
232,  233,  239  et  254,  avec  la  30®  livraison  des  positions  géogra- 
phiques. 

Pierre  Margrt.  —  Les  aavigations  fraoçaises  et  la  révolution  mari- 
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LE 

CHEMIN  DE  FER  DU  PACIFIQUE 

PAR  LE  COLONEL  W.   HEINE. 


Les  vastes  territoires  compris  entre  le  Mississîpi 
et  les  côtes  du  Pacifique  sont  traversés,  du  nord  au 
sud,  par  un  large  et  haut  plateau  qui  occupe  à  peu 
près  le  milieu  de  la  distance  entre  l'océan  et  le  fleuve. 
Ce  plateau  divise,  par  une  ligne  ondulante,  le  terri- 
toire en  deux  parties  presque  égales,  celle  de  Test 
étant  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'ouest. 

La  ligne  de  faite  atteint  sa  plus  grande  élévation  au 
Mexique,  où  elle  présente  des  sommets  qui  ont  jus- 
qu'à 17  000  pieds  (1),  tandis  que  par  32°  de  latitude, 
entre  les  eaux  du  Rio-Grande  et  celles  du  Rio-Gila, 
elle  ne  mesure  que  5200  pieds.  Vers  le  nord,  sa 
hauteur  augmente  jusqu'au  38''  degré,  où  elle  atteint 
près  de  10  000  pieds  ;  à  42%2A',  elle  n'est  que  de 
7490  pieds,  et,  vers  47%  elle  n'est  que  de  0000  pieds. 

Ces  altitudes,  qui  se  rapportent  à  des  défilés,  ont 

(1)  Alexandre  de  Humboldt.  — Les  mesures  sont  en  milles  anglais 
de  1609  mètres,  et  en  pieds  anglais  de  Oi^, 3047  9449.  Les  longitudes 
sont  comptées  à  partir  de  Tobservatoire  de  Greenwicb, 

soc.  DE  GÉ061I.  —  SEPTEMBRE.  XIV  —  15 


(  226  ) 

été  déterminées  par  différents  membres  des  expédi- 
tions dont  nous  parlerons  plus  tard. 

La  pente  de  ce  plateaa  à  l'est  et  au  sud,  vers  le 
Mississipi  et  vers  le  golfe  du  Mexique,  est  comparative- 
ment douce;  dans  cette  partie  du  Texas  septentrional, 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  Llanos  Estacados  (plaines 
'  empilées) ,  elle  est  taillée  en  gradins/  Le  Missouri,  la 
Platte,  l'Arkansas  et  d'autres  larges  rivières  la  traver- 
sent; ces  cours  d'eau  descendent  des  parties  culmi- 
nantes du  plateau  et  coulent  vers  l'ouest  et  le  sud,  dans 
des  canaux  dont  la  profondeur  au-dessous  du  niveau 
des  plfdnes  est  parfois  considérable. 

La  ligne  de  faîte  et  presque  toute  la  distance  jus- 
qu'au Pacifique  sont  occupées  par  des  plateaux  ou 
bassins  qui  ont,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  des 
différences  d'élévation  de  1030  à  3000  pieds,  et  par 
des  chaînes  de  montagnes  dont  l'étendue  varie,  mais 
dont  la  direction  générale  est  du  nord  au  sud.  Ces 
montagnes  pourraient  être  divisées  en  trois  systèmes 
parallèles  qui,  sauf  au  48*  et  au  32*  degré  de  latitude, 
seront  rencontrées  par  toute  ligne  tracée  du  MbsLssipi 
au  Pacifique.  Il  va  sans  dire  que  cette  division.est  faite 
au  point  de  vue  de  l'aspect  topographique,  et  que  les 
géologues  en  adopteraient  peut-être  une  autre. 

Appelant  le  système  de  l'est  système  n**  1,  nous 
trouvons  qu'une  partie  passe  le  Rio -Grande  et 
pénètre  siu^  le  territoire  du  Texas,  au  Grand  Caôon  ; 
son  extension  vers  le  sud ,  dans  le  Mexique,  forme  la 
pente  orientale  de  la  Sierra-Madre.  Vers  le  nord ,  ce 
système  se  compose  de  toutes  les  montagnes  des  deux 
rives  du  Rio-Grande,  y  compris  la  vallée  même  du 
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fleuve  et  le  bâssin  de  Sâlinas.  Les  contreforts  de  Test 
divisent  les  bassins  du  Pecos  de  Salinas,  et  les  bas- 
sins du  Rio-Grande  et  du  Ganadian;  ceux  de  l'ouest 
séparent  les  eaux  du  Riô-Grande  des  eaux  qui  se  dé* 
versent  dans  le  golfe  de  Galifornie.  Les  naassifs  de 
l'est  sont  appelés  tantôt  Montagnes-Rocheuses,  tantôt 
Sierra-Madre,  et  ce  dernier  nom  est  quelquefois  donné 
aux  massifs  de  l'ouest;  mais,  en  réalité, les  montagnes 
des  deux  côtés  du  Rio-Grande  ne  forment  qu'un  seul 
système,  et  se  réunissent  vers  les  sources  du  Rio- 
Grande  et  de  l'Arkansas,  où  elles  atteignent  leur  plus 
grand  développement. 

La  Sierra  de  la  Plata  s'étend  vers  le  sud-ouest,  les 
montagnes  de  l'Élan  (Elk  Mountains)  vers  l'ouest,  et 
les  différentes  chaînes  qui  forment  les  montagnes  des 
Parks  (Park  Mountains)  vers  le  nord.  Cette  dernière 
chaîne  est  par  &1%30'  de  latitude  ;  elle  descend  sur  un 
plateau  qui  forme  le  défilé  de  South  Pass  et  se  continue 
vers  le  nord  par  les  Black  Hills  (collines  Noires);  celles- 
ci,  vers  Aô^'ylô,  se  perdent  dans  le  coteau  à  travers 
lequel  le  Missouri  supérieur  se  creuse  un  passage. 

Parmi  les  montagnes  comprises  dans  ce  système  se 
trouvent  la  Sierra-Madre,  une  partie  des  Montagnes- 
Rocheuses,  les  montagnes  de  Guadeloupe,  Hueco, 
Organ,  Sandia,  Santa-Fé,  Sierra-Blanca,  Sierra-Mojada, 
Sierra-San-Juan,  Sierra-de-la-Plata,  Elk,  Park,  Méde- 
cine Bow  et  les  Black  Hills. 

Le  système  n""  2  commence  à  une  distance  de  &ôO 
milles  du  point  où  le  cours  du  Missouri  s'infléchit  vers 
le  sud-est  ;  il  se  compose  des  Montagnes-Rocheuses  et, 
encore  plus  à  l'ouest,  les  montagnes  du  Go»ùr-d' Alêne 
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oti  Bitter-Root.  Ces  deux  chaînes  entourent  là  vallèë 
de  Saint-Mary  et  de  Bitter-Root,  et  peuvent  être  con- 
sidérées comme  une  partie  du  même  système.  Plus 
au  sud  s'élèvent  les  montagnes  de  Wind-River,  Bear, 
Uinta  et  Wahsatch  qui,  vers  le  sud,  divisent  le  Grand- 
Bassin  et  le  Colorado  presqu'à  sa  jonction  avec  le 

Gila. 

Le  système  n"  8  règne  à  partir  de  la  jonction  du 
Gila  et  du  Colorado  ;  il  est  formé  des  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  s'étendent  vers  le  nord-ouest,  et  se  termi- 
nent à  Point-Conception  y  sur  le  Pacifique.  Du  côté  du 
sud,  vers  3S«,45,  au  défilé  San-Gorgonio,  elles  sont 
rejointes  par  les  montagnes  qui  forment  la  péninsule 
californienne. 

Au  nord,  deux  chaînes  s'embranchent  par  SS""  de  la- 
titude :  l'une  est  appelée  Coast  Range  (chaîne  de  la 
côte)  et  se  trouve  à  l'ouest  des  vallées  de  San-Joaquim 
et  Sacramento,  dont  les  eaux  se  déversent  dans  la  baie 
de  San-Francisco  ;  l'autre,  appelée  Sierra-Nevada,  se 
trouve  à  l'est  de  ces  vallées. 

Deux  grandes  dépressions,  formant  plateaux,  se 
trouvent  par  kO^.^O  et  &2''&5'  de  latitude,  près  du  lac 
Abert.  Cette  chaîne  a  sa  continuation  dans  la  chaîne 
des  Cascades  qui  s'étend  sur  les  possessions  britanni- 
ques et  que  traversent  la  rivière  Columbia  et,  partielle- 
ment, la  rivière  Klammath. 

Les  Montagnes-Bleues  (Blue  Mountains)  au  sud  du 
Columbia,  ayant  une  direction  générale  vers  le  nord- 
est,  forment  une  partie  du  système  n**  3. 

La  chaîne  de  la  rivière  Humboldt,  qui  s*étend  du 
nord  au  sud  et  sépare  les  eaux  de  la  rivière  Mary  de 
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celles  de  la  rivière  Humboldti  appartient  également  à 
ce  système. 

L'espace  triangulaire  entre  les  Rio«Grande,  Gila  et 
Colorado  est  très  -  montagneux  ;  les  chaînes  telles 
que  les  montagnes  de  MogoUon  et  San -Francisco 
ont  une  direction  générale  vers  le  nord-ouest. 

En  quelques  parties  de  ces  montagnes,  les  cours 
d'eau  ne  sont  pas  tributaires  de  la  mer;  ils  déversent 
dans  des  lacs  ou  des  étangs  leurs  eaux  chargées  de 
substances  qu'elles  ont  dissoutes  pendant  un  long 
trajet  à  ti*avers  des  régions  imprégnées  de  sels.  C'est 
ce  qui  arrive  pour  les  eaux  du  bassin  de  Salinas,  dans 
le  nouveau  Mexique  ou  du  bassin  du  lac  Salé  d'Utab. 
Généralement,  cependant,  les  eaux  de  ces  montagnes 
se  sont  frayé  un  chemin  vers  l'Océan.  Celles  qui  pren- 
nent naissance  entre  le  premier  et  le  deuxième  système 
sont  tributaires  du  Missouri  supérieur,  de  la  branche 
nord  de  la  Platte,  et  de  son  affluent,  la  Sweet  Water 
River  (Rivière  de  l'Eau  douce) ,  d  u  grand  Colorado  de 
l'ouest  et  de  ses  affluents.  Les  eaux  de  la  Columbia  et 
de  ses  affluents  ont  leur  source  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  système  ;  enfin,  les  eaux  qui  se  rendent  au 
golfe  de  San^rancisco  et  à  la  rivière  Klammath,  des- 
cendent du  troisième  système. 

Quelques-unes  de  ces  rivières,  serpentant  dans  des 
bassins  fermés,  ont  creusé,  en  certains  endroits,  d'é- 
normes abimes  (caiions),  souvent  d'une  hauteur  verti- 
cale de  2000  pieds,  et  tels  qu'il  est  impossible  de  les 
suivre  ou  de  les  franchir. 

La  disposition  de  ces  chaînes  de  montagnes  déter- 
mine un  climat  assez  particuliei:.  En  effet,  la  fertilité 
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dépend  principalement  de  la  température  et  de  l'humi- 
dité; Fane  et  Tautre,  à  leur  tour,  sont  affectées  par 
Taltitude  et  l'humidité  dépend  beaucoup  de  la  direction 
du  vent.  Le  contre-courant  des  vents  qui  soufflent  vers 
le  nord-est  produit  une  prédominance  des  vents  de 
l'ouest  qui  distribuent  l'humidité  du  Pacifique  sur  la 
partie  onest  du  continent  nord- Amérique  ;  cependant, 
ces  vents,  en  gravissant  les  pentes  occidentales  des 
montagnes,  se  dépouillent  d'une  grande  partie  de  leur 
humidité  par  suite  de  l'abaissement  de  température 
qu'ils  subissent  à  cette  élévation  ;  il  en  résulte  que  les 
plaines  et  les  vallées  du  versant  oriental  de  ces  mon- 
tagnes sont  généralement  sèches  et  arides  sur  une 
étendue  de  250,  300  et  même  AOO  milles. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  tout  ce  vaste 
territoire  était  presque  inconnu.  Les  Espagnols  et  les 
Russes  avaient  quelques  missions  et  quelques  petites 
colonies  sur  les  côtes  du  Pacifique  ;  à  Saint-Louis  et 
sur  quelques  autres  points  du  Mississipi,  les  Améri- 
cains avaient  fondé  quelques  villes  et  villages  ;  de  har- 
dis chasseurs  faisaient  des  excursions  par  terre  ou  en 
bateau  vers  les  Montagnes-Rocheuses ,  comme  on  dé- 
signait vaguement  toute  la  chaîne ,  et  l'Indien ,  le 
Peau  Rouge  était  presque  partout  le  mattre  du  pays 
que  parcouraient  des  millions  de  buffles  et  de  bètes 
fauves. 

La  première  grande  colonisation  fut  entreprise  en 
18i5  par  quelques  milliers  de  Mormons,  secte  reli- 
gieuse qui  pratique  la  polygamie,  et  dont  le  chef  et 
prophète,  firigham  Young,  prétendait  recevoir  de 
temps  à  autre  des  révélations  de  la  divinité  ;  chassés 
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par  les  habitants  de  l'État  d'Illinois,  les  Mormons  se 
virent  obligés  de  quitter  leur  ville  de  Nauvo,  sur  le 
Mississipi.  Après  des  difficultés  et  des  privations  sans 
nombre,  ils  arrivèrent  sur  les  bords  du  grand  lac  Salé 
où  ils  fondèrent  une  colonie  appelée  Sait  lake  City 
(ville  du  lac  Salé) .  Le  terrain  aride  et  sec  à  cause  du 
peu  de  pluie  qui  tombe  dans  ces  régions,  ne  promettait 
pas  de  grands  résultats  pour  l'agriculture  ;  mais  dé- 
tournant les  eaux  de  plusieurs  ruisseaux  et  petites 
rivières  par  de  nombreux  canaux  creusés  dans  les 
champs,  on  réussit  à  transformer  ce  désert  en  une 
vallée  fertile.  Aujourd'hui  le  territoire  d'Utah  compte 
plus  de  120  000  habitants. 

En  18A8,  la  découverte  de  l'or  en  Californie  attirait 
subitement  une  nombreuse  émigration  vers  les  côtes  du 
Pacifique.  De  presque  tous  les  pays  du  globe  arrivaient 
d'innombrables  aventuriers  qui  venaient  chercher  for- 
tune ;  ils  arrivaient  soit  par  des  navires  à  voiles  en  don-* 
blant  le  cap  Horn,  soit  par  des  vapeurs  qui  les  condui- 
saient à  Ghagres;  ils  traversaient  l'isthme  de  Darien, 
et  continuaient  leur  voyage  de  Panama  à  San-Francisco 
sur  d'autres  vapeurs.  Cette  dernière  manière  de  voya- 
ger était  fort  coûteuse;  par  le  cap  Horn,  on  était  quel- 
quefois cinq  ou  six  mois  en  route,  et  le  grand  nombre 
des  voyageurs  qui  prenaient  le  chemin  de  l'isthme  de 
Darien  obligeait  quelquefois  les  passagers  à  attendre 
plusieurs  semaines  à  Ghagres  ou  à  Panama,  avant  de 
trouver  des  moyens  de  transport  pour  continuer  leur 
voyage;  beaucoup  d'entre  eux  tombaient  malades , 
mouraient  ou  devenaient  invalides  sous  l'influence  de 
ce  climat  malsain. 
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Parmi  les  habitants  des  États  de  Missouri,  Illinois, 
Mississipi  et  Arkansas,  se  trouvaient  grand  nombre 
d'esprits  aventureux,  qui,  stimulés  par  la  soif  de  For, 
se  dirigeaient  vers  la  Californie.  Beaucoup  parmi  eux 
préféraient  la  route  directe  et,  partant  de  Fort  Lea- 
venworth,  sur  le  Missouri,  au  mois  d'avril  ou  de  mai, 
ils  réussissaient  souvent  à  arriver  en  Californie  au  mois 
de  septembre  ou  d'octobre. 

Les  premiers  de  ces  émigrants  voyageaient  en  cara- 
vanes composées  quelquefois  de  plusieurs  centaines  de 
voitures,  traînées  par  desbœufs  ou  des  mulets.  De  cette 
façon  ils  pouvaient  s'aider  mutuellement  pour  combat- 
tre les  sauvages  et  pour  surmonter  les  difficultés  de  la 
traversée  des  Montagnes-Rocheuses;  néanmoins  ils 
avaient  presque  toujours  à  supporter  de  dures  souf- 
frances :  l'eau,  quelquefois  les  pâturages,  manquaient 
aux  bestiaux  qui  tombaient  épuisés  tout  le  long  de  la 
route,  et  assez  souvent  les  voyageurs  partagaient  leur 
sort  ;  la  direction  de  la  route  qu'il  fallait,  dans  le  prin- 
cipe, chercher  à  l'aide  de  la  boussole,  ne  tarda  pas  à 
être  jalonnée  par  de  nombreux  squelettes. 

Enfin,  pour  découvrir  de  meilleurs  chemins  autant 
que  pour  établir  des  stations  militaires  destinées  à 
protéger  les  voyageurs,  le  gouvernement  des  États- 
Unis  se  décida  à  organiser  un  cert^n  nombre  d'expé- 
ditions, qui  devaient  explorer  ces  vastes  territoires,  et 
an  mois  de  mars  1853,  le  congrès  votait  une  somme  de 
150  000  dollars(800  000  francs)  pour  payer  les  dépenses 
de  l'entreprise. 

Antérieurement  à  cette  époque,  avaient  été  tentées 
d'autres  expéditions  sur  une  plus  petite  échelle,  mais 
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elles  D^avaient  produit  que  de  maigres  résultats..  Aiùsi, 
en  1800,  les  capitaines  Lewis  et  Clark  partaient  du 
foii;  Saint-Louis,.prës  du  confluent  du  Missouri  et  du 
Mississipi;  c'était  alors  le  dernier  avants  poste  de  la 
civilisation  ;  remontant  le  Missouri,  ils  traversaient  les 
Montagnes-RocheuseSy  passaient  Thiver  sur  les  bords 
de  la  rivière  Columbia,  tributaire  du  Pacifique,  et 
revenaient  l'année  suivante  aux  États-Unis  en  décla- 
rant que  le  pays  était  trop  difficile  pour  être  traversé 
en  voiture.  Plus  tard,  différents  officiers  commandant 
des  troupes  envoyées  contre  les  Indiens  hostiles,  firent 
des  rapports  plus  ou  moins  défavorables  au  projet  de 
construction  d'une  route  à  travers  les  Montagnes-Ro- 
cheuses ;  enfin,  en  18&6,  le  capitaine  Frémont,  des 
ingénieurs,  gagna  la  Californie  par  une  voie  qui  fran- 
chissait les  montagnes  entre  le  AO''  et  le  A2''  degré  de 
latitude.  Poursuivant  ses  explorations,  il  réussit  à  tra- 
cer une  route  praticable  aux  voitures,  et  c'est  principa- 
lement par  cette  route  que  plus  tard  l'émigration  passa 
en  Californie. 

L'exploration  décidée  en  1853  s'est  accomplie  sur 
diverses  lignes,  dont  les  principales  ont  été  celles  des 
A?"  et  38''  parallèles;  il  convient  d'y  ajouter  celle 
du  32"  et  celle  des  38%  39'  et  àV  parallèles.  Toutes 
ces  lignes  de  reconnaissances  allaient  du  Mississipi  à 
l'Océan. 

1*  Ligne  du  hT  parallèle  sous  le  gouverneur  J.-J. 
Sievens.  —  Les  opérations,  sur  cette  ligne,  se  subdi- 
visaient elles-mêmes  en  deux  parties.  L'une  des  colon- 
nes, sous  les  ordres  de  M.  Stevens  lui-même,  pai*taitle 
8  de  juin  1853^  de  Saint*Paul  en  Minnesota  pour  Fort- 
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Union,  à  l' embouchure  de  la  rivière  Yellow-Stone 
(Pierre  jaune)  ;  de  là,  longeant  le  Missouri,  elle  se  ren- 
dit à  Fort  Benton,  à  travers  les  montagnes,  à  la  mis- 
sion Saint-Mary,  par  Cœur-d*  Alêne,  à  Fort- Col  ville, 
puis  à  Vancouver  et  à  Olympia.  La  seconde  colonne 
d'exploration,  commandée  par  le  capitaine  Mac  Glellan, 
prenant  Vancouver  comme  point  de  départ,  explorait 
les  deux  côtés  des  montagnes  des  Cascades  jusqu'à  la 
frontière  du  nord. 

T  Ligne  des  38%  39'  et  41'  parallèles^  sous  les 
capitaines  J.  W.  Gunnison  et  E.  G.  Beckwith. — 
Cette  expédition  quittait,  le  20  juin.  Camp  Shonwne 
sur  la  rivière  Kansas,  passait  l'Arkansas  et  plus  tard 
le  Apispah,  le  Trincheres,  le  Huerfano,  par  les  défilés 
du  Sangue  de  Christo,  traversait  le  Colorado  à  Cooche- 
tope  et  atteignait  le  lac  Sévier  en  passant  par  le  défilé 
Wabsatch.  Là,  une  partie  de  la  colonne  du  capitaine 
Gunnison,  surprise  par  les  Indiens,  fut  massacrée;  le 
reste,  sous  les  ordres  du  capitaine  Beckwith,  conti- 
nuait sur  Sait  lake  City  et,  âu  printemps  de  185A,  ar- 
rivait à  San-Francisco  par  Fort  Reading. 

S""  ligne  du  36'  parallèle  sous  le  capitaine  A.  \V. 
Whipple.  —  Une  première  division  partait  de  Fort 
Smith  sur  la  rivière  Arkansas,  traversait  le  LlanoEstar- 
cado  et  passait  par  Anton  Chico  et  Albuquerqne. 

La  seconde  division,  sous  le  lieutenant  Ives,  partant 
de  la  Nouvelle- Orléans  par  Indianola,  San- Antonio  et 
El  Paso,  rejoignait  la  première  division  à  Albuquerque. 
De  là  l'expédition  suivit  le  petit  Colorado  par  Zuni  et 
les  montagnes  San-Francisco  à  Bill  Williams  fork, 
descendail  cette   rivière  jusqu'au    Colorado,    puis 


(  285  ) 

remontant  le  Mohave,  elle  atteignait  à  San-Francisco. 

A**  Ligne  de  Californie^  soîàs  le  lieutenant  R»  S. 
Williamson.  — En  passant  par  les  vallées  San-Joaquin 
et  Tulare,  elle  a  exploré  les  défilés  de  Walker,  le 
Tejon  et  une  partie  du  cours  des  rivières  Mohave  et 
Colorado. 

6®  Ligne  du  32*  parallèle  (ouest)  sous  le  lieutenant 
J.'G.  Parke.  —  Le  lieutenant  Parke,  ayant  accompagné 
le  lieutenant  Williamson,  se  rend  à  Fort  Yuma;  puis, 
remontant  le  cours  du'  Gila  jusqu'aux  villages  des 
Pimos  et  Marlcopas,  il  poursuit  son  chemin  par  Tue- 
son,  Fort  Webster,  Dof)a-Ana,  El  Paso  et  San-Antonio. 

6°  Ligne  du  32*  parallèle  [est) ,  sous  le  capitahie 
John  Pope.  —  Cette  expédition,  partie  de  El  Paso, 
prend  une  ligne  presque  droite  à  Preston  sur  la  rivière 
Rouge,  passe  par  les  montagnes  de  Guadaloupe ,  tra- 
verse le  Pecos  à  Tembouchure  de  Delaware  Creek  et 
les  Llanos  Estacados  sur  une  distance  de  lôO  milles. 

Pour  compléter  l'œuvre,  plusieurs  autres  expédi- 
tions furent  entreprises  plus  tard,  sur  les  lignes  sui- 
vantes : 

T  Ligne  de  la  Californie  et  de  t  Orégon^  suivie  sous 
le  lieutenant  Williamson.  L'expédition  partit  en  1855 
de  San-Francisco  pour  explorer  les  deux  côtés  des 
montagnes  des  Cascades. 

8°  Ligne  du  S2®  parallèle  et  de  Californie^  sous  le 
lieutenant  /.  G.  Parke ^  ayant  pour  but  la  révision  des 
levés  exécutés  par  M.  Parke  lui-même,  en  1863 
et  185A. 

Ô**  L'exploration  du  Llano  Estacado  en  1 854-50  par 
le  capitaine  Pope,  entreprise  principalement  dans  le 
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but  de  s'assurer  si  Ton  ponvait,  à  Taide  de  puits  arté- 
siens, obtenir  de  Teau  pour  ces  déserts. 

10°  L'exploration  du  Missouri  supérieur  et  du 
Yellow  Stone^  par  le  lieutenant  G.  K.  Warren  en 
1856. 

11**  Construction  d'une  route  de  Fort^Riley^  au 
Bridgeras  Pass  (Passe  Bridger)  en  1856,  par  le  lieU" 
tenant  F.  P.  Bryan, 

12**  Exploration  du  Red-River  (Rivière-Rouge)  par 
les  capitaines  R.  B.  Marcy  et  G.  B.  Mac  Clellan. 

Le  résultat  de  ces  différentes  expéditions,  publié 
en  1857  en  quatorze  magnifiques  volumes,  donnait 
quelques  idées  sur  la  configuration  générale  de  ces  ter- 
ritoires et  sur  leur  histoire  naturelle.  Des  officiers^'de 
Tarmée,  stationnés  dans  différents  postes  milit2dres,4|nt 
augmenté  ces  données  par  leurs  observations  et  par 
un  nombre  considérable  de  recherches  scientifiques. 
Plusieurs  savants  américains  ou  appartenant  à  d'autres 
nations  ont  également  contribué  à  l'achèvement  de 
cette  œuvre.  Parmi  ces  derniers ,  nous  devons  signaler 
M.  Jules  Marcou,  un  éminent  géologue  français,  qui 
avait  accompagné  le  capitaine  Whipple  en  185i,  et 
M.  L.  Simonin  qui,  de  son  côté,  se  livrait  à  d'utiles 
recherches  pratiques  sur  la  géologie  de  ces  contrées. 

La  science,  en  faisant  disparaître  partout  les  ténèbres 
de  l'ignorance,  et  en  dissipant  les  incertitudes,  finit 
par  montrer  que  ces  régions,  réputées  impénétrables, 
offraient^  en  réalité,  peu  d'obstacles  sérieux  à  la  con- 
struction de  grandes  voies  de  communications.  Plu- 
sieurs routes  sur  lesquelles  il  serait  possible  de  con- 
struire des  chemins  de  fer  furent  tracées  : 
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1*  Énire  le  à7*  et  le  âO"  parallèle.  —  Partant 
de  Saint-Paul,  Minnesota,  passant  les  Montagnes- 
Rocheuses  par  Glarks  Pass  (6323  p.)  et  aboutissant  à 
Seattle,  excellent  port  de  mer  dans  Testuaire  de  Puget 
(Orégon).  La  distance  totale  serait  2387  milles. 

2*  Entre  le  41*  et  le  42*  parallèle.  —  Commen- 
çant ou  à  Saint-Louis  sur  le  Mississipi,  ou  à  Fort 
Leavenvorth  (Kansas),  sur  le  Missouri  ou  à  Omaha 
City,  sur  le  Missouri,  franchissant  le  South  Pass 
(7A90  pieds),  passant  à  Sait  Lake  City,  et  traversant  le 
grand  plateau  de  la  Sierra  Nevada,  à  une  élévation  de 
6736  pieds,  cette  route  aboutirait  à  Benicia,  en  Cali- 
fornie, sur  les  bords  du  Sacramento,  rivière  navigable. 
lA  dislance  totale  entre  les  points  extrêmes  de  cette 
roàte  serait  2130  milles. 

3**  Entre  les  38'  et  39"  parallèles.  — Cette  route  au- 
rait pour  point  de  départ  Westport,  àTemboucburedu 
Kansas,  longerait  cette  rivière  jusqu'au  99""  méridien, 
traverserait  TArkansas  à  50  milles  au-dessus  de  Bents 
Fort,  la  Sierra  Blanca  par  le  défilé  de  Sangue  de 
Cbristo  (9219  p.)  et  les  Montagnes-Rocheuses  par  le 
déûlé  Coo-che-to-pa  (10032  p.);  elle  longerait  en- 
suite la  rivière  Sévier  jusqu'à  Sait  Lake  City,  où  elle 
se  réunirait  avec  la  route  du  Al'  parallèle  jusqu'à 
Benicia.  La  longueur  totale  de  cette  route  est  de 
3360  milles. 

4''  Route  du  85'  parallèle. — Le  point  de  départ 
pour  cette  route  serait  Fort  Smith,  sur  la  rivière  Arkan- 
sas,  à  270  milles  du  Mississipi.  Elle  franchirait  les 
Montagnes-Rocheuses  au  bassin  de  Salinas,  et  à  une 
élévation  d'à  peu  près  7000  pieds;  après  avoir  suivi 
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pendant  un  certain  temps  le  Rio-Grande  et  le  Colorado, 
elle  traverserait  la  Sierra-Nevada  par  le  défilé  Gajon 
(A170  pieds)  pour  aboutir  à  San-Francisco.  Le  par-  . 
cours  total  de  cette  route  serait  de  281Ô  milles. 

ô°  Route  du  32^  parallèle.  —  Cette  route  partirait 
de  Fulton,  sur  la  rivière  Rouge,  à  150  milles  du  Mis- 
sissipi;  elle  passerait  le  Liano  Estacado,  à  une  éléva- 
tion moyenne  de  A500  pieds,  traverserait  les  monta- 
gnes Guadaloupe  par  le  défilé Waco  (&812 p.),  suivrait 
le  Rio-Grande,  franchirait  les  montagnes  de  Cbiricahui 
à  une  élévation  moyenne  de  A700  pieds  et  les  mon- 
tagnes de  la  côte  par  le  défilé  San-Gorgonio  (2808  pieds) , 
aboutissant  à  San-Diego  ou  à  San-Pedro,  dans  la 
basse  Californie.  La  longueur  totale  de  cette  route  se- 
rait 2289  milles. 

Quand  le  secrétaire  de  la  guerre  soumit  au  congrès 
son  rapport  sur  ces  explorations,  des  discussions  ani- 
mées s'engagèrent.  A  côté  de  la  délibération  relative  à 
la  ligne  qu'il  convenait  d'adopter  comme  la  plus  facile 
à  construire,  et  aux  points  de  départ  et  d'aboutissement 
qui  devaient  être  le  plus  favorables,  on  se  préoccupa 
des  intérêts  des  différentes  parties  des  États-Unis. 

La  route  entre  le  ki^  et  le  &2''  parallèle  était,  pour 
ainsi  dire,  la  ligne  de  communication  naturelle  ;  les 
émigrants  passant  de  la  vallée  du  Mississipi  en  Cali- 
fornie, l'avaient  prise  spontanément,  et  déjà  une  colo- 
nie considérable,  celle  des  Mormons,  était  établie  à 
moitié  chemin  :  cependant  le  congrès  hésitait  à  se  dé- 
cider pour  cette  ligne,  car  les  députés  du  Sud  qui 
jouissaient  d'une  grande  influence,  s'efforçaient  de  faire 
adopter,  au  profit  des  intérêts  qu'ils  représentaient,  un 
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point  de  départ  plas  méridional  ;  ils  ralentirent  ainsi  la 
marche  de  la  discussion,  et  la  guerre  civile  de  1861 
survint  avant  que  le  congrès  se  fût  décidé  en  faveur  de 
l'une  des  lignes  proposées. 

Dès  que  les  députés  des  États  du  Sud  eurent  cessé 
d'exercer  sur  le  gouvernement  leur  puissante  influence, 
le  sujet  fut  traité  de  nouveau,  et  au  milieu  des  terreurs 
d'une  guerre  sanglante,  le  congrès  ne  perdit  pas  de 
vue  cette  grande  œuvre  nationale.  Le  danger  de  l'in- 
tervention d'un  ou  de  plusieurs  gouvernements  étran- 
gers, montrait  plus  clairement  la  nécessité  de  relier  le 
grand  État  de  Californie  et  les  côtes  du  Pacifique  avec 
le  reste  des  États-Unis,  par  une  ligne  de  communication 
directe. 

Dans  le  cas  d'une  guerre  étrangère,  les  approches  de 
la  Californie  par  mer,  soit  par  la  voie  de  l'isthme  de 
Darien,  soit  par  le  cap  Hom,  seraient  sérieusement 
compromises,  et  la  défense  de  ces  côtes,  habitées  seu- 
lement par  une  population  peu  nombreuse,  manquant 
de  facilités  nécessaires  pour  se  procurer  des  armes  et 
du  matériel  de  guerre,  deviendrait  très-difficile.  En 
vue  de  ce  danger,  le  congrès  s'occupa  plus  sérieuse- 
ment que  jamais  du  tracé  d'un  chemin  de  fer  vers  le 
Pacifique,  et  le  1"  juillet  1862,  la  ligne  entre  les  41*  et 
4 2<' parallèle  fut  définitivement  adoptée;  le  choix  du 
point  de  départ  fut  laissé  à  Tappréciation  du  président 
des  États-Unis.  Le  président  Lincoln  désigna  la  ville 
de  Omaha,  dans  l'État  de  Nebraska,  etla  compagnie,  qui 
s'était  organisée,  commença  immédiatement  à  tracer  la 
ligne  la  plus  directe,  de  ce  point  vers  le  grand  bassin 
du  lac  Salé. 


Cette  roule,  partant  du  96*  méridien  et  au  paraV^ 
lèle  41"  15',  longe  la  rive  gauche  de  la  rivière  Flatte, 
jusqu'à  Tembouchure  de  la  branche  du  Nord  au 
101''  méridien.  Traversant  cette  branche,  elle  suit  la 
branche  du  Sud  sur  sa  rive  gauche,  jusqu'à  une  des 
sources  près  de  Evans  Pass  ;  elle  traverse  un  terrain 
comparativement  plat,  les  plaines  de  Laramée,  passe 
à  Fort  Bridger,  entre  dans  le  grand  bassin  à  travers 
les  montagnes  Wahsatch,  par  la  rivière  Weber,  et 
longeant  le  grand  lac  Salé,  elle  arrive  à  Sait  Lake 
City.  De  cette  ville,  la  route,  après  avoir  franchi 
l'extrémité  méridionale  du  grand  lac  et  la  vallée  Tuilla, 
longe  les  bords  du  grand  désert  américain,  pénètre  dans 
lesmontagnes  deCedaret  Humboldt,  au  sud,  et  touchant 
àla  rivière  Humboldt,  près  de  sa  source,  elle  suit  la  vallée 
de  cette  rivière  jusqu'à  la  vallée  de  Garson,  aux  pieds  de 
la  Sierra-Nevada.  Le  chemin  de  fer  traverse  cette  der- 
nière chaîne  de  montagnes  en  suivant  des  pentes  don* 
ces  et  redescend  de  la  même  manière  dans  la  vallée  du 
Sacramento. 

La  distance  de  Omaha  à  Sacramento, par  cette  route, 
est  d'à  peu  près  1800  milles,  soit,  environ,  la  distance 
comprise  entre  Lisbonne  et  Saint-Pétersbourg  ;  malgré 
cette  énorme  longueur  et  bien  que  le  chemin  de  fer 
traverse  trois  grandes  chaînes  de  montagnes,  on  ne 
rencontre  nulle  part  d'obstacles  formidables. 

Pendant  plus  de  500  milles,  la  route  ne  gravit  nulle 
part  au  delà  de  20  pieds  par  mille  ;  dans  les  montagnes 
Rocheuses,  son  maximum  de  pente  est,  pour  une  courte 
distance,  de  112  pieds  par  mille  et  dans  les  montagnes 
de  Humboldt,  il  est  de  60  pieds.  Un  seul  tunnel  de 
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lÂ  OÔO  pieâs  (le  longueur  suffit  pour  atteindre  le  grand 
bassin. 

La  loi  du  1"  juillet  1862,  avec  les  amendements  du 
2  juillet  186A  et  du  3  juillet  1866,  autorisait  la  con- 
struction d'une  grande  ligne  (grand  trunk)  commen- 
çant à  Omaha,  en  Nebraska,  et  s'étendant  vers  l'ouest, 
jusqu'à  ce  qu'elle  rejoignît  le  chemin  de  fer  central  du 
Pacifique  {Central  Pacific  Railroad)  qui,  ayant  pris 
Sacramento  City  comme  point  de  départ,  se  dirige  vers 
Test.  Une  compagnie  s'organisa  bientôt  sous  le  nom 
de  Unio7i  Pacific  Railroad  fet  en  1865  la  construc- 
tion de  la  route  fut  commencée.  Facilitée  par  un 
terrain  très-favorable,  l'opération  est  déjà  terminée 
sur  une  longueur  de  820  milles,  en  sorte  qu'on  peut, 
dès  à  présent,  voyager  en  chemin  de  fer  jusqu'à  250 
milles  des  montagnes  Rocheuses.  Ces  250  milles  et 
peut-être  300  milles  seront  probablement  construits 
pendant  l'année  1867. 

Le  Central  Pacific  Railroad ^  partant  de  Californie, 
rencontre  des  obstacles  un  peu  plus  importants,  mais 
les  ingénieurs  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  une  grande 
énergie,  et  ont  réussi  à  franchir  le  sommet  de  la  Sierra- 
Nevada,  distant  de  90  milles  du  Sacramento  Citv. 

Actuellement,  sur  les  1800  milles  de  chemin  de  fer, 
&70  milles  sont  achevés,  et  il  ne  reste  plus  que  1330 
milles  à  construire.  On  peut  espérer  que,  vers  1870, 
il  sera  possible  d'aller  en  chemin  de  fer  et  sans  changer 
de  wagon,  de  New- York,  Boston  ou  Philadelphie,  à 
San-Francisco.  Le  trajet  sera  de  six  ou  sept  jours;  il 
exigeait  autrefois,  et  dans  les  circonstances  les  plus 
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En  Europe ,  le  chemin  de  fer  a  été  le  dernier  résultat 
de  la  civilisation,  et  on  établit  des  voies  ferrées  de 
préférence  à  travers  des  pays  où  une  population  nom- 
breuse promet  un  grand  nombre  de  voyageurs  et  des 
transports  considérables  de  marchandises. 

Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  renverse  cet  ordre 
de  choses,  car  il  franchit  un  désert  habité  seulement 
par  des  sauvages  et  des  bêtes  fauves  ;  la  civilisation 
suivra  l'établissement  des  stations  sur  la  prairie  ou 
dans  les  gorges  des  montagnes  Rocheuses  :  ces  sta* 
tiens  deviendront  bientôt  des  villages,  puis  des  villes, 
et,  à  mesure  que  le  trafic  augmentera,  les  vastes  plai- 
nes et  prairies  que  parcourt  la  voie  ferrée  se  peuple- 
ront, les  pâtures  des  buffles  seront  transformées  en 
champs  fertiles  qui  produiront  de  riches  récoltes  de 
maïs,  d'avoine  et  d'autres  céréales. 

Comme  principaux  points  intermédiaires  entre 
Omaha  et  la  Californie,  sera  d'abord  la  ville  de  Denver, 
dans  le  territoire  de  Colorado ,  au  sud  de  la  rivière 
Platte.  Ce  territoire  est  peuplé  d'environ  50000  habi- 
tants, attirés  par  de  riches  mines  d'or  et  surtout  d'ar- 
gent. Après  Denver,  on  trouvera  Sait  Lake  City, 
capitale  du  territoire  d'Utah,  dans  le  Grand-Bassin,  et 
'Carson  City,  capitale  du  territoire  de  Nevada,  à  l'est 
de  la  Sierra-Nevada. 

L' Union  Pacific  Railroad  n'est  cependant  que  le 
grand  tronc ,  la  grande  artère  qui  lie  ces  côtes  du 
Pacific  avec  l'immense  vallée  du  Mississipi  ;  pour  ame- 
ner les  voyageurs  vers  cette  ligne,  plusieurs  autres 
chemins  de  fer  ont  été  construits  ou  sont  en  voie  de 
construction.  Ce  sont  : 
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1"  Le  chemin  de  fer  de  Sioux-City  et  du  Pacifique 
qni,  partant  de  Dubuque,  dans  l'état  de  lova,  passe 
par  Sioux-Gity,  descend  la  rive  gauche  du  Missouri 
jusqu'à  Omaha.  Ce  chemin  de  fer  se  relie  à  d'autres 
qui  traversent  les  États  de  Minnesota,  du  Wisconsin 
et  le  nord  de  l'IUinois. 

2**  Le  chemin  de  fer  du  nord-ouest  et  de  Cédar 
Rapide  qui  part  de  Chicago,  dans  l'état  d' Illinois,  se 
dirige  vers  le  nord  et  gagne,  en  ligne  droite,  la  ville 
d'Omaha. 

B**  Le  chemin  de  fer  de  Chicago^  de  Rock  Island  et 
du  PcLcifiqv£  se  dirige  au  sud  et  relie  également,  par 
une  ligne  droite,  Chicago  et  Omaha. 

4"  Le  chemin  de  fer  de  Burlington  et  Missouri^ 
partant  de  Burlington  sur  le  Mississipi,  passe  le  Mis- 
souri au  sud  de  l'embouchure  de  la  Flatte^  suit  la  rive 
droite  de  cette  rivière  et  rejoint  le  Union  Pacific  Rail- 
road  au  100*  méridien. 

5°  Le  chemin  de  fer  de  Bannibal  et  Saint^oseph 
qui  part  de  Quincy,  sur  le  Mississipi,  gagne  Saint- 
Joseph  sur  le  Missouri ,  puis  passe  par  Âtchison  dans 
l'état  de  Kansas.  Il  atteindra,  soit  le  Union  Pacific 
Railroad  au  100*  méridien,  soit  le  Union  Pacific 
Railway  Eastem  Division^  sur  un  point  quel- 
conque. 

6°  Le  Union  Pacific  Raihvay  Eastem  Division.  — 
Partant  de  Kansas  City,  à  l'embouchure  du  Kansas, 
ce  chemin  de  fer  longe  la  rive  gauche  de  la  rivière 
jusqu'à  Fort  Riley,  passe  dans  la  vallée.de  Smocky 
Hill-Fork  jusqu'à  la  frontière  ouest  de  l'État  de  Kansas, 
et  aboutit  à  Denver-City.  Il  joindra  le  grand  tronc  du 


Lnim  Pnà/i'  Rmlroad  i.  50  milles  à  Fonest  ia  mè- 
rulleii  <lo  Denver. 

1.6  gouvernement  des  ,felats-Uiiis  vient  en  aide  a 
plns.eiirade  ces  chemina  de  fer  par  des  subventions 
eu  argent  et  par  des  concessions  de  terrain.  Ainsi  le 
(■,1,»,.    Padiic  Railroad  et  le  Central  Pacific  Rail- 
roiiil   do  CaUtornie    recevront   uns   subvention    de 
luooo  dollars  (80  000  francs)  par  mille,  depuis  le  point 
de  dL-iurt  jusqu'au  pied  des  montagnes  Rocbeases,  a 
i'eal,  i-t  de  la  Sierra-Nevada  J  Vouest.  Pour  la  traversée 
des  montagnes  Kocheuses,  qui  comprend  une  longueur 
do  U»  milles,  et  celte  de  la  Sierra-Nevada,  dont  la 
longiiourest  aussi  de  1&0  milles,  ctacnne  de  ces  deux 
Compagnies  reçoit  une  subïCnUon  de  18  000  doUara 
(240  000  francs)  par  raille.  Pour  la  partie  du  trajet  qm 
s-err,clnera  entre  les  montagnes  Rocheusesetla  Sierra- 
Nevada,  le  concours  du  gouvernement  est  de  32000 
dollars  C180  000  C-^ncs)  par  mille,  tes  pajernents  de 
cetlo  subvention  sont  faits  à  Vachèvement  de  chaque 
section   do  20  milles,  inspectée  et  acceptée  par  niie 
commission  que  nomme  le  gouvernement,  et  dont  le 
etuiral  d„  gé„.,^  s-  est  actuellement  le  prés.- 

ueiu, 

""=  P>»s.  U  Compagnie  reçoit,  pour  chaque  mUle 
■;•"■  ^«».v«nttou  de  Tsections  alternes  (mM  acr^) 
'«  '«"^  publiques  qnino..  P« »«>'» "tZ^Te; 
'•.«"««ro^u.en'  se  réserve  les  «'««  "''«""".  ^_ 
m..«rtt-«,  K  V«cepfion  du  charbon  et  du  ter,  qm  ap- 
,"*"n«m  k  la  Compagnie.  .     ^ 
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des  conditions  uniformes  sur  toute  sa  longueur;  il  re- 
çoit également  les  10  sections  de  terrain  par  mille. 

Le  Hannibal  Saint-Joseph  Railroad  reçoit  la  même 
subvention  en  argent  et  en  terrain  sur  toute  sa  lon- 
gueur, jusqu'à  une  distance  de  100  milles  à  Touest  de 
Atcbison. 

Le  Siotix  City  Pacific  Railroad  reçoit  16  000  dollars 
par  mille  jusqu*au  lOO""  méridien,  et  5  sections  par 
mille  sur  les  deux  moitiés  de  la  ligne. 

Ainsi  le  Central  Pacific  Railroad  et  le  Union  Pacific 
Railroad  sont  les  deux  troncs  principaux  deFensemble 
des  voies  ferrées  de  cette  partie  des  États-Unis;  une 
fois  achevées,  ces  deux  sections  seront  le  prolonge- 
ment Tune  de  l'autre.  Les  travaux  de  la  première  se 
poursuivent  en  cheminant  de  Touest  à  Test,  ceux  de 
la  seconde  en  cheminant  de  Test  à  l'ouest;  mais  il  est 
difficile  d'indiquer  d'avance  le  point  du  territoire  Utah 
oh  elles  s'emboutiront,  car  les  travaux  de  la  section 
orientale  progressent  beaucoup  pins  rapidement  que 
ceux  du  Central  Pacific  Railroad^  le  terrain  sur  lequel 
ils  s'exécutent  présentant  beaucoup  moins  d'obstacles 
à  contourner  on  à  franchir. 

m 

Fondée  avec  un  capital  de  160  millions  de  dollars 
(750  millions  de  francs),  la  compagnie  de  Y  Union 
Pacific  Railroad  recevra  une  subvention  de  16  000  dol- 
lars par  mille,  à  partir  de  Omaha  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses,  c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  526  milles, 
soit,  pour  cette  section,  8  416  000  dollars.  Pendant 
160  milles  à  travers  les  montagnes  Rocheuses,  elle  re- 
cevra 7  200000  dollars,  sur  le  pied  de  48  000  dollars 
par  mille.  Pour  les  500  milles  qui  séparent  la  base  des 
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montagnes  Rocheuses  de  la  jonction  du  Central  Pacific 
Railroad  de  Californie,  la  subvention  sera  de  32  000  dol- 
lars par  mille  y  et  s'élèvera  en  tout  à  10  OQOOOO  dollars. 
En  additionnant  ces  subventions  partielles,  on  arrive 
au  total  général  de  31  616000  dollars. 

Le  Central  Pacific  Railroad  de  Californie  recevant 
une  subvention  d'à  peu  près  518  millions  de  dollars, 
la  totalité  de  la  somme  affectée  par  le  gouvernement  à 
cette  gigantesque  entreprise  s* élève  à  50  millions  de 
dollars,  soit  250  millions  de  francs. 

L'énergie  avec  laquelle  sont  poussés  les  travaux  est 
extraordinaire.  La  lor  exigeait  que  les  premiers 
1 00  milles  à  Touest  du  Missouri  fussent  complétés  le 
27  de  juin  1866  ;  le  tronçon  qui  s'étend  jusqu'au 
lOO**  méridien,  c'est-à-dire  à  1A7  milles  plus  loin,  de- 
vait être  achevé  au  mois  de  décembre  1867.  Or,  les 
premiers  100  milles  étaient  construits  le  2  de  juin  1866, 
et  les  1A7  milles  l'étaient  le  5  d'octobre  de  la  même 
année.  Pour  célébrer  cet  événement,  la  commission 
nommée  par  le  gouvernement  fut  invitée  à  inspecter  la 
route,  accompagnée  par  le  président  de  la  compagnie, 
le  général  John  A.  Dix.  Le  général  ayant  été  nommé 
ministre  des  États-Unis  en  France,  fut  obligé  de  re- 
noncer au  plaisir  de  cette  excursion,  et  à  sa  place  le 
vice-président,  M.  Thomas  G.  Durant,  accompagnait  les 
invités  au  nombre  desquels  figuraient,  outre  les  direc- 
teurs, les  ingénieurs,  et  qaelques  membres  du  congrès, 
un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction ,  quelques 
hommes  de  lettres  et  des  artistes. 

Le  train  qui  emportait  les  invités  était  traîné  par 
deux  puissantes  locomotives.  Il  se  composait  de  neuf 
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wagoDs,  parmi  lesquels  on  remarquait,  pour  la  splen- 
deur de  leur  aménagement,  celui  des  directeurs  et 
celui  qui  avait  été  construit  spécialement  pour  le  prési- 
dent Lincoln.  Ce  dernier  wagon  avait  transporté  de 
Washington  en  Illinois  les  restes  du  regretté  prési- 
dent ;  le  gouvernement  Tavait  cédé  à  la  compagnie 
pour  servir  de  bureau  et  pour  être  le  premier  wagon 
qui  traverserait  le  continent  sur  la  voie  ferrée.  Plusieurs 
wagons  de  passagers  et  de  bagages  avec  un  wagon- 
cuisine  complétaient  le  train. 

Le  23  octobre,  on  partait  de  Omaha,  et  après  s'être 
arrêté  en  plusieurs  endroits  pour  y  inspecter  les  ponts 
à  travers  les  rivières  Papillon  etElkhorn,  et  les  stations 
de  Frémont  et  North  Bend,  on  passait  la  nuit  à  Colum- 
bus.  Là  les  agents  de  la  compagnie  avaient  organisé 
un  campement  illuminé  par  de  grands  feux,  et  ceux 
des  voyageurs  qui  en  eurent  la  fantaisie,  purent  pren- 
dre du  repos  sous  des  tentes,  et  coucher  sur  des  peaux 
de  buffles. 

Dans  une  tente  immense  un  superbe  souper  attendait 
les  invités;  plus  tard,  une  tribu  des  Pawnee  campée 
dans  le  voisinage  exécutait  une  danse  de  guerre,  au 
grand  étonnement  des  belles  dames  qui  ne  connaissaient 
d'autre  danse  que  celles  auxquelles  on  assiste  dans  les 
salons  des  grandes  villes,  et  dont  le  pied  foulait  pour 
la  première  fois  la  terre  des  vastes  prairies  de  l'ouest. 

Le  lendemain,  le  train  se  mettait  de  nouveau  eu 
route  pour  s'arrêter  auprès  d'un  campement  d'Indiens 
non  loin  de  la  rivière  Loup  Fork.  Là  une  trentaine  de 
guerriers  étaient  assemblés  en  conseil,  ils  semblaient 
excités  par  un  événement  de  grande  importance,  car  ils 
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gesticulaient  et  poussaient  des  cris  sauvages  ;  auprès 
d'eux  étaient  leurs  chevaux. 

Bientôt  on  put  apercevoir  une  bande  d'une  trentaine 
de  guerriers  Sioux  sortant  d'un  bois  en  aval  sur  la  ri- 
vière ;  ils  venaient  pour  tâcher  de  surprendre  le  camp 
des  Pawnee.  Ceux-ci  s  élançant  sur  leurs  chevaux  se 
ruèrent  à  l'attaque  en  poussant  des  hurlements  et  des 
cris  de  vengeance.  Le  choc  fut  terrible.  Les  chevaux 
se  cabraient  et  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres. 
Indien  luttait  avec  Indien  et  tous  deux  tombaient  par 
terre  dans  l'embrassement  de  la  mort.  Des  coups  de 
carabines,  de  revolvers  et  des  flèches  étaient  échangés 
avec  un  effet  terrible  ;  des  chevaux  sans  cavaliers  et  des 
cavaliers  sans  chevaux  erraient  sur  la  prairie  ;  tout  était 
confusion  et  carnage  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Pawnee 
victorieux  emmenassent  dans  leurs  camps  les  ennemis 
captifs, —  p'our  y  recevoir  les  cadeaux  apportés  par  les 
agents  de  la  compagnie,  car  tout  le  combat  n'avait  été 
qu'un  spectacle  arrangé  et  pour  lequel  quelques  guer- 
riers Pawnee  s'étaient  déguisés  en  Sioux. 

Les  Squaws  (femmes  des  Indiens)  examinaient 
avec  une  grande  curiosité  les  crinolines  et  balmorais 
des  dames  élégantes  et  tâchaient  d'exciter  leurs  sym« 
pathies  ]pouv  leurs  Papouses  (enfants)  qu'elles  portaient 
sur  le  dos. 

C'était  un  remarquable  spectacle  que  de  voir  en  con- 
tact la  civilisation  extrême  et  la  sauvagerie  à  sonétat 
le  plus  primitif.  D'un  côté,  la  voie  ferré  de  Y  Union 
Pacific  Railroad  avec  ce  grand  civilisateur,  la  locomo- 
tive, dirigé  vers  Touest  par  le  pont  de  Loup  Fort,  qui 
n'a  pas  moinsde  quinze  cents  pieds  de  long  ;  au  premier 
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plan,  un  groupe  d'excursionnistes  représentant  la 
beauté,  l'intelligence  et  la  politesse  ;  de  l'autre  côté, 
des  groupes  de  ces  grossiers  sauvages  dont  beaucoup 
n'avaient  d'autres  vêtements  que  des  plumes  et  les  or- 
nements semés  en  profusion  sur  leurs  pei*sonnes  ;  bas 
et  brutaux  dans  leurs  coutumes,  ces  Indiens,  il  faut  le 
reconnaître,  s'élèvent  bien  peu  au-dessus  des  bêtes 
fauves  qui  habitent  leur  vaste  et  superbe  pays. 

Mais  les  lois  de  la  civilisation  sont  telles  qu'elle  est 
forcée  de  marcher  en  avant,  et  c'est  en  vain  que  ces 
pauvres  Indiens  tâchent  d'en  arrêter  le  progrès  dans 
ces  prairies  splendides  où,  quelques  années  auparavant, 
ils  régnaient  en  monarques  absolus. 

Le  2à  octobre,  le  train  traversait  plusieurs  villes  et 
villages  à  l'état  d'embryons,  tels  que  Silver  Creek, 
Town  Free,  Grand  Island,  Wood  River,  Kearney,  IJlm 
Creek,  Plum  Greek  et  Wilbon  Island,  et  à  huit  heures . 
du  soir  on  arrivait  au  second  campement  près  de  Fort 
Mac  Pherson  qui  se  trouve  de  Tautre  côté  de  la  fourche 
du  nord  de  la  rivière  Flatte,  à  279  milles  de  Omaha. 
Ge  campement  ressemblait  au  premier,  et  les  invités 
prirent  part  au  banquet  avec  le  vaillant  appétit  que 
donne  l'air  excitant  et  pur  de  ces  plaines  sans  limites. 

En  quittant  New-York,  on  pensait  trouver  la  fin  de 
la  voie  ferré  vers  le  100*'  méridien  où  devait  avoir  lieu 
la  grande  fête  de  l'inauguration,  mais  on  était  déjà  à 
30  milles  à  l'ouest  du  100*"  méridien,  et  la  fin  de  la  voie 
ferrée  n'était  pas  encore  visible. 

Gependant  l'inauguration  eut  lieu  avec  les  discours, 
acclamations  et  feu  d'artifices  qui  sont  d'usage  dans  les 
iêtes  publiques  en  Amérique;  la  pçtitç  imprimerie 
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placée  dans  un  des  wagons  publia  le  premier  numéro 
d'un  journal  appelé  le  Railway  Pioneer.  Le  colonel 
Mizner,  commandant  des  troupes  stationnées  à  Fort 
MacPherson,  avait  eu  la  précaution  de  placer  quelques 
détachements  dans  le  voisinage,  enfin  d'empêcher  que 
la  fête  ne  fût  interrompue  par  l'apparition  des  Indiens 
hostiles. 

Le  25,  à  onze  heures  du  matin,  le  train  arrivait  enfin 
au  terme  de  la  voie  ferrée,  c'est-à-dire  à  une  dizaine 
de  mille  plus  à  l'ouest  que  le  point  où  on  la  croyait 
achevée.  Pendant  quelques  heures»  les  invités  assistè- 
rent à  la  pose  des  rails  dont  800  pieds  furent  établis  en 
présence  des  voyageurs,  les  travaux  avançant, avec  la 
vitesse  extraordinaire  de  une  mille  et  demie  par  jour  ^ 
vers  le  Pacifique  (1  ). 

Enfin,  les  invités,  en  revenant  vers  Omaha,  purent 
jouir  en  route  du  spectacle  de  la  prairie  en  feu.  Le 
voyageur  ou  le  chasseur  dans  les  prairies  craint  les 
effets  dévastateurs  de  cet  élément  qui,  bien  souvent, 
consume  hommes  et  chevaux  ;  mais  les  excursionnistes 
purent  le  contempler  sans  autre  sentiment  que  celui  de 
la  curiosité,  car  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer  avaient 
pris  la  précaution  de  séparer  la  voie  ferrée  de  la  prai- 
rie par  des  fossés  assez  larges  pour  arrêter  le  progrès 
du  feu. 

^  La  science  réduit  de  plus  en  plus  l'espace  et  le 
temps;  en  peu  d'années,  les  deux  Océans  qui  baignent 

(1)  \\  ne  faut  pag  supposer  que  ce  rapide  progrès  soit  au  détriment 
delà  solidité  des  travaux.  La  Commission  nommée  par  le  gouverne- 
ment fonctionne  activement  et  la  route  est  construite  avec  la  solidité 
dei  meillettr» chemin»  de  fer  des  États  de  Test  de  TAllemagne. 
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le  continent  américain  seront  réunis  par  une  voie 
ferré  ;  les  montagnes  Rocheuses,  autrefois  considérées 
comme  un  obstacle  infranchissable,  retentiront  du  sif- 
flement de  la  locomotive,  les  immenses  richesses  en  or 
et  en  argent  qui  dorment  au  sein  de  ces  montagnes  en 
seront  dégagées  ;  les  marchandises  de  la  Chine  et  du 
Japon  qui  pèsent  peu  et  qui,  en  raison  de  leur  grande 
valeur,  demandent  une  transmission  rapide,  abandon- 
neront les  voies  du  cap  Horn  ou  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  pour  prendre  la  voie  nouvelle  à  travers 
l'Amérique  du  Nord. 

L'auteur  de  la  notice  qui  précède  ne  saurait  mieux 
conclure  qu^en  citant  ici  le  texte  même  d'une  lettre 
qu'il  a  reçue  de  général  John  Dix  : 

«  Mon  cher  Colonel, 

»  Un  voyageur  français  ou  un  article  de  commerce 
quittant  Paris  pour  n'importe  quel  point  de  la  côte 
occidentale  de  la  Chine  situé  à  la  même  distance  de 
l'équateur,  se  trouve  aujourd'hui  forcé  de  faire  un  long 
détour  par  Tarchipel  des  Indes,  en  traversant  97  de- 
grés au  cercle  de  latitude. 

»  Dans  quatre  ans,  quand  le  grand  chemin  de  fer  du 
Pacifique  sera  terminé,  en  partant  de  France  par  Brest 
ou  par  Bordeaux,  on  pourra  atteindre  la  côte  de  Chine 
par  une  route  presque  directe,  puisque  dans  toute  son 
étendue  elle  reste  comprise  entre  huit  cercles  de  la- 
titude. 

>  On  franchira  les  /16OO  kilomètres  du  continent 
américain  en  sept  jours  de  voyage,  pendant  lesquels 
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on  ne  quittera  pas  un  seul  itistani  le  territoire  des 
États-Unis,  ces  amis  assurés  de  la  Fraoce. 

»  Cette  voie  nouvelle  sera  donc  une  0es  plus  favo- 
rables au  commerce  et  aux  échanges  entre  les  deux 
hémisphères,  des  matières  les  plus  précieuses  et  les 
moins  encombrantes. 

A  Ainsi  sera  réalisée,  après  quatre  cents  ans,  la 

grande  idée  de  Christophe  Colomb  ;  et  il  était  donné 

à  notre  siècle,  si  fertile  en  progrès  de  toute  nature, 

de  trouver  le  vrai  chemin  des  Indes,  en  ouvrant  les 

routes  de  l'Occident. 

>  Votre  très-dévoué, 

B  John  Du.  > 

La  carte  qui  accompagne  cet  article  est  due  à  l'obli- 
geance de  M.  le  général  J.  A.  Du,  ministre  des  États- 
Unis  d'Amérique  à  Paris.  C'est  une  réduction  de  la 
carte  et  des  profils  dressés  pour  le  conseil  d'adminis- 
tration du  chemin  de  fer  du  Pacifique  d'après  les  levés 
de  l'iogénienr  en  chef,  le  général  J.  M.  Dodge. 


EXCURSION 

SUR  LA  COTE  ilORDEST  DE  L'ILE  DE  MADAGASCAR 

PAR    F.    COIGNET 

Ingénieur  eivil  des  mioes. 


On  sait  que  dans  le  courant  de  Tannée  1862,  le  roi 
Radama  II  donna  a  M.  Lambert  la  concession  de  tous 
les  terrains  inoccupés  de  Madagascar  ainsi  que  les 
mines  qu'on  pourrait  y  découvrir.  Une  compagnie  d'ex- 
ploration, à  la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  de  grands 
financiers,  fut  organisée  à  Paris  sous  le  patronage 
du  gouvernement  français.  L'expédition  se  composait  : 
de  trois  chefs  de  section,  d'agents  commerciaux,  de 
médecins  naturalistes,  de  sous-ingénieurs,  d'un  séri- 
ciculteur, de  photographes,  etc.  ;  elle  devait  explorer 
les  côtes  nord-ouest,  nord-est  et  la  province  d'Émirne  ; 
celle  dont  j'étais  chargé  comprenait  tout  l'espace  situé 
entre  le  cap  d'Ambre  et  la  baie  d'Antongil,  depuis 
la  côte  jusqu'à  la  chaîne  centrale  de  Tite.  La  direction 
de  l'entreprise  avait  été  confiée  à  M.  Dupré,  capitaine 
de  vaisseau,  commandant  de  la  station  navale  des  côtes 
orientales  d'Afrique. 

Partis  de  Marseille  le  19  mai  1S63,  nous  nous  em- 
barquâmes à  Suez,  le  29  du  même  mois,  sur  la  frégate 
VHermione  qui  nous  attendait  depuis  longtemps.  A 
notre  arrivée  à  Port  Louis  (tle  Maurice)  le  30  juin,  nous 
apprîmes  la  mort  du  roi  Radama;  le  lendemain  nous 
étions  à  Saint-Denis  (Réunion),  oCi  nous  attendîmes 
jusqu^à  la  fin  de  juillet  les  réponses  du  gouvernement 
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Ova  aux  dépêches  envoyées  par  le  commaDdant  Dupré. 
Les  nouvelles  reçues  à  cette  époque  faisant  pressentir 
un  arrangement  des  difficultés  pendantes  et  un  voyage  à 
Tananarive  devenantprobable,  je  reçus,  avec  l'ingénieur 
chargé  de  l'exploration  de  la  province  d'Émirne  et  deux 
autres  membres  de  la  mission.  Tordre  de  m'embarquer 
sur  la  frégate  en  partance  pour  le  port  de  Tamatave  ; 
le  l""'  août,  nous  jetions  Tancre  dans  ce  port. 

Au  commencement  d'octobre,  les  relations  furent  in- 
terrompues avec  le  gouvernement  malgache  et  les  bâti- 
ments de  la  station,  après  une  courte  exploration  dans 
la  baie  de  Tassandava  (côte  nord-ouest),  qui  avait  pour 
but  de  constater  l'existence  d'un  bassin  houiller  dans 
cette  partie  de  l'tle,  retournèrent  à  Maurice  et  la  Réu* 
nion  pour  se  faire  réparer  et  prendre  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  au  passage  de  la  saison  de  l'hiver- 
nage. Pendant  mon  séjour  à  Tamatave,  c'est-à-dire 
pendant  plus  de  deux  mois,  nous  fîmes  quelques  courtes 
excursions  dans  l'intérieur  des  terres  qui  me  permirent 
de  recueillir  divers  renseignements  sur  les  mœurs  et 
coutumes  des  habitants.  Je  restai  seul  dans  cette  ville 
en  attendant  l'arrivée  d'un  brick  de  commerce,  le  Mel- 
6(mme,  qui  devait  aller  à  Angontsi  faire  un  chargement 
de  bois  de  constraction  pour  Ttle  Maurice. 

Le  8  octobre,  nous  levâmes  l'ancre  et  mimes  le  cap 
sur  rtle  Sainte-Marie,  où  je  devais  prendre  mon  inter- 
prète, M.  Guinet,  qui  depuis  dix-huit  ans  habite  Ma- 
dagascar. ^ 

De  Tamatave  à  Fénérive,  la  côte  est  sablonneuse.  On 
aperçoit,  à  quelque  distance  du  rivage,  des  dunes  assez 
élevées  surtout  près  de  Fpulpcâate.  On  ne  remarque 
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nulle  part  les  mamelonB  isolés  indiqués  sur  la  carte  de 
Robiquet.  Toutes  les  ondulations  du  terrain  forment 
des  collines  allongées  parallèles  à  la  côte,  et  s'élevant 
en  amphithéâtre  les  unes  derrière  les  autres,  pour  at« 
teindre,  à  une  quinzaine  de  lieues  du  rivage,  une  chaîne 
qui  termine  1*  horizon.  Les  pics  que  présente  cette 
dernière  paraissent  indiquer  qu'elle  est  de  formation 
basaltique. 

De  Fénérive  au  cap  Bellone,  les  bords  de  la  mer  sont 
très-accidentés  et  formés  de  m  ontagnes  granitiques  pa- 
rallèles à  la  côte  et  à  l'exception  de  la  pointe,  à  Larrée, 
complètement  sablonneuse ,  les  vagues  brisent  presque 
partout  contre  des  escarpements  rocheux.  Ce  massif 
montagneux  présente  plusieurs  fissures  transversales 
par  lesquelles  les  rivières  Manangoro,  Manansaha,  Tin- 
tingue,  etc.,  ont  pu  se  frayer  un  passage  jusqu'à  là 
mer. 

L'île  de  Sainte-Marie  est  formée  d'une  série  de  col- 
lines granitiques  dont  la  direction  est  nord  26  degrés 
est.  Des  quartzites  tertiaires  reposent  directement  sur 
ces  roches,. mais  ils  ont  été  fortement  redressés  par 
Tapparition  de  nombreux  pointements  basaltiques.  Ces 
derniers  sont  facilement  reconnaissables  à  la  couleur 
rougeâtre  des  terres  qui  les  recouvrent  5  ce  sont  les 
seuls  points  en  dehors  des  parties  marécageuses  de  T in- 
térieur où  la  végétation  soit  belle  ;  partout  ailleurs,  le 
sol,  couvert  de  cailloux  quartzeux,  est  complètement 
aride. 

La  baie  de  Sainte-Marie  avance  beaucoup  dans  les 
terres.  Au  fond,  se  trouve  l'îlot  Madame  sur  lequel  sont 
construits  ;  l'hôtel  du  gouvernement,  l'hôpital  et  les 
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ateliers  de  coûstructions.  Au  sud,  la  passé  pout*  péné- 
trer daos  le  port  intérieur  a  très-peu  d'eau,  ou  ne  peut 
la  traverser  qu'en  pirogues  ;  au  nord,  elle  est  étroite, 
mais  assez  profonde  pour  que  les  navires  d'un  fort  ton- 
nage puissent  venir  à  quai.  Le  véritable  port  qui  se 
trouve  au  bout  du  chenal,  abrité  de  tous  les  côtés,  a 
une  faible  profondeur  ;  le  fond  est  formé  de  pâtés  de 
coraux  qu'il  serait  facile  d'enlever. 

On  pourrait,  avec  une  somme  relativement  faible, 
créer  un  port  aussi  bon  que  celui  de  Port  Louis  (Mau- 
rice). Des  bassins  de  radoub  seraient  d'une  construc- 
tion peu  coûteuse.  Les  navires  de  la  Réunion  pour- 
raient venir  se  faire  réparer  à  moins  de  frais  qu'à  Tlle 
de  France.  IJans  le  cas  où  un  établissement  viendrait  à 
se  fonder  sur  la  côte  est  de  Madagascar,  Sainte-Marie, 
par  sa  position,  deviendrait  le  centre  des  opérations 
maritimes,  car  c'est  le  seul  point  de  la  côte  où  les  na- 
vires peuvent  passer  la  saison  de  Thiveroage. 

Actuellement,  les  bâtiments  mouillent  en  rade  où  ils 
tiennent  parfaitement;  cependant  en  1867,  dans  un  ou- 
ragan, trois  navires  ont  chassé  sur  leurs  ancres  et  ont 
été  jetés  à  la  côte. 

Le  9  octobre,  nous  mimes  le  cap  sur.Angontsi,  où 
nous  arrivâmes  dans  la  matinée  du  12. 

A  peine  étions-nous  débarqués  et  installés  dans  notre 
case,  que  le  capitaine  de  la  douane,  le  commandant  en 
second  de  la  province  et  tous  les  officiers  ovas  se  ren- 
dirent chez  nous  pour  s'informer  du  but  de  notre  voyage. 
Je  ne  pouvais  me  présenter  avec  mon  titre  d'ingénieur, 
car  on  m'aurait  empêché  de  faire  la  plus  petite  course 
dans  l'intérieur  :  il  en  aurait  été  de  même  si  je  m'étais 
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donné  comme  commerçant  ;  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince ayant  le  monopole  du  commerce  aurait  craint,  en 
me  laissant  libre,  de  me  yoir  faire  des  achats  dont  il 
n'aurait  retiré  aucun  bénéfice.  Après  m'étre  consulté 
avec  mon  interprète,  qui  connaît  parfaitement  la  langue 
et  les  mœurs  des  Ovas,  il  fut  convenu  que,  pour  tous, 
fêtais  le  fils  d'un  négociant  de  Maurice,  habitant  Ta- 
matave  depuis  six  mois;  j'y  tombai  malade,  le  mé- 
decin m'ordonna  de  changer  d'air;  le  Melbourne, 
navire  appartenant  à  mon  père,  était  en  partance  pour 
Angontsi,  je  m*y  embarquai.  Mon  intention  était  de  faire 
quelques  excursions  dans  l'intérieur,  dans  le  but  de 
chasser  les  bœufs  sauvages. 

Ce  conte  parut  pour  le  moment  satisfaire  les  Ovas, 
mais  quelques  jours  après,  comme  j'insistais  pour  com- 
mencer mes  longues  promenades,  ils  eurent  quelques 
soupçons,  aussi  pendant  toutes  mes  absences  de  la  case, 
vinrent-ils  chaque  jour  demander  quel  était  le  véri- 
table but  de  mon  voyage;  la  réponse  fut,  bien  entendu, 
toujours  la  même. 

Ce  ne  fut  que  le  17  octobre  seulement  que  je  me  mis 
en  route;  nous  avions  reçu,pour  la  veille,  une  invitation 
à  dtner  du  gouverneur;  je  ne  crus  pas  devoir  refuser 
cette  invitation  pour  ne  pas  exciter  la  défiance  des  Ovas. 
Je  dis  à  mes  porteurs  que  nous  n'irions  qu'à  deux  jours 
de  marche,  mais  j'étais  bien  décidé  à  aller  plus  loin  ; 
si  j'avais  manifesté  l'intention  de  faire  une  plus  longue 
course,  le  commandant  m'en  aurait  probablement  em- 
pêché, ou  aurait  défendu  aux  Malgaches  de  m'accom- 
pagner.  Arrivés  au  point  fixé  comme  terme  du  voyage, 
nos  hommes  ne  voulurent  pas  aller  plus  loin,  prétex- 
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tant  de  la  promesse  faite  au  départ.  Après  bien  des 
pourparlers,  ils  consentirent  à  continuer  encore  pen- 
dant deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  nous  étions  ar- 
rivés au  pied  des  grandes  montagnes  de  Tintérieur, 
au  point  où  mon  voyage  commençait  à  avoir  de  Tin- 
térèt  ;  nous  comptions  arracher  à  nos  hommes  un  ou 
deux  jours  de  répit.  Tout  fut  inutile  ;  ils  se  plaignirent 
amèrement  de  notre  manque  de  parole ,  ils  voyaient 
clairement  que  de  concession  en  concession  nous  les 
entraînerions  jusqu'à  Maransette.  Si  au  départ  ils  eus- 
sent pu  soupçonner  que  tel  était  le  but  de  notre  voyage 
ils  auraient  refusé  de  nous  accompagner,  car  à  partir 
de  Magnembahemba,  point  extrême  que  nous  avions 
atteint,  le  chemin  dans  les  montagnes  est  excessivement 
pénible.  Voyant  que  je  ne  pouvais  rien  obtenir,  je 
donnai  le  signal  du  départ;  bien  m*en  prit,  car  deux 
heures  à  peine  s'étaient  écoulées,  que  nous  rencon- 
trions deux  aides  de  camp  du  gouverneur  de  la  province 
et  deux  soldats,  envoyés  vers  nous  pour  nous  empêcher 
d'aller  plus  loin. 

De  retour  de  ma  premièjfe  excursion,  j'en  entrepris 
deux  autres  :  l'une  sur  la  rivière  d'Angbé,  l'autre  dans 
la  direction  de  Voëbé,  on  les  trouvera  décrites  plus 
loin. 

Tout  ce  qui  va  suivre  provient  de  mes  propres  obser- 
vations ou  des  renseignements  pris  auprès  de  pei^sonnes 
qui  connaissent  Madagascar,  y  vivent  depuis  de  longues 
années  et  dans  lesquelles  je  pouvais  placer  ma  con- 
fiance. Je  n'ai  pas  cherché  à  relier  entre  elles  toutes  les 
observations  faites  sur  le  pays  par  différents  voyageurs, 
je  ne  donne  que  celles  que  j'sd  recueillies  moi-même  et 
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qai  se  rapportent  surtoat  à  la  côte  nord-est,  district 
que  je  devais  explorer. 
Le  29  octobre  nous  partîmes  d'Angontsi,  je  débarquai 

a 

à  Sainte-Marie  et  partis  en  chaloupe  pour  Tamatave, 
car  le  Melbourne  se  rendait  à  l'île  Maurice.  Les  calmes 
et  les  vents  nous  retinrent,  et  nous  arrivâmes  au  bout 
de  deux  jours,  accablés  par  la  fatigue  et  mourant  pres^ 
que  de  faim  et  de  soif,  nos  provisions  qui  avaient  été 
faites  pour  un  jour  à  peine  étaient  terminées  depuis 
longtemps  ;  huit  jours  après  mon  arrivée  à  Tamatave,  je 
pris  le  bateau  à  vapeur /^  Mascareigne  qui  me  conduisit 
à  Bourbon,  et  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de 
janvier  suivant  ^1864) ,  j'étais  de  retour  en  France. 
Le  travail  qu'on  va  lire  est  divisé  en  deux  parties  : 
l""  Description  de  mes  excursions  dans  la  province 
d'Angontsi  ; 

2°  Mœurs  et  coutumes  des  Malgaches  du  nord-^est 
de  Madagascar.  Ressources  du  gouvernement  ova, 
établissement  des  impôts,  etc.,  etc. 

EXCURSION  DANS  LA  PROVINCE  d'aNGONTSI. 

Limites  de  la  province.  —  La  province  d'Angontsi 
comprend  toute  la  partie  de  la  côte  nord-est  de  Ma- 
dagascar, située  entre  la  rivière  peu  profonde  de  Be- 
marivo,  dont  l'embouchure  est  par  la  latitude  IS^'ôA' 
sud  (ce  cours  d'eau  est  marqué  Vohemarina  sur  la 
carte  de  Robiquet)  et  le  ruisseau  de  Famolahana,  un 
peu  à  l'ouest  du  cap  Masoala.  La  frontière  suit  ce 
cour»  d'eau  et  passe  par  la  ligne  de  faîte  de  la  chaîne 
de  montagnes  formant  Taxe  de  la  presqu'île,  pour  at- 
teindre, à  une  distance  inconnue  dans  l'intérieur,  la 
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rivière  de  Bemarivo,  qui  sépare  la  province  d'Angontsi, 
de  celle  de  Vohemar. 

Population.  —  La  population  de  la  province  d'An- 
gontsi peut  se  diviser  comme  il  suit  : 

AmM.  Hommet. 

Bace  indigène.  8000  pouvant  fournir  2000  en  état  de  porter  les  armei. 
Race  ova iOOO  —  238  — 
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La  portion  de  la  province  sur  laquelle  je  puis  don- 
ner des  renseignements  exacts,  comprend  toute  la 
contrée  située  au  sud  de  la  rivière  Monangara-bé  ; 
pour  le  reste  j'e  ne  pourrai  donner  que  des  indications 
fournies  par  les  gens  du  pays. 

Orographie  y  hydrographie.  — Le  centre  de  la  pres- 
qu'île d'Angontsi  est  occupé  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes trës-élevées,  dont  on  ne  connaît  pas  exactement 
Torientation.  Si  Ton  en  juge  par  les  collines  les  plus 
basses,  elle  aurait  deux  directions  différentes  :  Tune 
nord-sud  magnétique  (1),  soit  nord  10^  ouest,  corres- 
pondant à  la  partie  comprise  entre  le  cap  Masoala  et 
le  parallèle  d'Angbé  ;  l'autre  nord  &0^  ouest,  pour  la 
région  située  au  nord  de  ce  dernier  point.  D'après 
cette  dernière  orientation,  ces  montagnes  iraient  re- 
joindre Taxe  central  de  l'tle ,  suivant  une  ligne,  qui 
prolongée  vers  la  côte  nord-ouest,  suivrait  le  cours  de 
la  rivière  Somberano  et  côtoierait  la  partie  ouest  de  la 
baie  de  Fassandava.  Toutes  ces  montagnes  et  les  colli- 
nes parallèles  ont  été  fracturées  normalemeu#à  la  côte, 

(I)  En  1863,  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  à  111e  de  Sainte- 
Marie,  était  de  10»  39'oaeit. 
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c'est  par  ces  cassures  que  les  rivières  arrivent  à  la  mer. 

A  peu  de  distance  du  rivage,  à  3  kilomètres  au  plus, 
se  trouve  une  première  rangée  de  collines  peu  élevées, 
limitant  à  l'ouest  la  région  sablonneuse  et  marécageuse. 
Les  ruisseaux,  qui  autrefois  servaient  à  l'écoulement 
des  eaux  tombant  sur  le  littoral,  n'ayant  pas  assez  de 
pente,  ni  un  débit  assez  considérable  pour  refouler  les 
sables  que  poussaient  continuellement  les  vents  de 
sud-est  et  de  nord-est,  ont  été  complètement  barrés. 
Un  cordon  côtier,  une  véritable  levée  de  sables  s'est 
ainsi  formée  tout  le  long  de  la  côte  et  a  empêché  l'é- 
coulement des  eaux.  Les  rivières  à  forte  pente  ou  à 
grand  débit  ont  pu  seules  contrebalancer  l'action  des 
vents,  mais  leurs  embouchures  sont  considérablement 
rétrécies  et  on  prévoit  le  moment  où,  obligées  d'allon- 
gerleur  cours  par  suite  des  ensablements  successifs, 
elles  subiront  le  sort  des  cours  d'eau  plus  faibles. 

La  formation  des  dunes  a  donc  eu  pour  résultat,  en 
empêchant  Téconlement  naturel  de  la  plus  grande 
partie  des  pluies  qui  tombent  entre  les  premières  col- 
lines et  la  mer,  de  former  les  marais  qui,  depuis  le 
cap  Masoala  jusqu'à  Manangara-bé,  longent  toute  la 
côte.  Ces  marais  au  niveau  de  la  mer,  sont  inondés 
d'eau  salée  à  l'époque  des  hautes  marées  très-com- 
munes dans  cette  région.  Le  mélange  d'eau  de  mer  et 
d'eau  douce  donne  lieu  à  la  production  de  véritables 
forêts  de  palétuviers,  foyer  des  fièvres  si  connues  de 
Madagascar. 

A  Touest  de  la  première  ligne  de  collines  se  trouve 
une  plaine  inclinant  sensiblement  vers  la  mer.  D'une 
largeur  presque  nulle  au  sud  de  Voê-bé,  elle  va  s*élar- 
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gissast  vers  le  nord  ;  à  Magnembabemba,  elle  a  3  lieues 
de  large.  D'après  les  renseignements  de  M.  Goinet, 
mon  interprète,  qui  a  habité  pendant  longtemps  les 
environs  de  Vohemar,  sa  dimension  transversale  aug- 
menterait encore  au  nord  du  Manangara-bé  et  toute 
la  partie  comprise  entre  cette  rivière  et  Vohemar,  of- 
frirait les  mêmes  caractères  orographiques  que  la 
partie  située  par  le  travers  d'Ongbé. 

Cette  plaine,  légèrement  ondulée,  surtout  vers  le 
nord,  n'a  de  marais  que  près  des  rivières,  encore  sont- 
ils  de  peu  d'étendue  ;  ils  pourraient  être  facilement 
asséchés  au  moyen  de  tranchées  transversales. 

A  Touest  de  la  région  plate,  commence  une  série  de 
montagnes  parallèles  augmentant  rapidement  de  hau- 
teur jusqu'à  la  chaîne  centrale.  Toute  cette  zone  est  cou- 
verte de  forêts  impénétrables,  les  rivières  n'y  sont  plus 
navigables  même  en  pirogue,  à  cause  de  la  pente  très- 
forte  des  valléeset  des  rochers  qui  en  obstruent  le  cours. 

Au  cap  Hasoala,  la  ligne  de  faite  arrive  insensible- 
ment à  la  mer  ;  le  premier  relief  un  peu  sensible  n'a 
pas  plus  de  60  mètres  d'élévation .  A  partir  de  là,  les 
sommets  augmentent  rapidement  de  hauteur,  en  même 
temps  que  le  massif  montagneux  occupe  un  espace 
horizontal  plus  considérable  ;  par  la  latitude  de  l'em- 
bouchure du  Manangara-bé,  les  pics  les  plus  élevés  doi- 
vent atteindre  une  élévation  d'au  moins  2000  mètres. 

Géologie.  —  Tout  le  pays  situé  à  Test  de  la  chaîne 
qui  forme  Taxe  de  la  presqu'île  d'Angontsi,  est  recou- 
vert d'une  couche  épaisse  de  terre  végétale  et  d'une 
forêt  presque  continue;  il  n'existe  d'éclsûrcies  que 
dans  les  parties  incendiées  par  les  indigènes  pour  leurs 
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plantations  de  riz.  Dans  des  conditions  pareilles,  les 
recherches  géologiques  et  minéralogiques  sont  exces- 
sivement difficiles.  On  ne  pent  pénétrer  dans  Fin- 
teneur  qu'en  suivant  les  deux  routes  d'Angontsi  à 
Maransette   (baie  d'Antongil],  l'une  allant  au  nord, 
l'autre  au  sud,  ou  bien  en  remontant  les  rivières.  En 
dehors  des  sentiers,  la  forêt  est  complètement  impé- 
nétrable même  poar  les  Malgaches.  On  ne  trouve  que 
quelques  blocs  de  rochers  en  place  et  des  cailloux 
roulés  ;  leur  nature  toujours  la  même  (basaltique  ou 
granitique]  indique  suffisamment  celle  du  sous-sol.  La 
meilleure  manière  d'ailleurs  de  faire  connaître,  sous 
tous  les  points  de  vue,  la  partie  du  pays  que  j^ai 
explorée,  est  de  décrire  les  excursions  que  j'ai  faites. 
Mon  point  de  départ  était  Tsicori,  au  sud  du  port 
improprement  nommé  Angontsi.  Ce  dernier  nom  lui  a 
été  donné  à  cause  de  l'île  d' Angontsi  formant  le  pro- 
longement du  cap  est  ;  elle  sert  de  point  de  reconnais- 
sance aux  navires  à  destination  d'Angbè. 

Le  port  est  formé  par  une  rade  foraine,  que  ferment 
du  côté  de  la  mer  deux  pâtés  de  coraux  laissant  entre 
eux  une  passe  très-large  ouverte  au  nord-est.  Le 
mouillage  est  bon,  les  bâtiments  tiennent  bien  sur 
leurs  ancres,  même  dans  la  saison  de  l'hivernage, 
époque  pendant  laquelle  les  vents  soufflent  dans  la 
direction  de  l'entrée.  Angontsi  est  le  port  le  plus  sûr 
de  toute  la  côte  est  de  Madagascar,  depuis  Vohemar 
jusqu'à  Mahala,  au  sud  de  Tamalave,  à  l'exception  ce- 
pendant de  celui  de  Sainte-Marie.  La  carte  de  M.  Bridet, 
capitaine  de  port  à  Saint-Denis  (Réunion),  montre  que 
les  routes  parcourues  par  les  cyclones  n'ont  jamais 
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atteint  la  latitude  du  cap  est;  d'ailleurs,  personne  dans 
le  pays  ne  se  rappelle  avoir  vu  de  ces  bourrasques,  si 
communes  dans  la  partie  comprise  entre  la  bide  d'An- 
tongil  et  Fort-Dauphin. 

A  peu  de  distance  du  village  de  Tsicori,  composé 
de  huit  cases,  se  trouve  celui  d'Androham-baza  (où 
sont  les  Européens) ,  comprenant  une  vingtidne  d'ha- 
bitations. C'est  là  qu'est  la  douane  et  la  plus  grande 
partie  des  officiers  ovas  s'occupant  de  conunerce.  Tout 
navire  arrivant  dans  le  port,  ne  peut  communiquer 
avec  la  terre  que  par  ce  point  ;  les  capitaines  de  ba- 
teaux  marchands  ne  peuvent  commencer  leurs  opéra- 
tions qu'après  s'être  entendus  avec  le  commandant 
de  la  province  mandé  à  cet  effet. 

Les  courses  que  j'ai  faites  dans  l'intérieur  ou  sur  la 
cAte,  sont  les  suivantes  : 

1*  Sur  la  route  d' Angontsi  à  Maransette  (baie  d' An- 
tongil)  en  passant  par  le  nord;  2*  sur  la  rivière 
d' Angbé  ;  S^  sur  la  plage  de  Vohébé. 

Rouie  d'Anganisi  à  Maransette  en  passofU  par  le 
nord.  —  La  route  qui  part  d'Androbam-baza  suit  la 
plage  en  contournant  le  port,  et  arrive  à  2  kilomètres 
plus  loin  au  village  d' Angbé  (AngKo  complet,  6é  beau- 
coup; grande  rivière)  y  composé  d'une  dizaine  de 
cases.  Ce  village  se  trouve  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière du  même  nom,  dont  je  parlerai  plus  longuement 
en  décrivant  ma  seconde  excursion.  On  aperçoit  sur 
la  berge  de  droite,  à  peu  de  distance  des  habitations, 
un  petit  fortin  en  terre  abandonné  depuis  longtemps. 

La  rivière  se.  passe  en  pin^ues.  Le  sentier  sur  la 
rive  gauche,  entre  dans  des  baziers  qui,  sur  une  lar- 
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geur  de  i  kiiomëtre,  longent  la  côte.  Nous  voyons  sur 
notre  passage  des  bois  assez  beaux  formés  de  vacoas, 
de  badamiers,  de  ramé,  de  naths  et  de  iilaos  (qui  rem- 
placent notre  pin  maritime  pour  la  fixation  des  dunes), 
enfin  de  différentes  lianes  à  caoutchouc  et  de  Tarbuste 
à  gomme  élastique.  La  route  passe  ensuite  le  long  de 
quelques  petits  marais  et  arrive  au  village  de  Saacels, 
composé  de  onze  cases.  Au  milieu  de  la  placç  se  trouve 
un  mât  de  pavillon,  sur  lequel  on  hisse  le  drapeau  ova 
quand  un  navire  est  signalé  au  large,  ou  quand  un 
officier  supérieur  est  de  passage.  Gomme  au  hameau 
précédent,  on  remarque  sur  le  bord  de  la  mer  un  fortin 
en  ruine.  La  distance  d'Angbé  à  Saacels  est  d'environ 
2  kilomètres. 

A  partir  de  ce  point,  le  chemin,  parallèle  à  la  côte, 
laisse  à  droite  la  lisière  de  bois  d'un  kilomètre  d'ér 
paisseùr  qui  longe  le  littoral  et  passe  dans  une  petite 
plaine  sablonneuse,  dont  le  sol  est  formé  de  sable  blanc 
qucirtzeux.  Le  quartz  est  blanc  laiteux  et  contient  quel- 
ques rares  cristaux  transparents  ;  il  doit  provenir  de 
la  désagrégation  des  granités  des  montagnes  de  Tinté- 
rieur,  ou  des  quartzites  formant  le  fond  de  la  mer  ;  le 
mica  est  peu  abondant,  je  n*ai  pas  trouvé  de  cristaux 
de  feldspath.  Cette  plaine  s'étend  à  2  kilomètres  à 
l'ouest  jusqu'aux  premières  collines  dont  le  pied,  au 
commencement  de  l'époque  géologique  actuelle,  devait 
être  baigné  par  la  mer.  Elles  sont  formées  de  basaltes 
en  décomposition.  La  terre  provenant  de  ces  rochers 
est  d'une  couleur  rougeâtre,  facilement  reconnaissable 
et  excessivement  fertile.  Le  contraste  est  frappant  : 
tandis  que  le  sol  d'origine  volcanique  est  recouvert 
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d'une  végétation  luxuriante,  la  région  basse,  sablon- 
neuse,  ne  contient  qne  de  maigres  pâturages  et  quel- 
ques plantes  aquatiques  sur  le  bord  des  marais.  Cette 
différence  est  tellement  tranchée,  que  très-souvent  on 
peut  à  de  grandes  distances  déterminer  la  nature  du 
terrain. 

Continuant  notre  route,  nous  passons  tantôt  dans 
les  haziers  qui  longent  la  mer,  tantôt  sur  la  plage,  pour 
arriver  dans  une  grande  baie  bordée  de  coraux  et  au 
fond  de  laquelle  se  trouvent  deux  villages.  Le  premier, 
Fafam-boaye  (planche  aux  caïmans) ,  se  compose  de 
15  cases  ;  c'est  le  point  d'où  part  le  chemin  qui  con- 
duit au  fort  d' Ambohitsara,  résidence  du  commandant 
ova  de  la  province  d'Angontsi  (1).  Le  deuxième  ha- 

(i)  Le  fort  on  batterie  d^Ambohitsara  (Ambonich,  montagne,  — 
Tiara^  bonne)  marqaé  lar  la  carte  de  Robiquet  an  snd  da  port  d'An- 
gontfi,  n'a  Jamaîa  existé  en  ce  point. 

La  position  d'un  poste  Ova  change  avec  le  conunandant.  Celui 
qui  nous  occupe,  placé  d'abord  sur  la  première  colline  à  l'ouest  de 
Fafam-boaye,  avait  été  transporté  par  le  prédécesseur  du  gouverneur 
actuel,  à  une  certaine  distance  du  pied  de  la  montagne,  et  par  ce 
dernier,  dans  une  position  intermédiaire,  au  lien  nommé  Andranovelo 
(è  rea« courants).  Ce  fortin  est  entouré  de  marais,  à  Teiception  do 
(M  ouest,  01^  se  trouve  une  source  d'eau  vive  qui  lui  a  valu  son  nom. 

Malgré  tontes  mes  instances,  il  ne  m'a  pas  été  permis  de  viaitev 
cette  redoute,  mais  les  renseignements  fournis  par  les  indigènes  me 
permettent  d'en  faire  une  description  assez  complète. 

Elle  se  compose  de  trois  enceintes  : 

La  pnmière»  celle  de  Tintérieur,  dans  laquelle  se  tnrave  rhtbita- 
tioB  du  eonmiandant,  ainsi  que  les  dépendances,  est  formée  d'une 
palissade  entourant  une  levée  de  terre  de  6  mètres  de  hauteur. 

La  deuxième,  également  en  piquets,  contient  les  cases  des  officiers 
et  soldats  Ovas. 

Ces  deoi  enceintes  ont  quatre  portes,  placées  au  quatre  jioints  de 
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meau,  situé  à  1  kilomètre  plus  loin  que  le  précédent, 
compte  10  cases;  on  l'appelle  Vinang-ny-Marimbo, 
{embouchure  du  Marimbo)^  sa  position  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Marimbo  lui  a  valu  son  nom. 

Ce  cours  d'eau,  comme  celui  d'Angbé,  est  presque 
complètement  barré  par  les  dunes  en  voie  de  forma- 
tion. Au  point  où  il  se  jette  dans  la  mer,  il  n'a  qu'une 
vingtaine  de  mètres  de  large,  mais  à  peu  de  distance 

rhoriion  et  formaot  avant-corps  sur  le  reste  de  la  palissade.  Les 
portes  da  Dord,  da  sad  et  de  Test  sont  défendaes  chacirae  par  deax 
pièces  de  eanoa,  mootées  comme  celles  du  fort  de  Tamatave  sur  des 
pivota  eu  bois.  Ainsi  posées,  Teffet  du  recul  les  jette  à  terre  et  à 
chaque  décharge  on  est  obligé  de  les  remettre  i  force  de  bras  sur  ces 
grossiers  affûts.  Celles  qui  défendaient  la  porte  de  Vouest  ont  été 
envoyées,  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  à  nn  commandant  en  second  dé- 
pendant de  celui  d*Ambohitsara,  à  qui  H  avait  été  ordonné  d'installer 
uo  poste  à  Sambara  (bouche  S  rMère).  Ce  point,  situé  à  Tembon- 
cbiire  de  la  rivière  Bemarive»»  i  deux  milles  w  sud  de  la  frontière 
nord  de  la  province  d*Aogontsi,  possède  nu  bon  port,  le  seul  qui 
existe  entre  Vohemar  et  Angbé,  et  où  des  navires  de  300  tonneaux 
peuvent  mouiller.  Ce  poste  a  probablement  été  établi  pour  surveiller 
la  forêt  de  Copaliers,  dont  la  prise  de  possession  avait  été  faite  par 
les  agents  de  la  compagnie  de  Madagascar,  et  qui,  de  25  milles  an 
sud  et  Vohèinar,  s*éteod  jusqu'à  >a  rivière  d*Andaroiii  doot  je  parlerai 
bientôt. 

La  troisième  enceinte,  de  même  nature  que  les  autres,  laisse  entre 
elle  et  la  seconde  uo  espace  assez  vaste  dans  lequel  se  trouve  le 
village,  composé  de  150  à  200  cases,  et  dont  la  population  est  de 
7  à  800  âmes.  Dans  ce  chiffre  sont  compris  les  officiers  Ovas,  les 
soldats,  quelques  indigèoes,  les  esclaves,  les  femmes  et  les  enfants. 
fji  gamisea  forme  un  effectif  de  158  hommes^  dont  80  soldats  et 
78  officiers.  Les  premiers  ont  pour  armes  la  sagaïe  et  des  fusils  de 
munition  à  pierre,  de  fabrique  anglaise,  tandis  que  les  autres  n'ont 
que  le  sabre  et  Tépée. 
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en  amoDt,  cette  dimension  atteint  &0  mètres.  Les  rives 
sont  bordées  de  palétuviers  jusqu'au  point  où  l'éléva- 
tion progressive  du  sol  ne  permet  plus  à  l'eau  de  mer 
d'arriver;  toute  cette  partie  est  très-insalubre.  Les 
pirogues  peuvent  remonter  cette  rivière  pendant  une 
journée  ;  sa  profondeur  moyenne»  ou  plutôt  celle  des 
passes,  est  donc  d'au  moins  O'^^âO  au  mois  d'octobre» 
c'est-à-dire  pendant  la  saison  sèche. 

Le  Marimbo. traversé,  le  chemin  suit  les  bords  d'une 
grande  baie  complètement  entourée  de  récifs  ;  pour  la 
première  fois,  je  rencontre  des  roches  en  place  ;  elles 
forment  un  petit  cap  limitant  la  baie  au  nord.  Ce  sont 
des  quartzites  stratifiés,  ressemblant  beaucoup  à  ceux 
de  rUe  de  Sainte-Marie  et  aux  échantillons  rapportés 
des  environs  de  Vohemar.  Ces  couches  appartiennent 
probablement  au  terrain  tertiaire;  leur  direction  est 
nord  15o  est  et  leur  pendage,  AS""  à  Test.  Elles  ont  été 
soulevées  et  métamorphisées  par  l'éruption  basaltique 
qui,  du  cap  Masoala,  s'étend  jusque  près  de  Vohemar. 

Dans  la  direction  de  ces  bancs  se  trouve,  vers  le 
nord,  un  mamelon  isolé  de  basalte,  à  droite  duquel 
passe  le  sentier.  La  route  se  rapproche  ensuite  des 
collines,  qu'elle  suit  sur  une  certaine  longueur.  Le  sol, 
formé  de  roches  volcaniques  décomposées  et  d'un  peu 
de  sable  quartzeux,  est  excessivement  fertile  ;  l'épais- 
seur de  la  terre  végétale  paraît  être  considérable.  Sur 
la  droite  se  trouve  une  plaine  basse»  humide,  couverte 
de  gras  pâturages  où  paissent  de  magnifiques  trou* 
peaux  de  bœufs  à  bosse,  et  terminée  comme  toujours 
vers  la  mer,  par  un  épais  rideau  de  bois.  De  nom- 
breuses CAses,  habitées  par  des  esclaves,  prouvent 
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que  ce  terrain  convient  très-bien  à  la  cultare  du  riz. 

Nous  pénétrons  ensuite  dans  une  véritable  forêt  de 
beaux  manguiers,  elle  a  une  lieue  de  longueur;  le 
cfaemin  passe  sous  une  véritable  voûte  de  verdure.  Cet 
endroit,  aimé  des  Malgaches,  devait  autrefois  contenir 
plusieurs  villages,  que  la  mort  des  chefs  a  fait  pro* 
gressivement  transporter  en  d'autres  points. 

Au  sortir  du  bois,  on  aperçoit  une  dizaine  de  cases 
habitées  exclusivement  par  des  Ovas.  Placé  dans  une 
situation  délicieuse,  au  pied  d'une  colline,  entouré  de 
superbes  champs  de  riz  et  de  manioc,  ce  hameau  est 
renommé  pour  son  eau  fraîche  et  pure,  ce  qui  lui  a 
valu  son  nom  d'Andranovelo  {à  Peau  vive).  Presque 
immédiatement  après  on  entre  dans  un  bois  aboutis- 
sant à  un  marais  salin  couvert  de  palétuviers  au  milieu 
desquels  on  aperçoit  des  quartzites  en  tout  semblables 
à  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  On  traverse  ensuite 
une  petite  rivière  nommée  Anranotani  {à  Feau  qui 
vient  de  ierre)^  qui  prend  sa  source  à  peu  de  dis- 
tance de  la  mer.  Le  terrain  est  sablonneux  et  recouvert 
d'une  couche  peu  épaisse  de  terre  provenant  de  la  dé- 
composition de  blocs  de  basaltes  roulés. 

Le  chemin  gagne  le  bord  de  la  mer  pour  suivre  une 
grande  baie  fermée  au  large  par  un  banc  trës-étendu 
de  coraux  sur  lequel  les  vagues  viennent  sel)riser.  En 
plusieurs  places  se  trouvent  quelques  passes  étroites, 
assez  profondes  pour  permettre  aux  boutres  arabes, 
qui  font  le  commerce  de  la  côté,  de  se  mettre  à  l'abri 
dans  les  gros  temps.  Au  fond  de  sa  baie,  on  rencontre 
deux  villages  de  15  cases  en  tout,  appelés  Anvo- 
rano  [au  milieu  de  Veau) ,  parce  qu'ils  sont  bâtis  au 
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milieu  des  marais.  Ceux-ci  venaient  autrefois  se  déver- 
ser dans  la  mer  par  plusieurs  embouchures  encore 
visibles,  actuellement  obstruées  par  les  sables,  mais 
qu'on  pourrait  facilement  déblayer.  Ce  point  parait 
très-malsain  ;  les  miasmes  qui  se  dégagent  du  sol  ont 
autant  d'action  sur  les  Ovas  que  sur  les  Européens; 
ils  sont  malingres,  chétifs  ;  les  enfants  indigènes  ont  le 
ventre  ballonné,  signe  caractéristique  d'engorgemen  ts 
abdominaux,  et  par  conséquent  de  la  présence  de  la 
fièvre  dans  cette  région  à  Tétat  permanent. 

La  distance  de  Vinang-ny-Marimbo  à  Anivorano  est 
d'environ  h  lieues. 

Nous  faisons  toujours  route  le  long  de  la  plage  ;  nos 
porteurs  enfoncent  dans  le  sable  jusqu'à  la  cheville  et 
se  fatiguent  beaucoup.  Au  large,  nous  apercevons  tou- 
jours la  longue  ligne  de  récifs,  tandis  que  nous  avons 
à  gauche  un  interminable  rideau  de  bois.  Les  essences 
sont  toujours  les  mêmes,  les  caoutchoucs  abondent, 
quelques  échantillons  de  ramé  sont  d'une  grande  taille  ; 
plusieurs,  parfaitement  droits,  atteignent  certaine- 
ment 50  mètres  de  hauteur;  le  diamètre  du  tronc 
étant  de  O'^TO  au  collet 

A  3  ou  A  kilomètres  des  deux  villages  précédents 
on  en  trouve  un  autre,  celui  de  Santaa»  composé  de 
10  cases.  A  une  faible  distance,  on  rencontre,  sur  la 
plage,  des  grès  à  ciment  calcaire  en  voie  de  forma- 
tion ;  ils  proviennent  de  l'agglutination  des  sables,  et 
occupent  une  étendue  très<faible  ;  je  les  indique  seule- 
ment  pour  mémoire. 

A  une  lieue  plus  au  nord,  nous  trouvons  le  village 
de  Amboambo  {jm  peu  élevé)  ^  contenant  10  cases,  et 
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remarquable  par  on  latanier  énorme  qui  pousse  près 
des  habitations.  Cet  arbre ,  de  la  famille  des  palmiers, 
n'existe  pas  dans  le  centre  et  le  sud  de  Madagascar  ; 
dans  le  nord,  il  est  très-abondant,  et  remplace  le  ra- 
vénal  ou  arbre  du  voyageur,  devenu  très-rare. 

A  600  mètres  plus  loin  commence  une  colline  de 
1  kilomètre  et  demi  de  longueur,  baignée  par  la  mer; 
pour  la  première  fois,  je  rencontre  des  basaltes  en 
place.  Ces  produits  volcaniques  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes.  La  roche,  qui  compose  la  première,  est 
très-dure  et  très-tenace  ;  on  y  distingue  facilement  des 
cristaux  de  Péridat  et  de  Labrador  composant  la  pâte. 
Ces  caractères  correspondraient  assez  bien  à  la  variété 
doléritique.  Dans  la  seconde  roche,  la  pâte  basaltique 
est  moins  compacte,  très-souvent  grenue  et  rougeâtre; 
elle  contient  de  nombreux  noyaux  de  chaux  carbonatée 
et  de  zéolithes  ;  cette  espèce  correspond  au  basalte  va- 
riolitique.  Très-facilement  décomposable  à  l'air,  c'est 
à  lui  qu'on  doit  la  formation  de  cet  immense  manteau 
de  terre  végétale  très-fertile  qui  recouvre  le  pays. 
Tout  le  massif  de  Amboambo  est  sillonné  de  nom- 
breuses fentes  aifectant  deux  directions  principales, 
nord  17"  ouest  et  nord  T?*"  ouest;  les  premières  sont 
remplies  de  quartz  blanc  laiteux,  les  secondes  de  pé- 
trosilex.  La  direction  de  ces  masses  volcaniques  est 
encore  nord  iT*  ouest,  identique  avec  celle  des  cou- 
ches de  quartzités  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

En  continuant  la  route,  on  arrive  bientôt  au  village 
d'Andaroni,  composé  de  10  cases,  situé  à  300  mètres 
environ  au  sud  de  la  rivière  du  même  nom,  sur  une 
pointe  de  sable  et  dans  une  position  exactement  sem- 
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blable  à  celle  des  villages  de  Marimbo  et  Anglée. 

L'einboQchure  de  la  rivière,  refoulée  vers  le  nord 
par  la  formation  continue  des  dunes,  aurait  été  com- 
plètement barrée  sans  une  crête  basaltique  qui  en 
forme  l'entrée,  et  qui  la  préserve  des  ensablements; 
cette  digue  naturelle  présente  les  mêmes  caractères 
et  la  même  direction  que  les  roches  que  je  viens  de 
décrire. 

Au  point  où  elle  se  jette  dans  la  mer,  la  rivière  n'a 
que  30  mètres  de  large,  tandis  qu'en  *face  du  village 
elle  en  a  150  ;  les  bords  sont  garnis  de  palétuviers  jus- 
qu'à 2  kilomètres  dans  l'intérieur.  Gomme  les  autres 
grands  cours  d*eau  traversés  depuis  Angontsi,  elle 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  centrales  nom- 
mées Ambaenrambo  {aux  lianes  de  bétel);  elle  peut 
se  remonter  en  pirogue  pendant  une  journée;  plus 
loin,  elle  n'est  pas  navigable  à  cause  des  rapides. 

La  rivière  traversée,  on  entre  dans  le  village  Vi- 
nang*ny*Andaroni,  composé  de  1 0  cases  ;  à  partir  de 
ce  point,  nous  quittons  le  rivage.  Le  chemin  traverse 
de  Test  à  l'ouest  une  plaine  marécageuse  contenant  de 
gras  pâturages,  et  donf  le  sol  est  formé  de  sable  quart- 
zeux,  recouvert  de  bois,  de  roches  basaltiques.  On 
atteint  bientôt  le  pied  de  la  colline  de  Befala  {beau-- 
coup  de  fleurs),  également  de  formation  volcanique. 
Tous  les  environs,  aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre, 
ne  présentent  que  des  terres  rouges  provenant  de  la 
décomposition  des  basaltes  et  d'une  fécondité  extraor- 
dinaire. Les  herbes  y  sont  d'une  hauteur  prodigieuse  ; 
à  peine  si  du  hautde  mon  takon  (1)  je  puis  en  atteindre 

(1)  Le  takon,  ou  paliDqain  découvert,  et  trèa  en  usage  à  Mada* 
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le  sommet.  La  canne  à  sucre,  le  café,  les  épices,  le 
coton,  y  réussiraient  très-bien  ;  les  copaliers  y  sont  en 
grand  nombre,  et  commencent  la  forêt,  qui,  longeant 
la  mer,  arrive  jusqu'à  25  milles  deVohemar;  la  plaine 
est  parsemée  de  cases  habitées  à  l'époque  de  la  cul- 
ture du  riz. 

Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  le  versant 
des  collines,  nous  les  gravissons  de  l'est  à  l'ouest  ; 
nous  atteignons  au  sommet  la  côte  de  106  métrés  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  chemin  passe  dans  les  bois  par  une  pente  ra- 
pide ;  c'est  une  véritable  route  de  3  mètres  de  large 
dans  une  forêt  magnifique  ;  elle  fut,  dit-on,  tracée  par 
les  officiers  du  Polonais  Benyowski,  lorsque  celui-ci 
dominait  dans  cette  partie  de  l'Ile  de  Madagascar.  Jus- 
qu'au haut  de  la  montagne,  on  rencontre  des  copa- 

gascar  ;  il  est  employé  daos  les  plas  petites  courses.  Il  est  formé  de 
deux  longues  pièces  de  bois,  de  2*°, 50  de  long^  O^^Oe  d^épaisseur,  et 
0">i08  de  hauteur,  écartées  l*ane  de  Fautre  d'environ  0™,60,'et  main- 
tenus par  quatre  tringles  en  fer  transversales,  boulonnées  ;  sur  les 
deux  du  centre,  se  trouve  une  toile  à  voile,  servant  de  siège  et  pas- 
sant  sur  un  dossier  en  fer  légèrement  incliné  vers  Farrière.  Les  pieds 
du  voyageur  s'appuient  sur  une  planchette  soutenue  par  deux  petites 
cordes.  Quatre  hommes  sur  les  épaules  desquels  reposent  les  bras 
du  takon,  servent  au  transport  ;  dans  les  bons  chemins^  ils  vont 
presque  continaellement  au  pas  gymnastique  ;  les  porteurs  se  chan- 
gent généralement  tous  les  quarts  d'heure  ;  il  faut  ordinairement 
douze  hommes  par  palanquin. 

Tout  Malgache  est  mineur  s'il  n'est  pas  marié.  Après  le  décès 
du  père,  la  part  appartenant  aux  célibataires  est  déposée  chez  un 
ami  ;  elle  n^est  rendue  à  son  légitime  propriétaire  que  quand  il  a  pris 
femme. 
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Uers;  ma^is,  à  partir  de  là,  cette  essence  dispi^rait,  car 
•lie  a  besoin  I  pour  prospérer,  de  Vaix  salin  de  la  mer. 

La  descente  est  aussi  roide  que  la  montée  ;  de  tous 
^tés  on  est  entouré  d'arbres  tr^élevés,  d'espèces 
rares  et  de  bambous  d'environ  25  mètres  de  haut.  Au 
point  le  plus  bas,  mon  baromètre  accuse  une  élévation 
de  21  mètres  au-*dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Au  pied  de  la  colline,  on  trouve  une  petite  plaine 
d'une  largeur  de  1  kilomètre,  presque  exclusivement 
formée  de  sables  quartzeux.  La  végétation  cesse  tout  à 
coup  ;  les  beaux  pâturages  et  les  belles  forêts  sont  rem- 
placés par  une  herbe  rare  et  courte  et  par  des  rave* 
nais.  La  route  suit,  du  sud  au  nord,  cette  vallée  sa* 
blonneuse  sur  une  longueur  de  3  kilomètres,  jusqu'au 
village  de  Bevapara,  composé  de  12  cases,  et  éloigné 
d'environ  à  lieues  du  village  d'Andaroni*  Ce  point 
sert  de  halte  aux  voyageurs  qui  se  dirigent  sur  Ma- 
ransette  ;  il  est  à  30  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Pour  continuer  le  voyage  on  revient  sur  ses  pas,  et 
à  1  kilomètre,  on  reprend  la  route  dite  de  Benyowski, 
qu'on  avait  quittée.  On  traverse  bientôt  une  série  de 
collines  basaltiques  et  de  ravins,  au  milieu  d'une  forêt 
vierge  de  2  lieues  de  large,  dans  laquelle  on  rencontre 
à  chaque  pas  l'ébëne,  le  tamoka,  le  nath,  Fintsi,  Tan- 
dromeno,  l'arbre  à  caoutchouc,  enfin  toutes  les  es- 
sences très-nombreuses  dont  je  parlerai  plus  bas  à 
l'article  Bois.  La  route  a  3  mètres  de  large,  et  peut 
être  presque  partout  parcourue  à  cheval.  Dans  le  fond 
des  ravins  seulement,  elle  est  défoncée  par  le  passage 
des  bœufs  venant  de  Tintérieur  ;  un  sentier  trèsHroide 


Gôntourne  les  parties  m&tivedêes.  Le  préiDi«r  65tttûèt 
traversé  se  trouve,  à  62  mètres  àtt«>desSttS  du  ttivéâti 
de  lafflêr;  le  raviû  qui  le  suit  a  8d^,80;  le  point  le 
plus  élevé  de  la  dernière  colline  de  Touest  atteint  lu 
Côte  de  bQ'^fii,  et  enfin,  le  pied  de  celle-ci  a  31^,66. 
La  forêt  S'arrête  à  cette  dernière  colline  \  on  tra*^ 
verse  ensuite  une  grande  plaine  mamelonnée  d'une 
largeur  de  iâ  kilomètres,  qui  s'étend  jusqu'&uï 
'^  premières  grandes  montagnes  de  Tintérieur.  Là  route 
\  allant  de  Test^à  l^ouest,  traverse  des  c&rdamones  sau- 
^^àges  et  des  plantes  herbacées  d'une  bantettr  prodi- 
gieuse. Le  sol,  couvert  d'alluvions  provenant  de  la  dé^ 
composition  des  roches  basaltiques  dont  la  contrée  est 
formée,  est  d'une  très^grande  fertilité.  Cette  plaine 
s'étend,  an  nord  et' au  sud,  sur  une  très-grande  sur- 
face. Dans  la  première  direction,  on  remarque  un 
mouvement  de  terrain  correspondant  à  la  vallée  du 
Beuve  M^nangara-^bé.  Ce  fleuve,  qui  se  jette  dans  la 
mer  à  peu  de  distance  de  Berapaza,  suit  une  direction 
est^-ouest  jusqu'à  5  lieues  dans  l'intérieur;  là  il  se 
divise  en  deux  branches,  Tune  allant  au  nord  ef  l'autre 
au  sud.  Au  milieu  de  cette  plaine  Se  trouvent  dissé- 
minées une  soixantaine  de  cases  formant  ce  qu'on 
appelle  le  village  de  Magnembahemba.  Les  buttes 
sont  entourées  de  plantations  de  cannes  à  sucre  ayant 
0*,08  de  diamètre  et  2», 50  de  hauteur,  avec  les- 
quelles les  indigènes  fabriquent  une  liqueur  fermentée 
nommée  betsa-betsa. 

Magnembahemba,  qui  se  trouve  à  Aft",  iO  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  le  point  le  plus  éloigné  de  la 
edte  que  j'ai  pu  atteindre.  Arrivés  là,  mes  porteurs 
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refusèrent  d^ aller  plus  loin  ;  force  me  fut  donc  de  don- 
ner le  signal  du  retour. 

Au  delà  du  village  précédent,  le  chemin  qui  con- 
duit à  Maransette  remonte  jusqu'à  sa  source  rafiluent 
sud  du  Manangara-bé,  traverse  la  chatnç  par  un  col 
assez  baç  correspondant  à  cette  vallée»  puis  suit  une 
direction  sensiblement  sud-ouest,  pour  arriver  à  Fan- 
çienne  Louisbourg,  à  remboucbure  de  la  rivière  Ting- 
bale,  en  face  de  la  baie  d'Antongil. 

Route  de  Benyowsky,  —  Benyowski,*dans  ses  Mé- 
moires, parle  d'une  route  de  28  lieues  qu'il  aurait  fait 
faire  pour  relier  Angontsi  à  Louisbourg.  Elle  aurait  été  I 

commencée  des  deux  côtés  à  la  fois  ;  sa  partie  ouest 
sous  la  direction  de  M.  de  Boispréaux,  celle  de  Test 
sons  la  conduite  de  M.  de  Rozières  ;  sous  deux  ingé-  / 

nieurs,  6000  ouvriers  fournis  par  les  chefs  des  diffé- 
rentes tribus  y  avaient  travaillé. 

Le  trajet  d* Angontsi  à  Maransette  se  fait  en  cinq 
jours  et  demi,  par  les  gens  du  pays;  mais,  pour  les 
Européens  montés  en  takons,  il  faut  sept  jours.  Les 
baltes  sont  :  Andaroni,  Magnembahemba,  Andrano- 
yelo,  Antegnetombaka,  Foïsoro,  Anavana,  Maransette. 

Excursion  sur  la  rivière  d'Angbé.  —  L'embou- 
chure de  la  rivière  d'Angbé,  continuellement  poussée 
vers  le  nord  par  les  dunes,  n'a  que  AO  mètres  de 
large,  tandis  qu'en  amont,  en  face  du  village,  cette 
dimension  atteint  environ  100  mètres.  Jusqu'à  2  kilo- 
mètres de  la  mer,  les  bords,  ainsi  que  les  petites  iles 
formées  parles  alluvions,  sont  couverts  de  palétuviers. 
Les  terres  qui  bordent  les  rives  sont  basses  et  maré- 
cageuses, mais  facilement  asséchables  par  des  tran- 
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chées  transversales.  De  nombreuses  cases  sont  dissé- 
minées sur  le  rivage  ;  tout  autour  on  aperçoit  de  ma- 
gnifiques plantations  de  cannes  à  sucre,  de  manioc  et 
des  plants  d'indigo.  On  passe  en  pirogues  près  de 
deux  villages  admirablementsitués  nommés  Ambouich- 
Andia  {montagne  du  riche)  et  Ambouimango  {en 
haut  des  manguiers)  ;  ce  dernier  est  au  pied  de  la 
première  colline  basaltique  à,  environ  2  lieues  de  la 
mer. 

Derrière  ce*  premier  relief  du  sol  se  trouve  une 
plaine  ondulée  d'une  lieue  de  large  ;  la  rivière  la  tra- 
verse en  formant  des  méandres  sans  nombre.  Les 
berges  ont  6  mètres  d'élévation.  Les  terrains,  comme 
précédemment  9  sont  argileux  et  formés  de  basaltes 
décomposés:  la  végétation  est  toujours  magnifique, 
mais  les  champs  restent  sans  culture  faute  de  bras. 
On  aperçoit,  sur  la  rive  droite,  un  village  de  25  cases, 
nommé  Amborano  (au-dessus  de  l'eau)  y  dans  une  po- 
sition un  peu  élevée,  et  entouré  de  beaux  manguiers, 
de  champs  de  manioc  et  de  cannes  à  sucre. 

On  atteint  bientôt  la  région  montagneuse,  à  l'entrée 
de  laquelle  se  trouvent  h  misérables  huttes  habitées 
par  des  esclaves  ;  ce  point  se  nomme  Saavata.  A  partir 
de  cet  endroit,  les  bords"  de  la  rivière  deviennent  très- 
élevés.  Les  montagnes  qui  la  bordent  de  chaque  côté 
augmentent  rapidement  de  hauteur  et  sont  couvertes 
de  forêts  impénétrables  contenant  les  essences  de 
tontes  les  espèces  d'arbres  propres  aux  constructions. 
On  rencontre,  dans  un  petit  élargissement  de  la  vallée, 
le  village  de  Fandrikiarena,  composé  de  15  cases  ; 
plus  loin,  à  2  lieues  à  l'ouest  de  la  plaine  précédem- 
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ment  traversée,  s'en  trouve  un  autre  dont  je  ne  puis 
lire  le  nom  sur  mes  '  potes.  Ce  point  est  le  dernier  lieu 
habité  dans  cette  direction  ;  près  de  là  commencent  les 
rapides  qui  empêchent  de  remonter  la  rivière  en  pi-* 
rogues  ;  nul  sentier  ne  suit  cette  dernière  ;  je  donnai 
donc  Tordre  du  retour. 

Les  granités,  qui  forment  T^ixe  de  h  chatne,  peuvent 
se  voir  et  l'entrée  de  la  région  montagneuse  que  j'avais 
atteinte;  ils  sont  à  grains  fins,  et  quelques  échantillons 
semblent  passer  au  gneiss.  Le  feldspadth  y  est  compa- 
rativement rare  \  il  est  plus  souvent  blanc  que  rosé;  te 
quartî  et  le  mica  sont  au  contraire  trèa-abondants« 
Dans  les  ravins,  on  remarque  souvent  de  gros  bloca 
de  quartz  blanc  laiteux,  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
ce  massif  granitique  est  traversé  par  de  nombreux 
Alops  de  cette  roche. 

Excursion  sur  la  routç  de  Voi-bé.  —  Au  retour  dea 
deux  excursions  précédentesi  le  capitaine  du  Jfe/^ 
boume  avait  terminé  son  chargement  de  bois,  et  n'atr 
tendait  qu'un  vent  favorable  pour  lever  l'ancre.  Pen«- 
dant  les  quelques  jours  qui  précédèrent  notre  départ, 
je  fis  quelques  courses  au  sud  d'Angbé. 

La  route  du  cap  Est,  à  Yoë-bé»  suit  presque  con- 
stamment la  plage  ;  elle  atteint  ensuite  le  c^i  Masoala^ 
qu'elle  CQOtournei  puis  longe  la  côte  est  de  la  baie 
d'Antongil,  pour  se  réunir,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ranofotsi  {eau  blanche)  ^  h  la  route  de  Benyowski,  dont 
je  viens  de  parler.  Ce  chemin,  plus  court  que  oslui 
passant  par  le  nord»  est  presque  impraticable  en  takw, 
à.  cause  des  marais  qu'il  traverse.  D'Aogbé  au  ciq^ 
Maaoala,  toute  la  partie  comprise  entre  lea  rnootagnes 
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et  la  mer  est  marécageuse.  Les  communications  avec 
rintérienrsonttrës-âirficiles  sinon  impossibles;  la  seule 
voie  par  laquelle  on  peut  y  pénétrer  est  la  rivière  Rat- 
sianara,  qu'on  peut  remonter  en  pirogues  sur  une  lon- 
gueur de  A  lieues.  Tous  les  terrains  bas  sont  couverts 
d'arbres  et  d'arbustes  des  mêmes  espèces  que  ceux 
énumérés  dans  ma  première  course,  les  aloès,  les  ra- 
venals,  les  lianes  à  caoutchouc,  y  sont  en  grand  nom- 
bre ;  le  pays  est  trës^malsain  ;  la  culture  principale  est 
celle  du  riz.  La  partie  montagneuse  est  couverte  d*im* 
menses  forêts,  où  Ton  rencontre  tous  les  bois  de  haute 
futaie  propres  à  la  contrée  ;  leur  faible  distance  de  la 
mer  en  rendrait  l'exploitation  facile. 

Bésumé.  —  Au  point  de  vue  géologique,  la  pres- 
qu'île d'Angontsi  comprend  trois  formations  princi- 
pales : 

La  masse  primitive  du  sol,  avec  un  bombement  con- 
sidérable correspondant  à  l'axe  de  la  presqu'île,  est 
formée  de  granités.  A  une  époque  relativement  très- 
récente,  des  marnes  et  des  grès  tertiaires  se  sont  dé- 
posés sur  une  étendue  très-faible  dans  la  partie  que 
j'ai  visitée,  mais  probablement  sur  une  surface  de  plus 
en  plus  considérable,  à  mesure  que  l'on  s'avance  du  côté 
du  nord.  La  ressemblance  entre  les  échantillons  que 
j'ai  recueillis  moi-même  près  de  la  rivière  Marimbo, 
et  ceux  rapportés  de  Vohemar,  et  qui  appartiennent 
au  terrain  tertiaire,  rend  cette  coii}ecture  très-vrai-* 
semblable.  Des  basaltes  se  seraient  ensuite  fait  jour  au 
milieu  des  granités,  auraient  soulevé  les  couches  plus 
nu)demes  et  modifié  légèrement  la  direction  de  Taxe 
granitique. 
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Cette  formation  basaltique  est  d'une  grande  puis- 
sance à  Madagascar.  D'après  les  renseignements  que 
j'ai  pu  me  procurer,  on  la  rencontrerait  déjà  à  quel- 
ques lieues  à  Touest  de  Mahéla,  au  sud  de  Tamatave. 
J'ai  constaté  sa  présence  dans  la  rivière  d'Vvondron,  à 
à  lieues  de  la  mer,  et  les  voyageurs  qui  sont  allés  à 
Tananarive  parlent  tous  d'un  énorme  pic  de  cette  roche, 
au  pied  duquel  on  passe  avant  d'arriver  sur  le  plateau 
d'Ankova.  Dans  la  baie  d'Antongil,  on  la  rencontre 
encore  sur  une  très-grande  surface,  et  elle  se  continue 
sans  interruption  jusqu'à  Yohemar.  Sur  le  côté  droit, 
les  mêmes  roches  se  présentent  dans  les  lies  de  Voss-bé, 
Mayotte,  les  Gomores,  etc. 

Les  montagnes  granitiques  de  la  presqu'île  d'An- 
gontsi  contiennent  des  filons  quartzeux,  mais  il  est 
impossible  de  savoir  s'il  sont  minéralisés. 

D'après  ce  qu'on  a  lu  précédemment,  on  peut  con- 
clure que  la  province  d'Angontsi  est  d'une  grande  fer- 
tilité. Il  faut  cependant  en  excepter  une  zone  étroite, 
longeant  la  côte,  et  toute  la  partie  comprise  entre  Voë- 
bé  et  le  cap  Masoala,  qui  sont  marécageuses.  Comme 
on  l'a  vu, les  roches  basaltiques  en  se  décomposant  ont 
formé  soit  sur  le  lieu  même,  soit  par  les  alluvions  dé- 
posées par  les  rivières,  une  couche  de  terre  végétale 
très-épaisse,  propre  à  tous  les  genres  de  collines. 

Depuis  les  épices  les  plus  rares  jusqu'au  riz,  tout 
prospère  également.  Le  coton  donne  aussi  d'assez  beaux 
produits;  des  échantillons  que  j'ai  vus  chez  M.  Richard, 
à  Saint-Denis  (Réunion),  montrent  que  le  climat  de  la 
côte  convient  très-bien  à  ce  végétal.  Près  de  Vohémar, 
chaque  famille  indigène  possède  quelques  plants  de  ce 
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précieux  arbuste,  qu'on  laisse  végéter  sans  soins  et 
dont  cependant  on  retire  assez  de  matière  textile  pour 
fabriquer  les  étoffes  nécessaires  aux  habitants.  Les  di- 
verses plantations  de  café,  de  girofles,  faites  dans  les 
environs  de  Fénérive,  Mabomba,  etc.,  prouvent  que  la 
terre  produit  tout  ce  qu'on  lui  demande. 

Je  vais  dire  quelques  mots  maintenant  des  produits 
que  Ton  peut  retirer  actuellement  du  pays  sans  néces* 
site  de  bras  européens  et  sans  nouvelles  cultures. 

Siz.  —  Bien  qu'elle  soit  produite  en  très-petite 
quantité  sur  la  côte  nord-est  de  Madagascar,  je  place 
cette  denrée  en  première  ligne,  parce  qu'elle  devien- 
drait la  plus  importante  du  moment  que  les  Européens 
auraient  pris  pied  dans  le  pays. 

Les  indigènes  de  la  partie  comprise  entre  la  baie 
d'Antongil  et  Yohémar,  pressurés  par  les  Ovas  et  ne 
pouvant  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour  satisfaire 
leurs  mattres,  émigrent  soit  sur  la  côte  nord-ouest,  soit 
dans  le  sud  dans  la  partie  comprise  entre  Fénérive  et 
Mabela.  Les  premiers  partent  pour  se  réunir  aux  Saka- 
laves,  chez  qui  la  domination  Ova  n'est  que  nominale. 
Les  seconds,  plus  attachés  au  pays  qui  les  a  vus  naître, 
ne  passent  pas  à  l'ennemi  afin  de  pouvoir  revenir  sans 
crainte  dans  leurs  pénates.  Us  sont  attirés  près  des  ports 
fréquentés  par  les  blancs,  par  l'appât  du  gain  de  quel- 
ques piastres,  avec  une  partie  desquelles  ils  peuvent 
assouvir  la  rapacité  des  commandants  de  province  et 
les  officiers.  Ils  s'engagent  comme  porteurs  ou,  s'ils  ont 
leurs  familles,  cultivent  le  riz  qu'ils  vendent  aux  trai- 
tants  ;  ils  se  plongent  ensuite  pendant  trois  ou  quatre 
mois  dans  les  douceurs  du  far  niente  jusqu'à  ce  que 
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poussés  par  de  nouveaux  besoins,  ils  soient  obligés  de 
se  remettre  au  travail. 

C'est  pour  les  causes  précédentes  que  la  c6te  nord- 
est  est  presque  complètement  dépeuplée.  Si  un  éta- 
blissement solide  se  formait  dans  cette  partie,  et  surtout 
si  rinflaence  des  Ovas  était  anéantie,  tous  ces  émigrés 
de  Fouest  rentreraient  chez  eux.  Il  suffirait  même  de 
quelques  trsdtants  Européens  pour  attirer  toute  cette 
population.  Le  Malgache,  en  effet,  tient  au  sol  ;  loin  du 
village  qui  Ta  vu  naître,  il  pense  toujours  A  sa  case,  à 
sa  famille,  ses  parents,  et,  saurait-il  gagner  beaucoup 
moins,  il  8*empresse  de  revenir  s'il  y  a  du  travail  au 
pays.  Le  premier  effet  d'un  établissement  européen 
dans  les  environs  d'Angontsi  serait  donc  de  ramener 
tous  ces  émigrés.  De  retour  chez  eux  ils  mèneraient 
leur  vie  habituelle,  cultiveraient  le  riz,  la  seule  culture 
à  laquelle  ils  puissent  se  livrer,  car  elle  ne  demande 
pas  un  travail  soutenu,  régime  impossible  à  faire  suivre, 
pour  le  moment  du  moins,  à  la  population  indigène.  On 
verrait  alors  se  reproduire  ce  qui  s'est  passé  entre  Ma* 
héla  et  Haransette,  c'est-à-dire  une  augmentation  an- 
nuelle progressive  dans  la  production  du  riz. 

Tout  le  monde  sait  que  le  riz  de  Madagascar  est  plus 
estimé  que  celui  de  l'Inde;  la  même  préférence  existe 
pour  celui  qui  provient  d'Angontsi  et  du  Nord,  au  dé» 
triment  de  celui  de  Fénérive,  Tamatave  et  Mahéla.  Ainsi 
lors  de  mon  séjour  dans  l'Ue,  le  ris  du  Nord  était 
coté  à  5,26  piastres  (16  fr.  26)  les  iOO  livres  à  Mau- 
rios  et  la  RénnioD,  tandis  que  celui  de  Tamatave,  eta, 
se  vendit  à  raisoD  de  &  piastres  (46  francs).  On  peut 
aussi  dans  la  provinea  d'Angontsi,  comme  à  Nosi-bé, 
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Mayotle  et  la  côte  oaest,  faire  deux  récoltes  par  ap, 
avantage  considérable  sur  les  points  qui  sont  au  sud 
de  la  baie  d'Àntongil,  où  Von  ne  peut  en  faire  qu'une. 

Gomme  copaL  —  Presque  toute  la  gomme  copal 
produite  par  Madagascar  passe  par  Zanzibar  d'où»  pen- 
dant longtemps,  on  a  cru  qu'elle  était  originaire.  Les 
chefs  Ovas,  qui  connaissent  la  valeur  de  ce  produit  et 
savent  qu'il  est  trës-recbercbét  s'en  arrogent  seuls  le 
commerce.  Tout  indigène  qui  en  récolte  sans  permis- 
sion est  passible  de  confiscation  et  de  cb&timents  cor- 
porels. Cette  gomme  était  vendue  aux  Arabes,  et  trans- 
portée sur  la  côte  d'Afrique,  où  les  Européens  venaient 
l'acheter.  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que 
quelques  chargements  se  font  directement  à  Mada- 
gascar pour  Maurice  et  li^  Réunion.  Depuis  la  rivière. 
Marimbo  jusqu'à  25  milles  au  sud  de  Vobémar,  la  zone 
maritime  sur  une  largeur  de  3  kilomètres  et  uue  lon- 
gueur de  27  lieues  marines,  contient  une  quantité  con- 
sidérable de  copaliers*  On  pourrait  en  récolter  actuel- 
lement 300  tonnes  par  ap^  valeur  dans  le  pays  de  60  à 
80  francs  les  100  kilogrammes,  soit  une  valeur  totale 
de  180  à  2&0  000  francs.  Cette  gomme  vendue  sur  les 
marchés  d'Europe  à  raison  de  3  francs  le  kilogramme» 
représenterait  une  somme  de  900  000  francs,  soit  une 
différence  de  600  à  720  000  francs,  de  laquelle  il  y  au- 
rait à  retrancher  le  fret  et  lea  dépenses  diverses  quii 
peuvent  s'élever  à  80  francs  la  tonne,  pour  avoir  lea 
bénéfices  \  en  admettant  les  chiffres  précédents,  les 
revenue  seraient  donc  de  636  4  6U0  000  francs  par  an. 
Par  une  exploitation  bien  entendue,  ou  pourrait  certal*. 
nement  augmenter  de  beaucoup  cette  production*  De 
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plus,  on  n'a  tiré  jasqu'iciaucan  profit  des  grains  gom- 
meux  très-petits  qui  restent  attachés  à  la  partie  ligneuse 
du  fruit.  Chacun  d*eux  en  contient  environ  10  grammes; 
en  faisant  pourrir  cette  enveloppe  et  lavant  le  résidu, 
on  en  retirerait  nne  assez  grande  quantité  complète- 
ment perdue  jusqu'à  ce  jour. 

Comme  je  l'avais  dit  plus  haut,  la  gomme  copal  est 
une  source  rapide  de  profits  pour  les  Ovas.  Le  premier 
ministre,  par  exemple,  veut-il  se  procurer  de  Targent, 
n  envoie  un  aide  de  camp  an  commandant  de  la  pro- 
vince dans  laquelle  doit  se  faire  la  récolte.  Ce  dernier 
réunit  les  chefs  indigènes  et  leur  dit  :  que  le  premier 
ministre  compte  sur  eux  pour  l'accomplissement  des 
ordres  qu'il  a  donnés  et  que  les  plus  zélés,  en  cas  de 
nécessité,  pourront  compter  sur  son  crédit  et  sa  puis- 
sance. Aussitôt,  les  chefs  de  villages  installent  la  corvée, 
et  les  indigènes  se  répandent  dans  la  forêt  pour  cueillir 
la  quantité  de  gomme  fixée  à  chacun.  Au  jour  convenu, 
chaque  individu  est  tenu  d'apporter  le  produit  de  ses 
recherches  sans  en  détourner  la  plus  faible  partie,  sous 
peine  de  châtiments  sévères. 

Du  temps  de  Radama  P%  le  produit  de  la  vente  était 
partagé  comme  suit  :  la  moitié  pour  le  premier  mi- 
nistre, nn  quart  pour  les  chefs  indigènes  dirigeant  la 
corvée  et  un  quart  pour  les  chercheurs,  mais  sur  ces 
deux  dernières  parts,  le  commandant  prélevait  une  forte 
dtme,  ce  qui  réduisait  à  presque  rien  la  somme  reçue 
par  les  indigènes.  Depuis  la  mort  du  roi,  ce  qui  doit 
revenir  aux  chefs  et  aux  hommes  de  corvée  est  laissé  à 
la  merci  du  commandant,  qui  profite  de  l'occasion 
d'augmenter  ses  revenus  le  plus  possibje. 
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Au  sud  de  Tamatave  et  on  peut  dire  sur  toute  la  côte, 
depuis  le  cap  Sainte-Marie  jusque  près  de  Vohemar, 
existe  une  zone  presque  continue  de  copaliers,  qui  don- 
neraient lieu  à  une  immense  exploitation. 

Bœufs.  —  Dans  l'espace  compris  entre  Vohémar  et 
le  cap  d'Ambre,  on  exportait  avant  Tiovasion  des  Ovas, 
tant  en  animaux  vivants  qu'en  viandes  salées,  près  de 
10  000  bœufs  par  an.  Depuis  la  conquête  les  Ovas  se 
sont  emparés  de  presque  tous  les  troupeaux,  leurs 
exactions  ont  fait  émigrer  les  grands  propriétaires,  de 
sorte  que  les  têtes  de  bétail  ont  diminué  dans  une  forte 
proportion,  cependant  il  en  reste  encore  beaucoup. 
Dans  le  district  que  j*ai  exploré  j'ai  vu  de  nombreux 
troupeaux  vivant  dans  de  gras  pâturages  ;  les  bœufs 
sout  plus  beaux  que  ceux  de  Tamatave.  Les  marchands 
de  la  Réunion  et  de  Maurice  n'envoient  que  quelques 
navires  au  commencement  de  riiivernage  à  Maransette 
et  à  Angontsi.  A  celte  époque,  les  vents  variables  per- 
mettent aux  bâtiments  à  voiles  de  faire  des  traversées 
relativement  courtes.  Pendant  la  belle  saison,  au  con- 
traire, d'avril  à  novembre,  les  vents  du  sud-ouest  qui 
soufflent  presque  constamment,  rendent  le  retour  très- 
long:  pendant  l'hivernage,  saison  des  calmes  et  des 
ouragans,  les  navires  restent  dans  les  ports.  Les  voyages 
à  destination  de  Tamatave  étant  beaucoup  plus  faciles, 
soit  parce  que  la  distance  est  moins  grande,  soit  surtout 
parce  que  les  vents  sont  plus  favorables,  les  commer- 
çants se  sont  portés  presque  exclusivement  sur  ce  point. 
Les  prix,  d'ailleurs,  étant  les  mêmes  sur  toute  la  côte, 
ils  ont  une  raison  de  plus  pour  fréquenter  ce  port  de 
préférence  à  tout  autre. 
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fl^Bois.  —  Les  essences  de  bois  qu'on  rencontre  dans 
les  forêts  dn  nord-est  de  l'Ile  de  Madagascar  sont  très- 
nombreuses  et  peuvent  servir  soit  aux  constructions, 
soit  à  Tébénisterie  ;  les  principales  sont  les  suivantes  : 

1*  L'ébène  est  trës^beau  et  assez  commun  dans  les 
forêts  de  Tintérieur.  Ce  bois  est  considéré  comme  pro  - 
priété  de  l'État;  l'exportation  en  est  défendue. 

i""  Les  naths  sont  très-abondants.  Le  bois  est  rouge, 
dur  et  fin  ;  il  ne  le  cède  en  rien  à  l'acajou  pour  la  cou- 
leur. L'écorce  forme  une  grande  quantité  de  tannin  ; 
depuis  quelque  temps  elle  est  employée  dans  la  pré- 
paration des  cuirs;  malheureusement,  ces  derniers  ainsi 
traités,  retiennent  la  madère  colorante  rouge  et  détei- 
gnent par  l'usage. 

S"*  L'intsi  atteint  un  diamètre  considérable,  il  res- 
semble au  chêne  ;  il  est  moins  dur  que  le  nath  mais  plus 
fendant;  on  en  fait  de  beaux  parquets  et  lambris. 

If  Le  tacamaka  (Vingtangho) ,  bois  blanc  rongeâtre, 
moins  dense  que  l'eau  et  très-flexible  ;  il  donne  de  bons 
bandages  pour  les  navires. 

b""  L'alao,  bois  rouge,  d'une  couleur  plus  foncée  que 
le  nath  mais  moins  dur,  plus  dense  que  Teau,  très- 
droit,  atteignant  souvent  40  mètres  de  hauteur  ;  il  donne 
aussi  d'excellents  bandages  de  navires. 

6""  Le  fora,  très-abondant  sur  le  rivage,  moins  dense 
que  l'eau  ;  il  donne  d'excellentes  courbes  pour  les  con- 
structions navales  ;  son  tronc  est  court,  ses  branches 
très-longues  ;  c'est  un  des  plus  beaux  arbres  de  Mada^- 
gascar.  Les  Malgaches  retirent  de  son  fruit  une  graine 
de  laquelle  ils  extraient  une  substance  grasse  qui  leur 
sert  de  pommade;  elle  exhale  une  odeur  très-désa« 
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gréable  ;  on  lui  attribue  la  propriété  de  faire  croître  et 
de  conserver  les  cheveux. 

T  L'iodramena  {flambeau  rouge)^  essence  résineuse» 
d'une  couleur  rouge  carmint  noircissant  à  Tair  et  res- 
semblant alors  au  palissandre.  En  pulvérisant  des  co- 
peaux de  ce  bois  et  faisant  macérer  la  poussière  dans 
de  l'alcool  à  30  degrés,  puis  distillant  le  produit,  on 
obtient  comme  résidu  une  résine  noire  très-belle,  plus 
dure  que  la  gomme  copal  et  avec  laquelle  on  pourrait, 
je  crois,  remplacer  le  laque  de  Chine.  L'indramena  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  brûle  avec  une  grande  facilité 
en  donnant  une  lumière  très-vive,  ce  qui  le  fait  souvent 
employer  comme  flambeau. 

8*"  Le  toneravi,  bois  blanc  jaunâtre  et  résineux  ;  traité 
comme  le  précédent,  il  donne  aussi  une  résine  très-dure 
et  très-brillante. 

^  Le  lobindry,  plus  dur  que  le  nath,  partage  avec 
les  deux  espèces  précédentes,  la  propriété  d'être  incor- 
ruptible. 

lO""  Le  badamier,  bel  arbre  qui  croit  généralement 
au  bord  de  la  mer,  remarquable  par  ses  branches  éten- 
dues en  parasol  ;  il  donne  un  bois  en  tout  comparable 
au  noyer;  son  fruit  produit  une  amande  comestible  très- 
agréable. 

11°  Le  copalier,  outre  sa  gomme  recherchée,  donne 
un  bois  ressemblant  à  l'intsi. 

Presque  toutes  les  essences  précédentes  ont  ce  que 
les  indigènes  appellent  le  tëze,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  cœur  du  bois.  Cette  partie  de  l'arbre  atteint  une 
assez  grande  dimension  dans  les  uaths,  le  lohindry, 
l'indramena^  le  toneravi»  etc.  Ce  tèze,  une  fois  sec,  est 
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presque  incorruptible;  j'ai  vu  à  Sainte-Marie  des  boîs 
enterrés  à  rhnmidité  depuis  vingt  ans,  aussi  sains  que 
le  jour  où  on  les  avait  débités. 

Les  variétés  de  J)ois  blancs  sont  nombreuses,  je  n'en 
citerai  que  trois  :  le  ramé,  le  rafia  et  le  filao  ;  ils  sont 
généralement  d'un  assez  bon  usage,  mais  les  insectes 
les  perforent  aisément  et  leur  durée  est  courte. 

12''  Le  ramé  est  un  arbre  qui  donne  un  bois  blanc, 
léger,  facilement  attaquable  par  les  insectes  ;  il  atteint 
souvent  AO  à  50  mètres  de  baut  et  un  diamètre  de 
l^^ôO.  11  donne  une  gomme  particulière  qui  s'échappe 
entre  l'écorce  et  l'aubier;  les  indigènes  s'en  sei-vent 
pour  calfater  leurs  pirogues,  elle  remplace  pour  eux 
le  goudron.  Lorsqu'elle  est  fraîchement  cueillie,  elle  est 
blanche  et  ressemble  au  mastic  en  lames.  Cette  résine 
durcit  difTicilement,  au  bout  de  deux  mois  elle  n*est 
pas  assez  dure  pour  qu'elle  ne  puisse  être  roulée  en- 
tre les  doigts  et  s'y  attacher  fortement.  Son  odeur  est 
vive  et  rappelle  à  la  fois  celle  de  la  térébenthine  et  du 
benjoin  ;  sèche,  elle  est  friable  et  ressemble  au  brai  ; 
elle  se  nomme  colophane  à  la  Réunion  et  se  vend  comme 
telle. 

13"*  Le  rafia,  nommé  moufSa  à  la  Réunion,  est  très- 
commun  à  Madagascar,  surtout  dans  la  province  d'An- 
gontsi.  Cet  arbre,  de  la  famille  des  palmiers,  est  un 
des  plus  utiles  aux  indigènes,  toutes  ses  parties  ont 
leur  emploi,  on  peut  dire  que  le  Malgache  ne  peut 
exister  sans  lui.  Avec  les  branches  il  fait  sa  case,  des 
feuilles  il  retire  le  fil  qui  doit  servir  à  la  fabrication 
des  tissus  dont  il  se  couvre. 

Comme  dans  tous  les  palmiers,  les  bourgeons  par- 
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tent  du  centre  de  Farbre.  A  chaque  pousse  d*un  nou- 
veau rameau,  sort  une  branche  droite  et  pointue,  dont 
les  feuilles  restent  enroulées  pendant  quelque  temps. 
Lorsqu'elle  est  suffisamment  longue,  et  avant  que  les 
feuilles  ne  s'en  séparent»  on  la  coupe  et  la  met  à  T om- 
bre ;  dans  cet  état,  elle  a  une  couleur  blanchâtre  pro- 
venant de  ce  que  la  matière  colorante  verte  n'a  pas 
encore  pu  se  produire  sous  l'action  des  rayons  du  so- 
leil. Le  soir  ou  le  lendemain  de  la  récolte,  les  femmes 
enlèvent  la  côte  ligneuse  médiane,  font  avec  un  cou- 
teau une  incision  transversale  sur  la  partie  supérieure 
de  chaque  feuille,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  atta- 
quer le  revers;  saisissant  ensuite,  entre  le  pouce  et 
le  dos  du  couteau,  l'épiderme  supérieur  incisé,  elles 
l'enlèvent  complètement.  La  partie  inférieure  est  seule 
recueillie  et  exposée  au  soleil  pendant  quelques  heu- 
res. Quand  elle  est  sèche,  chaque  brin  est  pris  à  part, 
bien  tendu,  puis  au  moyen  d'un  peigne  en  fer  dont  les 
dents  sont  plus  ou  moins  rapprochées,  suivant  la  gros- 
seur du  fil  que  l'on  veut  obtenir,  on  divise  l'épiderme 
dans  le  sens  des  fibres. 

ià°  Les  filaors  poussent  sur  le  bord  de  la  mer;  ils 
sont  peu  nombreux,  mais  seraient  très-utiles.  Rempla- 
çant nos  pins  maritimes  des  landes,  ils  serviraient  à 
fixer  les  dunes  et  empêcher  la  formation  des  marais;  leur 
croissance  est  rapide,  au  bout  de  dix  ans  ils  peuvent 
être  mis  en  coupe,  et  donnent  de  bon  charbon  de  bois. 

Caoutchouc.  —  Il  y  a  à  Madagascar  deux  variétés 
de  caoutchouc  :  Tune  comprend  trois  espèces  de  lianes, 
l'autre  est  un  arbrisseau  à  écorce  lisse  qui  atteint  5  à 
6  mètres  d'élévation. 
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Les  lianes  du  genre  vahéhenCy  de  la  famDle  des  ajÈa- 
cynées,  sont  assez  communes  dans  les  forêts  de  la 
province  d*  Angontsi  ;  elles  diffèrent  les  unes  des  autres 
par  leurs  feuilles,  qui  quoique  de  même  forme,  sont 
plus  ou  moins  longues  ou  arrondies,  msds  surtout  par 
leurs  firuits.  Ceux  du  vahehenc  talandoa,  sont  les  plus 
gros,  en  forme  de  poires  et  à  écorce  dure.  Le  suc  qui 
s'exsude  des  incisions  faites  dans  le  corps  de  la  plante 
de  ce  nom  est  celui  qui  donne  les  meilleurs  produits. 
Les  deux  autres  espèces  donnent  aussi  du  caoutchouc, 
mais  plus  difficile  à  coaguler;  celui  que  fournit  le 
vahehenc  ranghitss  est  mou  et  gluant,  il  est  sacré 
(même  comestible)  et  par  conséquent  fermentescible. 
C'est  probablement  au  mélange  de  ce  dernier  avec  ce- 
lui du  vahehenc  talandoa^  qu'on  doit  attribuer  l'alté- 
ration des  gommes  élastiques  expédiées  de  Madagascar 
en  Europe.  La  récolte  se  fait  sans  discernement  et 
toutes  les  espèces  sont  mélangées. 

L'arbrisseao,  probablement  de  la  famille  des  sipho- 
nias^  donne  un  caoutchouc  beaucoup  plus  facile  à  re- 
cueillir que  celui  des  lianes  et  de  qualité  bien  supé- 
rieure. Il  est  abondant  dans  les  terrains  humides  et 
s'appelle  barabandra.  Le  suc  en  est  blanc,  le  caout- 
chouc très-élastique  ;  il  peut  être  comparé  aux  meilleurs 
produits  expédiés  en  Europe. 

Pour  exploiter  la  liane,  on  incise  avec  un  instrument 
tranchant  le  corps  de  la  plante  et  on  reçoit  dans  un  ré- 
cipient la  sève  qui  s'écoule.  Le  soir,  ou  sitôt  après  la 
cueillette,  les  indigènes  se  contentent,  pour  la  plupart, 
de  jeter  dans  le  lait  qu'ils  ont  rassemblé,  une  certaine 
quantité  d'eau  de  mer  qui  fait  aussitôt  coaguler  la  ma- 
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tière  utile  en  sugpension  dans  le  liquide  ;  puis,  pendant 
qu'elle  est  Aratche,  ils  la  pétrissent  et  en  forment  des 
boudins.  D*aatres  versent  le  produit  de  leur  récolte 
dans  une  marmite  ou  un  bambou,  l'exposent  au  feu  et 
le  caoutchouc  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  masse. 

La  sève  de  Tarbrisseau  ne  se  précipite  pas  par  Feau 
de  mer  ;  la  dessiccation  naturelle  ou  artificielle  peut 
seule  amener  la  solidification  de  la  gomme.  On  se  con- 
tente d'inciser  les  troncs  le  matin  ou  le  soir,  puis  on 
recueille  de  temps  à  autre  les  lames  que  le  soleil  a  fait 
durcir.  On  obtient  de  cette  manière  600  à  600  grammes 
de  produit  par  jour  et  par  homme.  Quoique  l'exporta- 
tion du  caoutchouc  soit  défendue,  les  Ovas  s'en  procu- 
rent ime  assez  grande  quantité  au  moyen  de  la  corvée; 
ils  la  vendent  aux  Américains,  qui  viennent  commercer 
sur  la  côte  ouest,  à  raison  de  00  à  80  francs  les  100  ki- 
logrammes. 

Cire.  — La  cire  est  assez  abondante  dans  la  province 
d'Angontsi,  mais  son  exportation  est  prohibée.  Les 
Ovas,  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  considéré  ce  produit 
comme  un  moyen  facile  de  se  procurer  de  l'argent,  n'en 
font  pas  la  contrebande . 

Pèche. — Toute  les  côtes,  mais  principalement  les 
baies,  sont  très-poissonneuses.  Des  établissements  où 
l'onferaitsècheret  où  on  salerait  le  poisson,  réussiraient 
trè&-bien  dans  toute  la  partie  nord-est  de  Madagascar. 
Ces  salaisons  seraient  d'une  grande  ressource  pour  les 
noirs  des  colonies,  auxquels  elle  procurerait  une  nour- 
riture plus  saine  que  la  morue  venant  d'Europe  ;  le  bas 
prix  du  poisson  salé  à  Madagascar,  permettrait  aussi 
d'en  faire  un  plus  grand  usage.  La  côte  d'ailleurs,  est 
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parsemée  de  plages  très -basses  sar  lesquelles  60 
pourrait  à  peu  de  frais  établir  des  salines  impor- 
tantes. 

M.  Bernier,  docteur  en  médecine,  chargé,  en  183&, 
par  le  gouverneur  de  la  Réunion,  d'étudier  la  partie 
comprise  entre  le  cap  d'Ambre  et  Vohemar,  pour 
s'assurer  si  l'on  ne  pourrait  pas  établir  en  ce  point  une 
colonie  française,  dit  qu'à  cette  époque  les  baleines 
étaient  très-communes  sur  la  côte  nord-est.  Actuelle- 
ment elles  y  sont  très-rares,  mais  les  squales  et  les 
dauphins  sont  assez  abondants  pour  donner  lieu  à  une 
chasse  fructueuse. 

C'est  principalement  sur  les  récifs,  que  les  pêcheurs 
vont  à  marée  haute  chercher  le  poisson  qui  fait  leur 
principale  nourriture.  Ils  pèchent  quelquefois  au  flam- 
beau, rarement  ils  se  servent  de  lignes  ou  de  filets; 
c'est  presque  toujours  avec  une  lance  légère  ou  un  har- 
pon à  deux  pointes,  qu'ils  atteignent  le  poisson  lorsqu'il 
passe  près  de  leurs  pirogues. 

La  pèche  la  plus  lucrative,  depuis  Angontsi  jusqu'au 
cap  d'Ambre,  celle  qui  occupe  le  plus  de  monde  est 
celle  de  la  tortue  caret. 

Avant  de  se  mettre  en  mer,  les  pécheurs  préparent 
le  jus  de  certaines  plantes  qu'ils  doivent  répandre  sur 
l'eau  pour  forcer  les  tortues  à  apparaître  à  la  surface. 
Ds  sont  armés  de  deux  ou  trois  harpons  crochus,  à 
douille,  dans  laquelle  on  enfonce  une  perche  de  3"", 50 
de  long  et  dont  l'extrémité  est  retenue  par  une  corde  à 
la  pirogue.  Après  avoir  allumé  du  feu  dans  la  carapace 
d'une  tortue  franche,  posée  en  travers  sur  les  bords 
^  de  l'embarcation,  ils  partent  le  soir  et  parcourent  pen* 
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dant  la  nuit  les  lieux  fréquentés  par  les  carets.  Dès 
qu'un  de  ces  animaux  arrive  à  portée,  les  pêcheurs  lui 
lancent  le  harpon  avec  la  plus  grande  adresse,  en  visant 
la  tête  ou  la  queue  afin  de  ne  pas  endommager  les  quatre 
grandes  feuilles  latérales  qui  ont  plus  de  valeur  que  tout 
le  reste.  De  retour  au  village  et  après  des  libations  nom- 
breuses, ils  dépècent  les  tortues,  enterrent  les  carapaces 
afin  d'enlever  facilement  Técaille  lorsque  la  putréfac- 
tion a  détruit  la  matière  fibreuêie  qui  la  retient  aux 
côtes;  on  obtient  le  même  résultat  en  les  exposant  un 
certain  temps  au  feu. 

Bien  que  cette  pêche  se  fasse  pendant  toute  l'année, 
l'époque  où  elle  est  le  plus  fructueuse  est  celle  où  le 
caret  quitte  la  haute  mer  pour  venir  déposer  ses  œufs 
sur  le  rivage,  c'est-à-dire  depuis  septembre  jusqu'en 
février.  L'écaillé  est  vendue  aux  Arabes  nommés  An- 
talochs  (Anta^  qui  vient  du,  lotch,  large)  et  aux  rares 
Européens  qui  fréquentent  ces  parages,  à  raison  de 
&  à  5  piastres  la  livre;  un  beau  caret  peut  donner 
3  livres  et  demie.  On  estime  à  3000  kilogrammes  l'ex^ 
portation  de  ce  produit  sur  la  côte  nord-est,  ce  qui 
correspond  à  une  valeur  de  150  000  francs  dans  le 
pays  et  600  000  francs  sur  les  marchés  d'Europe. 

Plantes  tinctoriales,  — Les  plantes  tinctoriales  sont 
abondantes  et  les  indigènes  en  retirent  des  couleurs 
très-belles  et  très-solides. 

La  couleur  noire  est  la  seule  minérale.  Ou  l'obtient 
en  faisant  macérer  les  objets  à  teindre  dans  une  sorte 
de  boue,  prise  le  pins  souvent  dans  un  marais  où  l'eau 
de  mer  se  mêle  à  l'eau  douce.  Ces  terrains  sont  très- 
riches  en  sulfate  de  fer  qui,  mélangé  aux  débris  des 
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végétaux  qu'ils  renferment,  donne  une  couleur  noire 
très-belle  et  solide. 

Le  jaune  est  produit  par  le  curcuma»  qui  est  très- 
abondant  \  on  râpe  la  racine  et  la  fait  digérer  à  froid 
dans  l'eau  ;  la  couleur  est  fixée  avec  de  la  cendre  de 

bois. 

Le  rouge  provient  de  l'infusion  des  feuilles  et  fleurs 
d'un  arbuste  très-commun,  nommé  arongha^  qui  est, 
je  crois,  de  la  famille  des  gommes-gutte» 

Le  bleu  provient  de  l'indigo  très-répandu  sur  le  bord 
des  rivières,  surtout  sur  celle  de  Tambato,  au  fond  de 
la  baie  d'Antongil,  où  Benyowski  l'avait  déjà  indiqué. 
La  plante  est  traitée  par  l'eau  bouillante  ;  la  cendre  de 
bois  sert»  comme  toujours,  de  mordant. 

11  existe  aussi  une  espèce  de  radne  que  les  Malgaches 
récoltent  dans  les  marais  et  qu'ils  nomment  vaha-lingo. 
On  en  retire  un  rouge  carmin  assez  vif;  pour  cela,  on 
se  contente  de  la  broyer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite 
en  poudre  et  après  l'avoir  mise  dans  l'eau,  on  y  ajoute 
de  la  cendre  pour  l'aviver. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  coton,  la  canne 
à  sucre,  les  épices,  le  café,  les  arachides  réussissent 
très-bien  sur  la  côte  nord-est  de  Madagascar.  Pour 
développer  ces  cultures»  il  faudrait  des  travailleurs. 
Mais  par  des  Malgaches,  il  serait,  je  crois,  impossible 
du  moins  pour  le  moment,  d'astreindre  ceux-ci  à  un 
travail  régulier.  Cette  opinion  ne  m'est  pas  personnelle. 
Toutes  les  personnes  qui  connaissent  Madagascar  sont 
persuadées  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  les  indigènes. 
Poussés  par  la  misère»  ils  s'engagent  volontiers,  mats 
au  bout  de  quelque  temps  ils  se  dégo&tent  et  s'en  vont 
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souvent  sans  réclamer  leurs  salaires.  Si  on  a  le  malheur 
d'acheter  des  esclaves,  au  bout  de  quelques  jours  de 
travail  ils  s'enfuient,  il  faut  alors  employer  à  la  chasse 
des  nègres  marrons  ceux  qui  sont  restés  fidèles. 
Ainsi,  dans  la  sucrerie  de  Soamandrakisay,  près  de 
Tamatave,  M.  Fiche  possède  300  esclaves  dont  150  à 
peine  répondent  chaque  jour  à  l'appel. 

{À  suivre*] 
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Analyses,  Rapporte,  ete. 


T^mmîHffi 


IT  PliN  STBAmiQm  DI  riLUDI 

PAR  M.  NICOLAIDES 

RAPPORT  LU  A  LA  SOCdM  M  céOSHAPHII 

PAR   M.   V.    GUÉRIN 


L*ouvrage  de  M.  Nicolaïdès,  intitulé  :  Topographie 
^^  pian  stratégique  de  riliadCy  se  compose  de  deux 
parties  distinctes,  dont  la  première  seule  appartient 
^^  genre  d'études  qui  nous  occupe  ici  et  a  été,  par  con- 
séquent, soumise  à  mon  examen.  Ayant  moi-même,  en 
1852,  parcouru  avec  soin  la  Troade,  et  visité  tous  les 
sites  immortalisés  par  Homère  dans  V Iliade^  j'avais  pu 
constater,  après  d'autres  voyageurs,  l'extrême  véracité 
de  ce  grand  poète  dans  ses  peintures  descriptives. 
Non-seulement,  en  effet,  l'aspect  général  des  lieux  où 
il  transporte  son  lecteur,  mais  encore  les  principaux 
détails  qui  les  caractérisent,  sont  reproduits  avec  une 
fidélité  de  pinceau  singulière,  fidélité  teUe  qu'il  faut 
admettre  nécessairement  qu'Homère  avait  vu,  avant 
de  devenir  aveugle,  les  localités  qu'il  décrit.  Le  savant 
ouvrage  de  M.  Nicolaïdès  est  un   nouvel  hommage 
rendu,  sous  ce  rapport,  à  la  vérité  de  traits  et  de  cou- 
leurs qne  l'on  admire  dans  l'épopée  homérique. 

Analysons  rapidement  la  partie  de  ce  travail  qui 
concerne  la  topographie  de  X Iliade* 
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L'auteur  commence  par  déterminer  nettement  l'an- 
cien mouillage  des  Grecs,  lorsqu'ils  abordèrent  en 
Troade. 

c  A  droite,  dii-il,  en  entrant  dans  THellespont,  s'é- 
lève le  promontoire  Sigée,  au  sommet  duquel  est  une 
ville  du  même  nom,  appelée  aujourd'hui  en  turc  le- 
nissari.  Escarpé  du  côté  de  la  mer  Egée,  il  descend 
par  une  pente  rapide  vers  l'Hellespont,  et  se  termine 
à  la  rive  gauche  du  Scamandre,  près  de  son  embou- 
chure. Delà,  côtoyant  l'Hellespont,  nous  trouvons  une 
plage  basse  et  unie  s' étendant  jusqu'au  promontoire 
Rhœtée.  Cette  plage  s'unit  à  une  plaine  limitée  d'un 
côté  par  l'Hellespont,  de  l'autre  par  le  mont  Ida  et  la- 
téralement par  des  collines.  » 

Jadis,  entre  les  deux  caps  s'enfonçait  dans  les  terres, 
un  golfe  qui  n'existe  plus,  comblé  qu'il  est  depuis 
longtemps,  par  les  atlerrissements  successifs  du  Men- 
déré-Sou,  l'ancien  Scamandre,  et  d'autres  torrents 
moins  considérables.  Ce  golfe,  transformé  maintenant 
en  marais  sablonneux  le  long  de  l'Hellespont,  servit  de 
mouillage  à  la  flotte  des  Grecs,  lorsqu'ils  vinrent  abor- 
der sur  ces  rivages.  Ils  opérèrent  leur  débarquement 
malgré  la  résistance  des  Troyens,  et  maîtres  de  la  cô.te, 
ils  s'y  établirent,  après  avoir  tiré  leurs  vaisseaux  sur 
la  plage. 

Homère,  à  la  vérité,  ne  parle  ni  du  cap  Sigée,  ni  du 
cap  Rhœtée,  mais  il  indique  très-bien  ces  deux  pro- 
montoires dans  les  vers  où  il  rapporte  que,  quoique  le 
rivage  fût  large,  il  ne  put  pas  contenir  sur  une  seule 
ligne  tous  les  navires,  mais  qu'on  fut  obligé  de  les 
placer  en  échelons,  et  d'en  former  plusieurs  lignes  : 
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Les  Grecs  remplirent  ainsi,  dit  le  poète,  la  vaste  on- 
vertnre  du  rivage  dans  tout  l'espace  qae  délimitent  des 
promontoires. 

Tû  pa  icpoKpoaffoc  tçuoa»y  xac  «X^aonr  anauroç 
Hcovoç  OT^pa  fMocp^,  S90V  awuçyoBw  aMpau* 

{Iliade,  S,  35, 36.) 

Homère  nous  apprend  ailleurs,  que  cette  plage  était 
sur  l'Hellespont. 

c  Ranime  la  vigueur  d'Hector,  dit  Jupiter  à  Apollon, 
jusqu'à  ce  que  les  Achéens,  en  fuyant,  arrivent  à  leurs 
navires  et  à  l'Hellespont. 

T6fpa  youp  oSy  9I  ^fttp€  firvoç  fffya,  Ufp  au  A]^aioi 
Mi/MTcç  yÎ9dB9Tt  MU  EXXnoirorrov  TmÊftm. 

(//iode,  0,232-253.) 

Nous  savons  également  par  ce  poëte  qu'elle  bordait 
une  plaine  praticable  aux  chars,  enfin  qu'elle  regardait 
le  nord. 

Or,  comme  l'observe  très-justement  H.  Nicolaîdès, 
A  nous  parcourons  la  côte  depuis  Alexandria  Troas, 
jusqu'à  Abydos,  nous  voyons  clairement  que  les  détails 
caractéristiques  de  Y  Iliade  sont  uniquement  applica* 
blés  à  la  plage  située  entre  Sigée  et  Rhœtée.  Elle  est, 
en*  effet,  sur  l'Hellespont,  entre  deux  promontoires, 
tournée  vers  le  nord,  et  contiguê  à  une  plaine  unie, 
carrossable  et  profonde. 

La  laigeur  de  cette  plage,  de  la  rive  droite  du  Sca- 
mandre  au  cap  Rhœtée,  est  d'environ  3200  mètres. 
Quant  à  la  profondeur,  c'est-à-dire  quant  au  point 
jusqu'où  la  mer  s'avançait  dans  la  plaine  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie,  M.  Nicolaîdès  l'évalue  à  3000 
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mètres,  conjecture  qui  parait  très-vraisemblable,  et 
qui  s'accorde  très-bien  avec  un  passage  de  Strabon, 
lequel  prétend  que  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu^à 
son  temps  Tallavion  s'était  étendue  de  six  stades  en 
cet  endroit,  ce  qui  fait  à  peu  près  un  mètre  par  an. 
{Strab.  L.XI,  §86). 

L'auteur  décrit  ensuite  la  plaine  troyenne  ;  sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud  est  de  1 3  kilomètres. 

En  retranchant  de  ce  nombre  les  3000  mètres  que 
Ton  suppose  avoir  été  conquis  sur  la  mer,  depuis  la 
guerre  de  Troie,  elle  n* avait  alors  que  10  kilomètres. 
Arrosée  par  plusieurs  petites  rivières,  elle  est  sillonnée 
dans  toute  son  étendue  par  le  Mendérô-Sou,  Tancien 
Scamandre,  dont  les  rives  sinueuses  sont  bordées  de 
saules,  d'ormeaux,  de  tamarins,  d'agnus-castus,  d'ar- 
bousiers et  de  lentisques.  Aussi  Homère  l'appelle-t-il 
dans  un  passage,  Scamandrienne. 

Ûc  Tttv  COvcoi  iroXXà  vcSv  âir6  xa\  xXi9ia»y 
Eç  irc^cov  irpo^^ovTo  Sxocfiotv^pcov* 

Arrivé  aux  deux  sources,  et  aux  collines  de  Bounar- 
bachi  au  bas  desquelles  est  le  petit  village  de  ce  nom, 
M.  NicoMdès  montre  que  le  doute  n'est  plus  possible 
sur  l'emplacement  que  Ton  doit  assigner  à  l'antique 
Uion.  Effectivement,  la  plupart  des  critiques  s'accor- 
dent maintenant  à  placer  sur  ces  collines  cette  ville 
célèbre.  La  plus  haute  d'entre  elles  était  occupée  par 
rAcroiK>le  ou  Pergame,  dont  le  point  culminant  est 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  155  mètres 
environ.  On  y  voyût  jadis  les  temples  d'Apollon  et  de 
Minerve,  les  palais  de  Priam,  d'Hector  et  d'Alexandre. 
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Aux  détails  fournis  par  M.  Nicolaîdës,  j'ajoatend  ici 
que  la  ville  fondée  par  Dos  n'occupait  d*abord  que  la 
colline  de  Pergame,  qui  alcurs,  portait  le  nom  d*Ates 
(Aths  >.«f9;).  Laomédon  son  fils  bâtit  Troie  située  plus 
bas.  Tous  les  monuments  qui  la  courraient  jadis  ont 
actuellement  disparu  ;  des  touffes  de  houx  et  de  chêDes 
nains  et  des  chardons  sauvages  ont  remplacé  ces  édi- 
fices, et  l'on  peut  répéter  ce  que  Lucûn  disait  déjà 
de  son  temps  : 

Jam  fjlf  «  stérilet  et  patres  robore  tmoci 
Asiaraci  pressere  domot  et  tempU  Deorom 
Jam  lassa  radke  teneot^  ae  tota  tegonlor 
Pergama  dametis  :  eliam  periere  miac 

Cependant,  eu  considérant  avec  soin  tous  les  mou- 
vements du  terrain,  j'ai  aperçu  des  traces  distinctes 
d'arasements  de  murs,  et,  à  l'extrémité  orientale  de 
Pergame,  il  est  impossible  de  méconnaître  les  vestiges 
d'une  construction  antique.  Là  devait  s'élever  la  tour 
dont  il  est  quesUon  dans  Virgile. 

Turrim  in  pr«dpiU  stantem  sammisqae  snb  astra 
Educlam  teais,  unde  omnii  Troja  Tideri 
Et  Danaum  solita  naves  et  AchaU  castra 

(Virgil.,n,  459etseq.) 

Le  précipice  signalé  par  le  poète  en  cet  endroit  a 
au  moins  100  mètres  de  profondeur  :  le  Scamandre 
coule  au  bas  dans  le  ravin  qui  contourne  la  ville  vers 
1  est  ;  des  fragments  de  poterie  et  de  pierres  concassées 
jonchent  aussi  partout  le  sol,  et  témoignent  de  Texis- 
tence  d'anciens  monuments  détruits. 

On  sait  que  deux  autres  sites  dans  la  Troade  ont 
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cherché,  mais  en  vain,  à  usurper  la  gloire  de  la  ville 
de  Priam,  le  Pagus  Iliensis  au  fond  de  la  vallée  de 
Scamandre,  au  delà  de  sa  rive  droite,  et  placé  par 
quelques  voyageurs  à  Eski  Aktzékeui,  et  Uium  Recens 
dont  les  ruines  sont  éparses  sur  les  collines  d*flissarjik. 
Les  habitants  dllium  Recens  surtout,  ont  longtemps 
prétendu  que  leur  ville  avait  été  bâtie  sur  les  ruines 
mêmes  d*IIion,  et  ces  prétentions  accréditées  avec  soin 
leur  valurent  des  honneurs  et  des  privilèges  dont  ils 
n'auraient  pas  joui  autrement.  D'après  les  témoigna- 
ges les  plus  authentiques,  celte  ville  fut  fondée  à  l'en- 
droit  que  j'ai  indiqué  par  une  colonie  d'Astypaléens, 
environ  six  siècles  avant  J.-G.  Lysimaque  ragraudit, 
l'entoura  d'un  mur  et  bâtit  dans  la  citadelle  un  ma- 
gnifique temple  à  Minerve,  en  remplacement  de  l'an- 
cien qui  élait  très-petit. 

Les  Romains  la  considérèrent  comme  leur  berceau, 
et  la  traitèrent  avec  beaucoup  d'égards.  Plus  tard,  l'em- 
placement de  cette  ville  fut  reconnu  distinct  de  celui  de 
l'antique  Ilion,  et  déjà  Alexandre  de  Skepsiset  Strabon 
avaient  réfuté  victorieusement  les  arguments  invoqués 
en  leur  faveur  par  les  habitants  d'IIium  Recens. 

Non  loin  de  Bounarbachi,  coulent  deux  sources  cé- 
lèbres, que  tous  les  voyageurs  reconnaissent  mainte- 
nant comme  étant  celles  qui  étaient  voisines  des  portes 
Scées,  et  près  desquelles  Hector  succomba  sous  les 
coups  d'Achille.  Homère  nous  les  décrit  dans  le  passage 
qui  suit.  {Iliade^  X,  147  et  seq.)  ; 

Kpouvb)  j'ixavov  %«LKXt^p6fûf  î'Sa  Sï  wftyeà 
^o«x(  âvoc(99ou9(  Dxo^av^pou  ^(vvievroç- 
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H  iâÏv  yùp  6'  ZSart  Xcopû  pécc^  &ficp\  ii  xairvôç 

H  i^irlfrti  6iptt  irpopfct  ttxoia  ^otXdlCy} 
I  ^c^f  ^l^tixpff  ^  ^  tSiocToç  xpuaroXXtt». 

((  Ils  aiTivërent  aux  fontaines  d'où  jaillissent  deux 
sources  du  tournoyant  Scamandre.  L'une  coule  avec 
une  eau  chaude,  et  autour  d'elle  s'exhale  une  fumée, 
comme  d'un  feu  ardent.  L'autre  s'échappe  pendant 
l'été,  froide  comme  la  grêle,  la  neige  ou  la  glace.  » 

J'ai  trouvé  ces  deux  sources  à  peu  près  d'égale 
fraîcheur  au  mois  de  juillet  ;  mais  il  parait  que  pen  - 
dant  l'hiver,  quand  la  température  extérieure  est 
froide,  l'une  d'elles  se  couvre  de  vapeurs  chaudes, 
comme  si  Teau  bouillait.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  trans* 
formation  d'une  source  thermale  en  une  source 
froide,  après  tant  de  siècles  écoulés,  ne  devrait  point 
nous  surprendre  ;  on  sait,  en  eifet,  qu'un  tremblement 
de  terre,  la  moindre  déviation  même  dans  la  direction 
souterraine  de  l'eau  peuvent  modifier  complètement  la 
nature  d'une  source. 

Celles  dont  je  viens  de  parler  donnent  naissance  à 
une  petite  rivière  que  MM.  Choiseul-Goufiier,  Leche- 
valier,  Mauduit  et  Forchhanmier  ont  prise  pour  le 
Scamandre,  en  se  fondant  sur  le  texte  d'Homère  cité 
plus  haut  : 

Ma  A  imya\ 

Aocot)  dcvaif«r90U9i  Sxofiav^ov  iiwjcvtoç. 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  très-justement 
M.  Nicolaîdès,  ni  les  épithètes  données  par  Homère 
au  Scamandre,  ni  l'indication  des  mouvements   des 
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combattants  ne  peuvent  s'appliquer  à  cette  humble 
rivière  calme  et  paisible,  qui  n'a  jamais  pu  offrir  les 
caractères  d'un  torrent,  comme  le  Mendéré  qui  descend 
de  l'Ida. 

J)si,ns  Y  Iliade  t  dit  M.  Nicolaldès,  les  combattants  ne 
traversent  qu'une  seule  rivière,  le  Scamandre  ou  Xan- 
thus,  décrite  comme  la  plus  grande,  la  plus  impor- 
tante de  la  plaine,  se  gonflant  et  débordant  par  les 
pluies  :  elle  est  appelée  tournoyante  n  fio^iiynuz  »  »  au 
cours  profond,  c  jSaOuppouç  »,  au  cours  large,  «  cûpypcw  »9 
grande  a^iyaXoc  »  9  au  cours  beau  4  cvppooç  »  »  aux  ondes 
tournoyantes  et  argentées,  a  âpyupo^iviaç  »  9  aux  bords 
escarpés  «  xp^pw^ccç  ig^uv  ràço^aç  »9  aux  bords  hauts, 
<  (n|^Xaç  ^  et  plantés  de  saules  et  d'ormeaux,  caractères 
qui  conviennent  parfaitement  au  Mendéré  et  nullement 
à  la  rivière  de  Bounarbachi*  D'ailleurs,  le  nom  même 
de  Mendéré  n'est-il  pas  une  altération  de  celui  de  Sca- 
mandre qu'il  rappelle  tout  en  le  corrompant? 

Si  Homère  désigne  les  deux  sources  comme  étant  des 
sources  du  Scamandre,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
donnaient  naissance  à  cette  rivière,  mais  qu'elles  en 
provenaient.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce,  la  source  qui 
était  derrière  le  temple  de  Vénus  sur  l'Acrocorinthe 
s'appelait  don  d'Asopus^  comme  provenant  de  l' Asopus 
de  Phliassie,  la  source  Gastalie  s'appelait  don  du  Ce- 
phise.  De  la  même  manière,  les  habitants  de  la  Troade 
croyaient  que  les  deux  sources  situées  devant  Ilion, 
au  fond  de  la  plaine,  venaient  du  Scamandre,  qui  coule 
derrière  la  ville  du  côté  sud-est,  supposition  qui  en 
elle-même  n'a  rien  d'invraisemblable.  Alexandre  de 
Skepsis  et  Strabou  expliquaient  ainsi  l'expression  ho« 


I 
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mèrique,  en  disant  que  l'eau  des  deux  sources  dérivait 
du  Scamandre  par  Infiltration  souterraine.  {Strab.^ 
L.  XIII,  §  42.) 

Encore  aujourd'hui  cette  croyance  existe  parmi  les 
habitants  de  Bounarbachi. 

J'adopte  donc  complètement,  pour  mon  compte,  l'o- 
pinion de  M.  Nicolaïdès  qui  identifie  le  Mendéré  avec 
le  Scamandre,  au  lieu  d'y  voir  le  Simoïs,  comme  le 
veulent  les  voyageurs  dont  j'ai  parlé. 

Cette  dernière  rivière  est  mentionnée  six  fois  dans 
\ Iliade  et  toujours  sans  épithète.  De  ces  six  passages, 
il  résulte  que  le  Simoïs  descendait  de  l'Ida,  coulait 
près  de  Gallicolone  et  se  jetait  dans  le  Scamandre, 
qu'il  était  torrentiel  et  capable  de  rouler  dans  son  lit 
des  troncs  d'arbres  et  des  pierres. 

On  reconnaît  généralement  Gallicolone  dans  la  série 
des  collines  que  l'on  a  à  sa  droite,  quand  on  descend 
d'Ilion  à  l'Hellespont  et  dès  lors  le  Simoïs  parait  être 
la  rivière  appelée  aujourd'hui  Kimarra;  elle  a  sa  source 
dans  les  contreforts  orientaux  de  l'Ida,  et  coulant  de 
l'est  à  l'ouest,  elle  se  jette  dans  le  Mendéré  ou  le  Sca- 
mandre au-dessus  de  l'inflexion  que  le  fleuve  fait  vers 
le  milieu  de  la  plaine. 

Cette  seconde  conjecture  de  M.  Nicolaïdès  ne  me 
semble  pas  moins  probable  que  la  précédente  ;  car  elle 
est  d'accord  avec  les  divers  passages  d'Homère  aux- 
quels j'ai  fait  allusion. 

Ce  poëte  nous  parle  ailleurs  d'une  colline  isolée  dans 
la  plaine,  devant  Ilion,  appelée  par  les  hommes  Batiia 
et  par  les  immortels  tombeau  de  l'agile  Myrina  ;  c'est 
là,  dit-il,  que  les  Troyens  et  leurs  alliés  se  mirent 


(  SD5  ) 
en  ordre  de   bataille,  après  être  sortis  de  la  ville. 

EoTc  ^  rtç  jcpoitifoSt  troXcoç  occircrot  xoXuvi? 
Ëv  trt^f^  àirovcudc,  ircp/^o/ioç  ^vOa  xai  ^6a. 
Tviv  riroi  élvj|ptç  Barucocy  xcxXiimovacv, 
AOccvotToi  M  TC  arifxoL  iroXu^xopOfioco  Mvpivifjc  * 
ËvOa  t6tc  TpwcVrc  ^(cxpiOcv  M'  tirixo»jpo(. 

(//taefc,B,81i,815.) 

La  plupart  des  voyageurs  la  reconnaisseot  dans  un 
monticule  situé  un  peu  au  nord  de  Bounarbachi  ;  on  y 
voit  encore  la  base  d'un  tumulus  dont  la  partie  supé- 
rieure est  détruite  et  quelques  ruines  éparses  sur  le 
sol.  Ce  tertre  funéraire  a-t-il  été  élevé  en  l'honneur 
de  la  célèbre  amazone  qui  fonda  en  Eolide  la  ville  de 
Hyrina,  ou  bien  a  t-il  été  consacré  à  la  fille  de  Teucer  7 
c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  décider. 

Un  certain  nombre  d'autres  tumuli  pins  ou  moins 
considérables  attirent  çà  et  là  dans  la  Troade  l'atten- 
tion de  l'archéologue  :  je  vais  signaler  les  principaux, 
ceux  qui  sont  mentionnés  dans  Homère. 

Lorsque  l'infortuné  Priam,  de  retour  de  la  tente 
d'Achille  eut  ramené  à  Troie  le  cadavre  d'Hector,  et 
que  les  lamentations  funèbres  sur  le  corps  de  son  fils 
furent  terminées,  il  ordonna  à  son  peuple  d'apporter 
du  bois  dans  la  ville. 

Pendant  neuf  jours,  dit  le  poëte  {Iliade^  q,  778 
et  suiv.),  les  Troyens  apportèrent  une  immense  quan- 
tité de  bois  ;  quand  parut  la  dixième  aurore,  ils  pla- 
cèrent en  pleurant,  sur  le  sommet  du  bûcher  le  corps 
du  vaillant  Hector.  Celui-ci  ayant  été  consumé  par  la 
flamme,  les  ossements  sont  recueillis  et  mis  dans  un 
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coffre  d'or  ;  le  coffre  est  placé  dans  une  cavité  que  Ton 
recouvre  d'un  amas  de  grandes  pierres,  puis  on  amon- 
celle à  la  hâte  de  la  terre  par  dessus.  On  voit  par  ce 
passage,  que  le  tombeau  d'Hector  fut  érigé  dans  l'en- 
ceinte même  d'Ilion.  Or,  sur  la  colline  qui  ia  dû  jadis 
servird'acropole,  on  distingue  les  bases  de  trois  tumuli  ; 
l'un  de  ces  tertres  funèbres  peut  donc  être  attribué 
avec  vraisemblance  au  défenseur  de  Troie, 

Deux  autres  tumuli  consacrés  à  des  héros  troyens, 
sont  cités  dans  Homère,  celui  d'^Ësyétès  et  celui  d'Ilus. 
C'est  du  haut  du  premier  de  ces  tombeaux,  que  PolitèS) 
aux  pieds  agiles,  épiait  les  mouvements  des  Grecs  dans 
leur  camp. 

Oç  Tp«ja>v  Kc  içoioixtiriat  trcirocOùç 
TufA6b)  itr'âxpoTar&)  Â!9ur)rao  ycpovroçt 
Àcypcvoç  ôttotc  vocu^tv  àfop^Bittv  A^a{o(. 

(Iliade,  B,  792,  79û.) 

» 

Quelques  voyageurs  placent  ce  tombeau  sur  les  hau- 
teurs de  Callicolone,  où  les  bases  de  plusieurs  tumuli 
sont  effectivement  reconnaissables.  M.  Nicolaïdès 
adopte  une  opinion  différente,  celle  qu'avait  déjà  émise 
M.  Lechevalier.  Pour  lui,  comme  pour  son  prédéces- 
seur, le  tombeau  d'iËsyétès  est  le  tumulus  d'Oujek- 
Tépé,  situé  sur  une  éminence  d'où  l'on  domine  au  loin 
tous  les  environs,  et  la  mieux  appropriée,  dit-il,  à  une 
vigie  troyenne.  Les  raisons  qu'il  donne  à  Tappui  de 
sa  conjecture  sont  très-spécieuses.  Néanmoins,  j'incline 
plus  volontiers  vers  le  sentiment  de  MM.  Ghoiseul- 
Gouffier  et  Mauduit,  qui  identifient  le  tombeau  d'Ilus 
avec  le  tumulus  d'Oqek-Tépé. 


(  807) 
Des  différents  passages  d'Homère  où  il  est  question 
du  tombeau  du  fondateur  d'Ilion,  il  résulte  que  ce 
tombeau  était  situé  vers  le  milieu  de  la  plaine,  au  delà 
du  paâsage  ordinaire  du  Scamandre.  Celui  qui  du  camp 
grée  s'acheminait  vers  Ilion»  après  woir  traversé  le 
fleuve»  avait  à  sa  main  droite  le  tombeau  d'Ilus,  et 
à  sa  gauofae  le  Scamaûdre»  le  tumulus  était  surmonté 
d'une  colonne*  à  l'abri  de  laquelle  Paris  tira  sa  flèche 
contre  Diomède. 

SniXi^  xcxXi^oc,  «vJ^oj^iQTtp  cire  rupSy 

(//îW^,  A,  371,872.) 

«  L'épithète  de  âv^^^roç,  donnée  à  ce  tombeau  par 
Homère,  a  fait  croire  à  M.  Nicolaïdès  qu'il  était  con- 
struit. Qu'on  ne  s'étonne  pas,  dit-il,  s'il  ne  reste  au- 
cun vestige  de  ce  monument  ;  les  autres  tumuli  doivent 
leur  conservation  surtout  à  la  pauvreté  de  leurs  maté- 
riaux ;  au  contraire,  le  tombeau  d'Ilus  étant  bâti  et 
surmonté  d'jme  colonne,  a  subi  le  sort  des  pierres  et 
des  colonnes  de  l'ancien  Ilion,  du  nouvel  Ilion»  de  tant 
d'antres  villes  et  monuments  ;  ces  matériaux  ont  été 
transportés  ailleurs,  et  ont  servi  à  des  constructions 
nouvelles.  » 

Mais  l'épithète  dont  il  s'agit  ainsi  a-t-elle  nécessai- 
rement le  sens  que  lui  donne  le  savant  Cretois  ?  ne 
peut-elle  pas  signifier  tout  simplement  façonné  et  non 
M/i  par  la  main  de  l'homme?  Tous  les  tumuli  de  la 
Troade  sont  de  môme  M^xpit^i}  ce  sont  des  tertres 
factices  dus  au  travail  de  l'homme  :  or,  tel  est  le  sens 
littéral   du  mot  ôvdpoxfAiiTQç,  et  comme  dans  un  au*» 


(  SOÔ  ) 
tre  passage,  Homère  appelle  ce  tombeau  f<^« ««(<«. 

O!  j'cirtc  oSv  fAtya  o^fioi  irocpiÇ  iXoio  lAo^aoy. 

N'est-il  pas  permis  de  croire  que  par  sa  masse  même 
il  a  résisté  au  temps  et  ne  faut-il  pas  le  reconnaître 
dans  le  beau  tumulus  d'Oujek-Tépé,  le  plus  considé- 
rable de  la  Troade,  et  dont  la  position  s'accorde  en 
outre  très-bien  avec  les  indications  d'Homère?  Chose 
singulière,  les  paysans  des  environs  viennent  chaque 
année  en  pèlerinage  sur  ce  tumulus,  pour  y  adresser 
des  prières  au  prophète  Élie.  Cette  consécration  à  ce 
prophète,  dont  le  nom  a  quelque  ressemblance  avec 
celui  du  héros  Iroyen,  autorise  à  penser  qu'une  fort 
ancienne  tradition  attribuait  à  Ilus  ce  tertre  remar- 
quable, et  que,  par  conséquent,  ce  n'est  pas  là  une 
pure  hypothèse  imaginée  par  quelque  archéologue 
moderne. 

Après  la  première  bataille  qui  fut  livrée  entre  les 
rives  du  Simoîs  et  du  Scamandre,  les  Grecs  enterrèrent 
leurs  morts  non  loin  de  leurs  vaisseaux,  dans  un  tom- 
beau commun. 


»  \ 


arotp  xaraxTiOficy  avrou; 

TurGSv  âiroirpb  vcoiv 

Tufi^Sov  i'  à\iif\  irup^hv  ha  ;(Cuo/xiy  èÇoyoïydvrcc 
AxptTOv  ex  ircocou 

<(  Brûlons  leurs  cadavres  à  quelque  distance  des 
vaisseaux »  puis  autour  du  bûcher  élevons  un  tom- 
beau commun  dans  la  plaine,  avec  de  la  terre  amon- 
celée, y 
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M.  de  Choiseul,  en  1787,  ayant  remarqué  près  du 
village  de  Roumkioi  les  restes  d'un  tumulus,  place  en 
cet  endroit  ce  tombeau  commun,  hypothèse  assez  vrai- 
semblable, car  ce  point  en  question  est  distant  du  ri- 
vage actuel  d'environ  iOOO  mètres.  Or,  nous  avons 
dit,  que  depuis  la  guerre  de  Troie,  on  pouvait  évaluer 
à  3  kilomètres  de  profondeur,  le  terrain  conquis  sur 
la  mer  entre  le  cap  Sigée  et  le  cap  Rhétée,  par  les  allu- 
vions  du  Scamandre  et  d'autres  petites  rivières,  et  le 
camp  des  Grecs  avec  les  diverses  lignes  de  leurs  vais- 
seaux, pouvait  facilement  occuper  1  kilomètre  de 
large,  sur  une  longueur  de  3  au  moins.  Gomme  le 
tumulus  de  Roumkioi  est  à  h  kilomètres  du  rivage 
actuel,  par  conséquent  à  1  kilomètre  seulement  du 
rivage  primitif,  tel  qu'il  était  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie,  la  conjecture  de  M.  de  Ghoiseul-Gouffier 
mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 

Sur  les  promontoires  Sigée  et  Rhétée  s'élèvent  d'au- 
tres tumuli  qui  depuis  l'antiquité  elle-même  par  une 
tradition  non  interrompue,  s'appellent,  l'un  tumulus 
d'Achille,  et  l'autre  tumulus  d'Ajax.  Les  témoignages 
de  Strabon  et  de  Pline  sont  formels  sur  ce  point.  Tous 
deux  s'accordent  à  signaler  le  premier  sur  le  cap  Sigée, 
et  le  second  sur  le  cap  Rhétée. 

Pline  s'exprime  ainsi  :  [Hist.  nat.,  v.  23.) 

tt  Fait  et  Acbilleon,  oppidam  jaxta  tamnlam  Achillii  conditum  a 
Mityleoais,  et  mox  Atheniensibus,  ubi  classii  cjas  iteterat  io  Sigeo. 
Fait  et  iBantiam,  a  Rhodiii  conditum  in  altero  cornu,  Ajace  ibi  se- 
pulto,  m  stadiis  intervallo  a  Sigeo  et  ipso  stalione  classis  8u«.  9 

Strabon  ajoute,  que  près  du  cap  Sigée,  on  voyait 
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deux  antrçs  toiD})eaux,  cetix  de  patroele  et  d'Antilo- 
chu9  ; 

($^r/i&.,L.  XIII,  §S3.) 

EfTectivement,  on  observe  trois  tumuU  près  de  cq 
dernier  promontoire  ;  le  plus  graqd  est  considéré  gé-» 
néralement  comme  étant  celui  d'Achille,  et  les  deï« 
autres  sont  attribués  à  Patroele  et  à  Antilochus  :  Tun 
de  ces  deniiers  tumuli  a  actuellement  presque  entiè- 
rement disparu,  le  second,  quoique  souvent  fouillé, 
est  encore  en  partie  debout. 

Nous  savons  par  Homère  qii' Achille  avait  fait  élever 
un  tombeau  à  son  ami  Patrçcle,  en  ordonnaut  de  l'ex- 
hausser quand  il  serait  mort  lui-même,  et  qu'on  y  ren- 
fermerait ses  propres  cendres.  {Iliade ^  Y,  2&3,  248), 

IJ Iliade  ne  nous  décrit  pai  l'agrandissemept  de  ce 
monument,  puisqu'elle  s'arrête  avant  le  trépas  d'A-^ 
chille  ;  mais  )! Odyssée  nous  affirme  que  le9  ordres  dfi 
ce  héros  furçnt  exécutés  après  sa  mort. 

Nous  lisons  en  effet  daps  ce  poème  (Q,  76  et  suivO  ; 

«  Dès  Taube  du  jour,  ô  Achille,  nous  rassçmblopa 
tes  ossements. ...  Ta  mère  avait  donné  une  urne  d'or,.  «  t 
C'est  là  qu'ils  sont  mis  et  mêlés  à  ceux  de  Patroele  ; 
ceux  d' Antilochus  y  sont  aussi  placés,  mais  à  part. 
Au-dessus  d'eux,  la  sainte  armée  des  Aryens  élève 
une  grande  et  magnifique  tombe  au  sommet  d*un  pro- 
montoire sur  le  large  Hellespont,  afin  qu'elle  soit  vue 
de  loin  par  les  hommes  qui  parcourent  la  mer.  » 

Ce  passade  d'Homère,  comme  le  remarque  M.  Nico- 
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laîdès,  est  en  contradiction  avec  l'opinion  de  ceux  qui 
font  trois  tombeaux  distincts  de  ceux  d'Achille,  de  Pa- 
trocle  et  d'Antilochus,  opinion  qui  est  déjà  consignée 
dans  Strabon,  et  que  presque  tous  les  voyageurs  mo- 
dernes ont  répétée  et  partagée,  en  se  fondant  sur  le 
texte  de  ce  géographe,  et  sur  l'existence  des  trois  tu- 
muli  du  promontoire  Sigée. 

Celui  que  Ton  assigne  généralement  à  Achille  a  été 
fouillé  en  1787,  par  M.  de  Ghoiseul.  Ce  savant,  par  la 
découverte  de  certains  objets  renfermés  dans  le  caveau 
intérieur»  et  qui  lui  parurent  ne  pouvoir  être  rapportés 
aux  temps  homériques,  crut  qu'il  fallait  renoncer  à  y 
voir  le  tertre  funèbre  d'Achille,  et  qu'il  était  plus  pro- 
bable que  c'était  celui  de  Festus.  Mais,  comme  M.  Mi- 
chaud  l'a  observé  avec  raison,  Hérodien  ne  parle  pas 
d'un  nouveau  tumulus  élevé  par  Caracalla  et  consacré 
à  son  favori,  il  dit  seulement  que  cet  empereur  couvrit 
de  fleurs  et  d'oifrandes  la  tombe  d'Achille,  et  qu'il  fit 
brûler  sur  un  bûcher  la  dépouille  de  Festus.  Ne 
aerait-il  pas  permis  de  penser  qu'il  les  renferma  dans 
le  caveau  même  du  héros  grec,  avec  les  objets  que 
M.  de  Ghoiseul  y  a  trouvés  ?  Dès  lors,  tout  s'explique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tertre  funèbre  que  Ton  distingue 
fort  bien  de  la  mer,  quand  on  longe  le  rivage,  domine 
d'au  moins  7  mètres  dans  son  élévation  actuelle  le  sol 
qui  l'environne.  J'ai  reconnu  en  trois  endroits  la  trace 
des  fouilles  qui  ont  été  pratiquées.  De  hautes  herbes 
et  des  chardons  étoiles  y  croissent  de  toutes  parts.  On 
sait  qu'Alexandre,  passant  parla  Troade,  viqt  contem- 
pler avec  respect  la  tombe  d'Achille,  et  le  plus  grand 
héros  de  l'histoire  voulut,  avant  de  conquérir  l'Asie, 
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saluer  Tombre  du  plus  grand  héros  de  l'épopée  dont  il 
devait  égaler  la  gloire,  quoiqu'il  n'ait  point  eu  un 
Homère  pour  chanter  ses  exploits. 

Un  temple  avait  été  élevé  à  Achille  près  de  son 
tombeau  ;  il  est  complètement  détruit,  mais  dans  le 
cimetière  de  Koum-Raleh  se  trouvent  des  colonnes  et 
des  morceaux  de  marbre  qui  peuvent  avoir  appartenu 
à  cet  édifice. 

Le  tumulns  attribué  à  Ajax  sur  le  cap  Rhœtée  n'a 
plus  actuellement  que  à  mètres  d'élévation  perpendi- 
culaire sur  26  mètres  de  diamètre  à  sa  base*  A  en  juger 
par  les  excavations  que  j'y  ai  observées,  il  a  dû  èure 
souvent  fouillé.  Plusieurs  caveaux  intérieurs,  dans 
lesquels  il  m'a  été  impossible  de  pénétrer,  parce  que 
l'entrée  en  était  obstruée  par  des  amas  de  terre,  pré- 
sentent, au  dire  de  ceux  qui  les  ont  vus,  l'aspect  d'une 
construction  romaine,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner  ; 
car  nous  savons  par  Philostrate  qu'ils  furent  recon- 
struits par  l'empereur  Adrien.  Le  temple  ou  l' Aianteion 
que  les  Rhodiens  avaient  consacré  à  la  mémoire  du 
héros  grec,  et  qui  couronnait  le  sommet  de  tumulus 
existait  encore  en  1770  ;  mais  alors,  un  commandant 
turc  le  fit  démolir,  pour  en  employer  les  matériaux  à 
la  construction  d'un  pont  qui  est  au  bas  de  la  colline, 
et  qui  sert  à  traverser  le  torrent  de  Thoumbrek  ou  de 
Halileli. 

Les  témoignages  des  anciens  abondent  pour  prou- 
ver que  ce  tombeau  dont  Homère  ne  parle  pas  est  bien 
celui  d'Ajax.  Strabon,  Pline,  Pausanias,  Pomponius 
Mêla  sont  tous  d'accord  sur  ce  point.  Aujourd'hui  en- 
core» ce  tertre  est  appelé  par  les  habitants  grecs  de 
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la  Troade  Âiivr'Tayo;  et  par  les  Turcs  Hant-Tepeh  ou 
In-Tepeh. 

NéanmoiDS,  M.  Nicolaïdès  pense  que  les  anciens  et 
les  modernes  qui  placent  le  tombeau  d'Ajax  sur  le  cap 
Rhœtée  se  sont  trompés.  Pour  lui,  ce  tumulus  est  celui 
d'Achille  placé  à  tort  au  cap  Sigée. 

•  Par  la  largeur  de  sa  base,  dit-il,  on  reconnaît  faci- 
lement qu'après  celui  d'Oujek-Tépé,  il  doit  avoir  été 
le  plus  grand  tumulus  de  la  Troade  ;  il  est  près  de 
THellespont  sur  une  pointe,  Jtxrç  irpocyouov),  qui  avançait 
dans  la  mer  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Troie,  quand  le  port  occupait  la  partie 
basse  de  la  plaine.  Du  haut  de  ce  tumulus,  on  voit 
toute  l'entrée  de  l'Hellespont,  et  il  devait  être  visible 
à  une  grande  distance  en  mer,  quand  il  avait  sa  hau- 
teur primitive.  » 

Ceux  qui  prétendent,  ajoute-t-il,  qu'Achille  occupait 
1  a  partie  droite  du  camp  grec,  voisine  du  cap  Sigée,  et 
A  jax  la  partie  gauche  dans  la  proximité  du  cap  Rhœtée, 
et  que  par  conséquent  les  tombeaux  de  ces  deux 
héros  doivent  se  chercher  près  de  l'endroit  où  ils 
avaient  campé,  sont  en  désaccord  avec  Homère  qui 
affirme,  suivant  lui,  le  contraire.  En  effet,  M.  Nico- 
liûdëSy  en  analysant  le  catalogue  des  nations  grecques 
réunies  sous  le  commandement  d' Agamemnon,  s'efforce 
de  prouver  qu'Achille  défendait  Taile  gauche  du  camp, 
et  Ajax  l'aile  droite.  Il  entre  pour  cela  dans  des  con- 
sidérations qu'il  serait  trop  long  de  discuter  ici,  et 
qui  ne  m'ont  pas  paru  péremptoires.  J'aime  mieux, 
pour  mon  compte,  ne  trouvant  dans  Homère  aucun 
texte  formel  contre  l'opinion  généralement  accréditée 
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et  qui  remonte  à  l'antiquité  elle-même,  admettre  avec 
les  anciens  et  avec  la  tradition  encore  subsistante,  que 
le  tombeau  d'Achille  est  bien  au  cap  Sigée  et  celui 
d'Ajax  au  cap  Rhœtée. 

En  résumé,  sauf  ces  deux  points  et  la  position  que 
M.  Nicolaïdës  assigne  au  tombeau  d'iËsyétès  et  à  ce- 
lui d'Ilus,  j'adopte  toutes  les  conclusions  du  savant 
Cretois.  Son  étude  de  la  topographie  de  YlUade  est 
aussi  consciencieuse  qu'intéressante  ;  tous  ceux  qui  la 
liront  comprendront  mieux  les  descriptions  renfermées 
dans  ce  poème,  et  les  divers  mouvements  des  combats 
tants.  En  effet,  je  le  répète  çn  terminant,  le  théâtre 
des  événements  chantés  par  Homère  n'est  nullement 
fantastique,  ni  imaginaire.  De  même  que  les  épithètes 
données  à  chacune  des  villes  grecques  contenues  dans 
le  catalogue  du  XP  livre  sont  de  la  plus  grande  exac- 
titude, de  même  tous  les  principaux  points  de  la  TiH)ade 
sont  retracés  par  ce  poète  avec  une  rare  fidélité,  et  » 
ce  qu'il  raconte  de  la  différence  de  tempérs^ture  des 
deux  sources  qui  avoisinaieut  Ilion  n'est  plus  constaté 
maintenant,  du  moins  au  même  degré,  on  peut  suppo- 
ser que  le  refroidissement  de  la  source  thermale  est 
dû  à  des  causes  physiques  que  nous  ignorons,  mais 
qui  s'expliquent  facilement.  C'est  cetfe  véracité  des- 
criptive qu'a  mise  dans  une  nouvelle  lumière  le  travail 
de  M.  Nicolaïdès  auquel  le  monde  savant  fera,  je  n'en 
doute  pas,  bon  accueil. 
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Commiinleatlons,  etc. 


LETTRE  DU  DOCTEUR  AUGUSTUS  PETERMANN  A  M.  CHARLES 
MAUNOIR,  SECRÉTAIRE  DU  COMITÉ  DE  PATRONAGE  POUR 
l'expédition  au  pôle   NORD. 

«  Gotba,  9  août  iS^T. 

)»  Monsieqr»  je  m'empresse  ^e  venir  vous  exprimer 
la  joie  vraiment  grande  avec  laquelle  j'apprends  par 
les  jourpau?^  que  la  Fri^nce»  répondant  aux  efforts  de 
M<  Gustave  Lambert,  mon  honorable  ami,  veut  faire 
de  l'expédition  an  pôle  Nord  une  entreprise  national^ 
et  qu'un  appel  a  été  adressé  à  vos  compatriotes  pour 
recueillir  la  somme  de  600  OQO  francs, 

>  Délirant  contribuer  autant  qu'il  m'est  possible  k 
l'exécqtioD  de  cette  noble  entreprise,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  accepter  mfv  modeste  offrande  de  i  00  francs, 
que  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  mille  f<4a 
plus  grande. 

%  En  ma  qualité  d'Allemand»  j'aurais  été  beureux 
que  l'Allemagne,  qui  9' est  vouée  4  l'étude  de^  soiencei 
géographiques  ^Y^c  upe  prédilection  toute  particulière 
et  qui  prend  aussi  ^  oette  entreprise  un  intérêt  des 
plus  yifs,  eût  contribué  pour  qqçlque  chose  ^  la  solu- 
tion de  ce  grand  problème  ;  mais  je  m§  r^pui^  né%n- 
moins  sincèrement,  comme  serviteur  impartial  de  1a 
science  géographique,  de  voir  qu'enfin  un  peuple,  peu 
importe  lequel,  f^^it  d'énergiques  efforts  pour  arriver 
k  cette  solution»  intéressante  pour  Vhum^nité»  et  que 
c'est  dn  mçin9  une  nMiop  européenne  qui  se  ptiiurge 
de  cette  glorieuse  tftcbe* 
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»  Je  suis  en  oatre  particulièrement  satisfait  que  ce 
soit  la  France  qui  parvienne  à  réaliser  ce  que  l'Angle- 
terre et  rAUemagne  ont  tenté,  vu  que  votre  pays  pos- 
sède en  abondance  les  moyens  intellectuels  et  matériels 
indispensables  pour  l'exécution  d'un  si  grand  projet. 

»  Il  est  triste  que,  de  nos  jours,  les  gouvernements 
des  nations  les  plus  civilisées,  qui  possèdent  en  grande 
quantité  les  vaisseaux,  les  hommes,  et  l'argent  néces- 
saire pour  les  expéditions  maritimes  de  ce  genre, 
n'emploient  toutes  ces  richesses  que  conune  machines 
de  guerre  et  moyens  de  destruction,  et  refusent  leur 
participation  à  ces  grandes  œuvres  de  paix  et  de  civi- 
lisation. 

»  C'est  une  honte  pour  notre  génération  si  active, 
et,  comparée  avec  celles  des  époques  antérieures,  si 
riche  au  point  de  vue  matériel»  que  nous  connaissions 
sjl  peu  la  terre  que  nous  habitons,  et  qu'une  carte  de 
notre  globe  soit  beaucoup  moins  complète  et  moins 
exacte  qu'une  carte  de  la  lune. 

>  Avec  les  millions  prodigués  pour  un  seul  des  énor- 
mes vaisseaux  de  guerre  que  Ton  construit  à  présent, 
on  pourrait,  certes,  faire  les  préparatifs  les  plus  com- 
plets pour  une  douzaine  de  voyages  de  découvertes. 

»  Pendant  près  d'un  siècle,  c'est-à-dire  de  1766  à 
18A0,  la  France  surpassa  toutes  les  autres  nations, 
par  une  longue  suite  d'importants  voyages  maritimes 
entrepris  à  la  recherche  de  pays  inconnus,  sous  la 
conduite  de  Bougainville,  Kerguélen  de  Trémarec,  la 
Pérouse,  Pages,  Marchand,  Labillardière,  d'Entrecas- 
teaux,  Freycinet,  Duperrey,  Vaillant,  Dupetit  Thouars, 
Laplace,  Tréhouart,  Dumout-d'Urville,  tous  noms  qui 


(  âl^  ) 

occupent  la  première  place  dans  l'histoire  de  la  géo-^ 
graphie;  mais  depuis  18&0,  c'est-à-dire  depuis  un 
quart  de  siècle,  la  France  avait  renoncé  à  ces  glorieu- 
ses expéditions.  Tous  les  voyages  de  cette  illustre 
époque  étaient  de  plus  entrepris  c  par  ordre  du  roi  »  ; 
l'expédition  préparée  en  ce  moment  par  la  nation  elle- 
même  est  donc  le  commencement  d'une  ère  nouvelle, 
dans  la  part  prise  par  votre  pays  à  l'étude  de  notre  terre. 

»  Ce  sera  pour  la  nation  française  un  honneur  des 
plus  grands  que  de  mener  à  bonne  fin  cette  expédition 
au  pôle  Nord»  qui  n'a  pu  être  réalisée  jusqu'ici  ni  par 
l'Allemagne  ni  par  l'Angleterre,  mais  qui  ne  peut  man- 
quer de  réussir  cette  fois,  grâce  aux  profondes  con- 
naissances, à  la  ferme  volonté,  et  à  l'admirable  cou- 
rage de  M.  Gustave  Lambert.  En  parcourant  la  longue 
liste  des  membres  de  votre  comité,  je  vois  avec  une 
vive  satisfaction  que  les  savants  français  se  vouent 
avec  une  louable  unanimité  à  l'exécution  de  cette  no- 
ble entreprise,  et  mon  ami  Gerhard  Rohlfs  venant.de 
m' écrire  de  Paris  que  S.  M.  TEmpereur  Napoléon,  s'est 
mis  à  la  tète  de  la  souscription  nationale,  en  y  contri- 
buant lui-même  pour  la  somme  de  50  000  francs,  je 
suis  certain  que  votre  nation  ne  s'arrêtera  pas  dans 
ses  nobles  efforts,  avant  d'avoir  glorieusement  accom- 
pli la  tâche  qu'elle  s'est  imposée. 

»  En  souhaitant  à  la  France,  et  à  M.  Gustave  Lam- 
bert en  particulier,  le  plus  brillant  succès,  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  monsieur,  voire  très-respectueux  et  très- 
dévoué  serviteur. 
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NOTIGS  SUR  MAC  DOUALL    6TUART|    PAR    E.   GORTAtIBERT. 

Ce  célèbre  voyageur,  qui  a  fait  de  si  grandes  décou- 
vertes en  Australie,  et  à  qui  la  Société  a  décerné  une 
mention  très-honorable  pour  son  grand  voyage  de  1862, 
est  né  en  Ecosse  en  1808.  Parti  jeune  pour  T  Australie, 
il  accompagna  le  capitaine  Stuart  dans  ses  voyages  à 
travers  l'intérieur  de  ce  continent,  de  1844  à  1866.  — 
En  1858,  il  explora,  avec  un  seul  compagnon,  une 
grande  partie  du  pays  situé  entre  le  lac  Torrens  et  la 
limite  occidentale  de  l'Australie  du  Sud;  en  1859,  il 
fit  deux  expéditions  au  nord-ouest  du  lac  Torrens, 
vers  les  limites  septentrionales  de  la  même  province  ; 
en  1860,  il  tenta  de  traverser  l'Australie  de  part  en 
part  ;  mais,  accompagné  de  deux  hommes  seulement, 
il  dut  reculer  devant  les  attaques  des  naturels  ;  néan- 
moins il  s'était  avancé  jusqu'au  20""  degré  de  latitude, 
et  avait  découvert  une  grande  partie  de  l'Australie 
intérieure. 

Une  expédition,  organisée  par  lui  sur  une  plus 
grande  échelle»  partit  en  1861  de  l'Australie  du  Sud, 
et  arriva  jusqu'à  17""  36'  de  latitude,  vers  une  belle 
nappe  d'eau  qu'on  nomma  Newcastle  Water,  en  l'hon- 
neur du  duc  de  Newcastle,  et  qui  se  trouve  au  milieu 
de  vastes  et  tristes  steppes. 

L'inextricable  fourré  de  broussailles  qui  couvrait 
ces  déserts  parut  alors  infranchissable  :  on  revint  sans 
avoir  atteint  la  côte  nord  du  continent.  Mac  Douall 
Stuart  résolut  une  troisième  tentative,  à  laquelle  le 
gouvernement  colonial  de  l'Australie  du  Sud  contri- 
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bua  généreusement.  Il  franchissait  de  nouveau  la  fron« 
tîère  nord  de  la  province,  le  21  janvier  1862.  Il  avait 
neuf  compagnons  dévoués  ;  il  emmenait  soixante  et  onze 
chevaux,  qui  portaient  des  provisions,  des  tentes,  des 
outres  à  eau,  des  instruments  d'observation,  etc. 

Stuart  se  dirigea  vers  le  bassin  de  Newcastle  Water, 
qu'il  atteignit  au  commencement  d'avril.  Il  reconnut, 
le  22  juin,  qu'il  se  trouvait  dans  la  région  qu'avait 
parcourue  Auguste  Gregory,  six  ans  auparavant;  il  vit 
la  rivière  Roper;  il  longea  le  cours  de  l'Adélaïde,  et, 
le  22  juillet,  il  arriva  à  la  côte  nord,  un  peu-à  l'est  de 
l'embouchure  de  cette  rivière,  en  face  du  golfe  de 
Van  Diemen,  au  fond  d'une  baie  qui  fut  nommée  Eli- 
zabeth,  en  l'honneur  de  miss  Elizabeth  Ghambers,  fille 
de  l'un  des  principaux  promoteurs  de  l'expédition. 

Notre  voyageur  rentra,  le  18  décembre  1862,  à 
Adélsade,  capitale  de  l'Australie  du  Sud  ;  son  explo- 
ration et  ses  découvertes  dans  l'Australie  du  Nord  va- 
lurent à  la  colonie  qui  les  avait  secondées  l'annexion 
de  la  partie  septentrionale  du  continent,  sur  laquelle 
elle  a  fondé  rétablissement  d'Ëscape  Gliffs. 

Mac  Douall  Stuart,  dans  un  grand  voyage  à  travers 
tout  le  continent  austral,  s'est  montré  un  chef  d'expé- 
dition consommé  ;  il  allait  à  la  découverte  avec  une 
activité  inaltérable,  pour  imprimer  à  sa  caravane  une 
marche  sûre,  et  il  décuplait  les  fatigues  de  sa  route 
pour  diminuer  celles  de  ses  compagnons.  Ses  efforts 
intelligents,  consciencieux  et  humains  ont  été  cou- 
ronnés du  plus  brillant  résultat. 

Il  a  donné,  sur  les  productions,  le  climat,  la  nature 
du  sol  et  les  indigëoes»  d'intéressants  renseignements, 
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qui  ont  été,  à  diverses  reprises,  consignés  dans  le 
Bulletin. 

Le  courageux  explorateur  était  fort  malade  en  ren- 
trant à  Âdélsude,  par  suite  des  fatigues  d'un  tel 
voyage,  et  c'est  probablement  aux  atteintes  portées 
alors  à  sa  santé  qu'est  due  sa  mort  prématurée,  arri- 
vée le  5  juin  1866. 


ERRATUM  DU  CAHIER  D*A0UT. 

Page  202.  La  note  sur  les  travaui  géographiques  de  M.  Joseph  de 
Laça  doit  porter  la  signature  de  M.  Eugène  Cortambert, 
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L'EMBOUCHURE  DE  L'AMAZONE 

PAR   DON   JOAO   MARTINS    DA    SILVA    COUTINHO 

Inifénieur. 


M.  le  professeur  Agassiz  arriva  à  Rio  an  mois  de 
niai  1865.  II  y  reçut,  de  tout  ce  qui  s'intéresse  aux 
lettres  et  aux  sciences,  l'accueil  le  plus  sympathique  et 
le  plus  empressé,  S.  M.  l'empereur  dom  Pedro  II  fut 
pour  l'illustre  savant  particulièrement  affable  et  bien- 
veillant. Le  souverain  et  le  naturaliste  eurent  en- 
semble de  nombreuses  conversations  et  firent,  de  com- 
pagnie, une  excursion  dans  laSerra  de  la  Tijuca,  voisine 
de  la  capitale. 

J'arrivai  moi-même  à  Rio  à  la  fin  du  mois  de  mai, 
de  retour  de  mon  second  voyage  dans  les  Amazones, 
oii  je  venais  de  passer  quatre  ans,  occupé  soit  à  l'ex- 
ploration du  grand  fleuve  et  de  ses  affluents  princi- 
paux, soit  à  l'étude  des  productions  naturelles  de  ce 
vaste  territoire.  Déjà,  dans  un  premier  voyage,  j'avais 
passé  dans  le  bassin  de  l'Amazone,  sur  les  bords  du 
fleuve,  trois  années  et  demie  occupé  à  y  faire  démar- 
quer et  mesurer  les  terres  de  l'État  destinées  à  rece  > 
voir  des  colons. 
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Je  fournis  à  M.  Âgassiz  quelques  renseignements 
sur  ces  contrées  si  mal  connues  ;  je  le  rassurai  sur  la 
salubrité  de  cette  région,  et  le  professeur  se  détermina 
à  entreprendre  lui-même  l'exploration  du  grand  bassin 
amazonien,  confiant  à  ses  aides  et  à  ses  élèves  le  soin 
de  parcourir,  pour  en  étudier  la  faune,  les  bassins 
des  rivières  comprises  entre  22*  ôO'  de  latitude  sud  et 
rÉqofttetti'. 

Le  gouvernement  impérial  fournit  à  M.  Agassiz  et 
aux  personnes  qui  l'accompagnaient,  au  nombre  de 
huit,  tous  les  moyens  de  transport  et  toutes  les  choses 
nécessaires.  Les  présidents  de  province  et  toutes  les 
autorités  reçurent  des  instructions  spéciales  et  des 
ordres  formels  de  faciliter,  de  tout  leur  pouvoir,  à 
M.  Âgassiz  l'accomplissement  de  sa  mission.  Dans  le 
fleuve,  une  canonnière  à  vapeur  fut  mise  à  la  disposi- 
tion du  professeur  pour  le  service  de  la  commission 
qu'il  avait  formée,  et  la  Compagnie  de  navigation  à 
vapeur  amazonienne,  représentée  au  Para  par  mon  ami, 
M.  Kmento  Bueno,  nous  donna  (car  j'accompagnais 
H.  Agassiz)  un  de  ses  meilleurs  bateaux  pour  nous 
transporter  de  Belem  à  Manaos. 

Déjà,  en  venant  de  Rio  de  Janeiro  au  Para,  nous 
avions  débarqué  dans  toutes  les  capitales  des  provinces 
du  nord  et  laissé  à  diverses  personnes  les  instructions 
nécessaires  pour  la  réunion  du  plus  grand  nombre 
possible  d'objets  intéressant  Thistoire  naturelle  ;  nous 
devions  prendre  ces  collections  au  retour.  Arrivés  au 
Para,  nous  passâmes  dix  jours  dans  la  capitale  (Belem), 
occupés  à  des  explorations  et  à  des  observations  di- 
verses. Puis  nous  partîmes  et  nous  remontâmes  le 
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fleuve  jusqu'à  uoe  distance  de  580  lieues  (de  20  au 
degré),  ne  nous  arrêtant  qu'aux  frontières  du  Pérou, 

Au  retour,  nous  nous  arrêtâmes  à  Manaos,  capitale 
de  la  province  des  Amazones,  située  à  300  lieues  de 
Belem,  et  nous  remontâmes  le  Rio  Negro  jusqu'à 
56  lieues  de  son  embouchure,  afin  d'étudier  la  forma- 
tion granitique  qui  commence  à  se  montrer  en  ce  point» 
à  un  endroit  Homme  Pedreira. 

La  Compagnie  de  navigation  de  l'Amazone  a  déjà 
fait,  pendant  trois  ans,  un  service  à  peu  près  régulier 
de  Manaos  à  Santa  Isabel,  sur  une  étendue  qu'on 
évalue  à  120  lieues.  Extrêmement  large  et  couverte 
d'Iles,  cette  rivière  n'est  point  d'une  navigation  aussi 
facile  que  l'Amazone;  néanmoins,  c'est  seulement 
quand  il  se  produit  une  baisse  extraordinaire,  et  du- 
rant un  ou  deux  mois  par  an,  que  les  bateaux  qui  de- 
mandent plus  de  6  palmes  de  fond  (l'",32)  ne  peuvent 
pas  la  remonter* 

M*  Agassiz  pensait  trouver  à  Pedreira  des  indices 
qui  lui  permettraient  de  reconnaître  si  le  bassin  de 
l'Amazone  a  été  ou  non  recouvert  par  les  glaces,  à 
l'époque  où  le  furent  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 
Mais  la  roche  est  tellement  décomposée  à  la  superficie, 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  résoudre  la  question.  Ce 
sont  des  gneiss  qui  constituent  cette  roche  ;  ils  y  for- 
ment des  couches  alternées,  les  unes  de  véritable 
gneiss,  contiennent  du  quartz,  du  feldspath  et  du  mica; 
dans  les  autres  le  mica  est  remplacé  par  le  horn- 
blende. 

La  direction  de  ces  couches  est  N.  0.  S.  E.,  avec 
une  inclinaison  de  iO  degrés  au  S.  0.  La  décomposi- 
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tion  plus  rapide  des  crêtes  du  gneiss  a  produit  des  dé- 
pressions uniformes  à  la  surface. 

Un  mois  plus  tard  (janvier  1866),  nous  quittions 
Manaos  et  descendions  le  fleuve.  Après  quelques  jours 
consacrés  à  l'exploration  du  canal  de  Tupinambaranas, 
nous  arrivions  à  Monte-Alegre. 

L^  nous  avions  sous  les  yeux  une  contrée  entière^ 
ment  différente  d'aspect  et  bien  distincte  du  reste  de 
l'Amazone.  Des  collines  sablonneuses,  couvertes  d'une 
végétation  semblable  à  celle  du  Gariri,  dans  le  Geara  ; 
des  vallons  riches  en  excellents  pâturages»  et  formés 
par  des  couches  de  schiste  argileux  et  de  jaspe  ;  une 
Serra  magnifique  et  isolée  au  pied  de  laquelle  vient 
finir  la  bordure  marécageuse  d'un  grand  lac;  des 
sources  sulfureuses  et  enfin  le  cactus  pour  rendre  le 
contraste  plus  complet. 

La  serra  ou  chaîne  dont  je  viens  de  parler  s'ap- 
pelle Eréré  ;  elle  est  formée  de  couches  presque  hori- 
zontales d'un  grès  très-dur,  et  aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur  se  trouve  un  banc  de  jaspe  rose  de  1  mètre  et 
demi  d'épaisseur. 

Le  voyageur  qui,  descendant  de  l'Amazone,  s'éloigne 
des  Andes,  a  le  regard  enfermé»  pour  ainsi  dire,  entre 
deux  hautes  murailles  d'arbres  qui  bordent  le  fleuve. 
Durant  de  longues  et  longues  journées,  le  même  hori- 
zon monotone  l'enserre  étroitement,  et  il  désespère 
presque  de  pouvoir  reposer  les  yeux  sur  auti^e  chose 
que  sur  ces  deux  remparts  de  verdure  que  ne  domine 
aucune  cime.  S'il  entre  dans  la  forêt,  sa  prison  se 
rétrécit  encore,  car  le  fleuve  c'est  la  plaine. 

Mais  enfin,  il  arrive  à  Monte-Alegre  (mont  Joyeux), 
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et  ces  collines,  toujours  vertes,  qui  se  mirent  dans  les 
eaux  du  grand  fleuve,  lui  causent  une  sensation  indi« 
cible  de  plaisir.  On  croirait  d'abord  que  ce  sont  les 
vertèbres  de  la  grande  épine,  appelée  cordillère  de 
Gayenne.  Mais  pour  peu  qu'on  examine  la  constitution 
géologique  de  ces  bauteurs,  on  y  reconnaît  les  restes 
des  terrains  modernes  qui  ont  dû  recouvrir  autrefois 
le  bassin,  et  dont  l'élévation  est  indiquée  approxima- 
tivement par  l'Éréré. 

Pour  la  première  fois,  je  parvins  au  sommet  du  pic 
le  plus  élevé  de  cette  montagne,  et  je  lui  donnai  le  nom 
d'Âgassiz  en  bonneur  de  Thôte  illustre  qui  m'accom- 
pagnait De  ces  hauteurs  la  vue  embrasse  un  pano- 
rama grandiose.  L'espace  qui  s'étend  du  pied  de  la  cor- 
dillère aux  bords  de  l'Amazone  ressemble  à  un  immense 
jardin.  Des  allées  d'arbres  capricieusement  dessinées 
sur  la  verte  prairie,  des  lacs  de  toutes  les  dimensions 
semés  d*ilots;  plus  loin  le  grand  bassin  où  viennent 
s'épancher  le  Cussaru  et  le  Maycuru  ;  plus  loin  encore 
l'Amazone  traînant  ses  eaux  jaunies  dont  le  large  ru- 
ban se  perd  à  l'horizon.  De  l'autre  côté,  au  nord,  on 
aperçoit  à  une  grande  distance  une  cordillère  aux 
sommets  aplanis,  visiblement  d'origine  alluviale,  et 
en  deçà,  un  grand  nombre  de  collines  de  la  même 
forme  tabulaire.  A  cinq  lieues  de  distance  au  N.  Sô  de- 
grés Ë.  s'élève  la  Serra  de  Tayury ,  où  prend  sa  source 
la  rivière  Éréré  qui  sépare  la  cordillère  de  ce  nom  de 
celle  de  Monte-Alegre. 

Sur  la  carte  de  Montravel,  TÉréré  est  désigné  sous 
le  nom  de  Tauary  et  le  Tayury  est  appelé  Paituna.  La 
colline  de  Monte-Alegre  est  prolongée  jusqu'à  l'Éréré, 
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et  la  rivière  de  ce  nom  se  tronve  ainsi  éliminée.  Pai« 
tuna  est  le  nom  de  Teitrémité  orientale  de  TÉréré,  qui 
est  sitnée  plus  au  sud.  —  Les  rivières  Cussaru  f  t  May* 
curu  coulent  parallèlement  à  TÉréré,  et  du  côté  de 
l'ouest,  elles  sont  bordées  de  prairies  excellentes  où 
prospère  l'élevage.  —  Le  Maycuru  a,  sur  les  cartes, 
le  nom  de  Gurupatnba  ;  on  a  exagéré  sa  grandeur  et 
on  n'a  pas  fait  mention  du  grand  lac  de  Mont&-Alegre 
où  se  jettent  cette  rivière  et  le  Cussaru,  lac  dont  la 
longueur  est  d'environ  cinq  lieues.  Le  canal  qui  donne 
issue  aux  eaux  du  lac  passe  au  pied  de  la  serra  de 
Monte-Alegre.  La  ville  est  située  au  haut  de  la  colline 
et  le  port,  où  peuvent  mouiller  les  bateaux  de  la  Corn- 
pagnie,  se  trouve  à  un  mille  au  sud. 

La  roche  de  Monte-Alegre  est  peu  consistante.  Les 
eaux  pluviales  la  détruisent  considérablement.  A  la 
hauteur  de  27", 7  se  trouve  un  banc  d'argile  de  1*,2 
d'épaisseur  qui  arrête  les  eaux  qui  se  sont  infiltrées 
supérieurement  ;  ces  eaux  sonrdent  ensuite  à  travers 
les  fentes  et  forment  plusieurs  sources.  On  observe  la 
même  chose  dans  la  Serra  de  Cariry,  au  Géara. 

Sur  la  rampe  garnie  de  maisons  qui  forme  le  village, 
le  banc  d'argile  présente  une  belle  couleur  violette  ; 
mais  sur  les  failles  de  l'ouest  et  de  l'est,  sa  teinte  est 
d'un  beau  blanc  et  sa  pâte,  très-fine  en  quelques  points, 
est  en  tout  semblable  à  celle  du  kaolin.  Après  l'argile 
vient  le  grès  stratifié,  tendre  comme  à  la  partie  supé^ 
rieure. 

La  serra  de  Cupaty,  dans  le  bassin  du  Hyupura, 
première  éminence  qu'on  rencontre  au  nord  de  1' Ama« 
f  one,  dans  la  partie  supérieure  du  fleuve,  est  à  peu  de 
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cboaes  près  sur  le  même  parallèle  que  la  serra  Éréré. 

Comme  cette  deniiëre,  celle-là  est  composée  de  grès 
très-dur  jusque  vers  son  sommet,  et  dans  le  vokdnage 
ou  observe  le  même  terrain  plat.  La  distance  qui  sépare 
ces  deux  chaînes  est  de  280  lieues  environ^ 

Les  coHines  qui  s'allongent  en  deçà  de  Monte- Alegre, 
vers  le  Paru,  soni  aussi  de  formation  sablonneuse.  Dana 
toutes  celles  qui  bordent  l'Amasone,  on  retrouve  le 
même  banc  d'argile.  Les  unes  sont  plus  élevées  que 
Monte-'Alegre,  les  autres  moins,  mais  aucune  n'atteint 
la  hauteur  de  l'Éréré  et  du  Taynry  qui  dominent  tout 
le  système.  La  différence  de  niveau  est  due  au  plus  eu 
moins  de  consistance  de  la  roche  qui  a  plus  ou  moina 
résisté  à  la  destruction. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  dénudation  aussi  consi^ 
dérable  que  celle  qui  est  attestée  par  ces  sommets 
sédimentaires ,  disséminés  sur  une  vaste  étendue  de 
330  lieues  et  derniers  débris  des  couches  qui  ont 
recouvert  la  vallée  de  l'Amazone. 

Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  de  Santarem  à  Test,  on 
retrouve  les  mêmes  pics  sédimentaires,  et  passé  la 
première  chute  du  Tocantins,  des  bancs  horizontaux 
de  schistes  argileux  et  de  jaspe  servent,  comme  dana 
la  vallée  de  l'Éréré,  de  support  à  des  massifs  de  grès. 

Au  nord  de  Macapa  et  au  voisinage  de  rembouchure 
du  Gurupy,  on  aperçoit  encore  des  collines  formées 
parles  mêmes  roches;  plus  à  l'estyOncore,  dansl'Océan, 
l'Ile  de  Santa*Anna  n'est  non  plus  qu'une  colline  de 
sable,  appartenant  à  la  formation  amazonienne,  et  qui 
indique  en  ce  point,  ou  l'affaissement  de  la  côte,  ou 
l'invasion  de  la  mer. 
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Les  observations  qtie  nous  avons  faites  à  rembou- 
chure  de  l'Amazone  justifient  cette  manière  de  voir  ; 
mais  les  faits  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  pour 
la  sanctionner  pleinement  et  lui  donner  la  rigueur 
d'un  principe. 

La  simple  inspection,  sur  la  carte,  de  la  configu- 
ration propre  à  l'embouchure  de  l'Amazone,  suffit  pour 
surprendre  l'observateur.  En  effet,  partout  ailleurs,  la 
terre  s'allonge  devant  les  fleuves  ;  il  y  a  comme  une 
transition  lente  et  graduelle  du  continent  à  la  mer. 
L'eau  de  l'Océan  s'élevant  en  vapeurs  est  poussée  vers 
les  continents  ;  cette  vapeur  se  condense  sur  les  som- 
mets des  montagnes  et  retombe  à  la  surface  de  la  terre 
en  une  pluie  qui  corrode  le  sol  et  en  entraîne  les  dé- 
bris au  sein  des  mers.  Ainsi  les  montagnes  s'abaissent 
et  les  plaines  s'élèvent  ;  les  vallées  s'étendent  et  les 
terres  envahissent  l'Océan.  Les  deltas  ne  sont  rien  que 
des  remblais  de  boues  charriées  par  les  fleuves,  et  ce 
phénomène  est  si  sensible  en  certains  points  du  globe, 
que  des  contrées  ont  été,  par  ce  moyen,  augmentées 
du  tiers  de  leur  étendue. 

Pour  l'Amazone,  rien  de  semblable  ne  s'observe; 
point  de  delta,  pas  même  trace  de  transport.  Au  lieu 
d'un  promontoire  s' allongeant  dans  la  mer,  c'est  un 
golfe  profond  d'où  l'eau  du  fleuve  refoule  devant  elle, 
à  plus  de  70  lieues  au  large,  les  flots  de  l'Océan. 

L'aspect  caractéristique  des  terrains,  la  disposition 
de  la  côte,  son  hydrographie,  sont  autant  de  preuves 
irrécusables  de  l'invasion  du  continent  par  la  mer  ; 
phénomène  d'autant  plus  merveilleux  qu'il  se  produit 
à  l'embouchure  du  plus  grand  fleuve  du  monde. 
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La  constitution  géologique  du  bassin  de  TAmazone 
offre  une  continuité,  une  uniformité,  qui  jette  le  géo- 
logue dans  un  profond  étonnement  :  une  couche  de 
sable  au  fond,  par-dessus  une  autre  d'argile  de  12  mè- 
tres d'épaisseur,  formée  de  feuillets  excessivement 
minces  ;  sur  le  tout  un  dépôt  arénacé  plus  ou  moins 
tourmenté,  plus  ou  moins  durci  ;  toutes  ces  couches 
sont  horizontalement  disposées  et  régnent  sur  l'im- 
mense étendue  du  bassin,  du  bord  de  TAtlantique  au 
pied  des  Andes,  de  la  serra  Pacaraïma  à  la  Cordillère 
centrale  du  Brésil,  sur  une  longueur  de  600  lieues  et 
une  largeur  de  250;  voilà  cette  formation. 

La  même  constitution  géologique  qu'on  observe 
à  l'embouchure  du  Uallaga  dans  le  Pérou,  aux  sources 
du  Japura,  du  Jurua  et  du  Purus,  se  retrouve,  avec 
tous  les  mêmes  caractères,  à  Tile  de  Marajo  et  sur  tout 
le  littoral  jusqu'à  la  province  de  Piauhy. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  terres  du  bassin 
de  TAmazone  ne  s'accumulent  pas  à  l'embouchure  de 
ce  fleuve.  Les  grandes  lies  de  Marajo,  de  Caviana,  de 
Mexiana,  qu'on  trouve  à  Feutrée  de  la  grande  rivière, 
ne  proviennent  pas  de  terrains  de  transport  et  ne  doi- 
vent pas  leur  existence  au  limon  des  eaux.  Au  con- 
traire, ce  sont  de  véritables  débris  du  continent,  ré- 
sultat de  l'envahissement  de  la  mer.  Elles  disparaîtront 
un  jour  comme  d'autres  ont  déjà  disparu  dont  l'histoire 
conserve  encore  le  souvenir,  comme  disparaissent  ac- 
tuellement sous  nos  yeux  des  zones  entières,  bien  con- 
nues, et  dont  on  a  même  pu  mesurer  l'engloutissement. 
Tel  est  le  cas  de  l'Ile  de  Santa-Anna^  dans  la  province 
de  Maranham,  de  la  pointe  das  Salinas  et  de  la  côte  de 
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'*^P*,  dans  la  province  de  Para.  Dans  ces  deux  lo- 
calités on  a  élevé,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  des 
phares  placés  à  environ  600  mètres  du  bord  de  la  mer. 
Anjourd'hui  le  ûot  bat  le  pied  des  tours  et  l'Océan 
menace  d^englootir  les  édifices  (1).  En  vingt  années  la 
mer  a  envabi  la  côte  sur  une  étendue  de  500  à  1600 
mètres  dans  ces  localités,  et  Tenvahissement  a  été  plus 
prononcé  encore  dans  d'autres  lieux  qui  se  trouvent 
soumis  à  Taction  combinée  des  courants  de  V  Océan  et 
des  courants  du  fleuve. 

I)u  Para  au  Haranham,  sur  une  zone  de  plus  de 
10  lieues  de  côtes,  on  observe  un  phénomène  hydrogra- 
phique de  la  plus  haute  importance  et  qui  peut-être 
ne  se  représente  nulle  part  ailleurs.  Cette  bande,  large 
de  10  lieues  et  longue  de  90,  ne  peut  être  appelée  ni 
terre,  ni  mer,  ni  lie,  ni  archipel.  C'est  un  véritable  la- 
byrinthe de  rivières,  de  canaux,  de  golfes,  d*tles  et  de 
lacs,  combinés  de  telle  manière  qu'on  dirait  l'œuvre 

(!)  En  1850,  les  flots  de  la  marée  pénétrèrent  par  nn  petit  fleofe 
de  nie  Cafiana,  dont  rembonchure  le  tronfail  rar  le  côté  oriental  de 
rtle;  ils  franchirent  la  source  de  ce  fleute  et  passèrent  dans  nne  anti« 
riirière  qal  coalait  en  direction  opposée.  Ce  phénomène  se  renouvela 
depuis  aux  marées  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune.  Les  eaux  creu- 
sèrent de  plus  en  plus  le  sol  et,  finalement,  une  communication  fut 
ouverte  entre  les  deux  cours  d*eau,  de  sorte  que  Ttle  se  trouva  coupée 
en  deoy  par  un  canal.  La  marée  ne  cessa  pas  pour  cela  son  csorre  de 
deairuction;  aujoard'hui  le  canal  n*a  pas  moins  de  tSOO  mèiret  de 
larfeur,  tandis  que  les  fleuves  primliifs  n'étaient  pas,  en  i850|  Ur|M 
de  plus  de  SO  mètres  !  Ge  phénomène,  qui  s*est  réalisé  sous  nos  jeux, 
est  certainement  d*une  haute  importance;  il  parle  éloquemment  et 
donne  Pidée  la  plus  exacte  de  ce  qui  se  passe  à  Tembouchurc  du 
fleuve. 


t  881) 
capricieuse  de  rhomme  plutôt  que  le  travail  de  la  na- 
ture. Dans  ces  myriades  de  canaux  la  violence  des 
eaux  est  si  grande  (0  milles  par  heures)  à  la  marée 
montante,  que  dans  le  creux  des  rivières,  à  la  pointe  des 
UeSy  à  la  bifurcationf  des  confluents,  le  tourbillon  des 
ondes  semble  produit  par  une  véritable  cataracte. 
D'énormes  quartiers  de  terre  sont  entraînés  par  l'im- 
pétuosité des  flots,  à  laquelle  pas  une  embarcation  ne 
saurait  résister,  eût-elle  pour  pilote  le  plus  habile  et  le 
plus  hardi  des  indigènes  (1) . 

Ainsi  les  bouches  des  rivières  et  des  canaux  s'élar- 
gissent, les  golfes  se  creusent,  les  lies  sont  détruites, 
le  courant  ravageant  le  sol  met  en  communication  les 
sources  des  ruisseaux,  d'énormes  morceaux  du  conti- 
nent se  détachent  et  des  lies  nouvelles  se  forment  qui, 
à  leur  tour,  seront  un  jour  détruites. 

Où  coulaient  naguère  les  eaux  douces  d'un  ruisseau, 
où  croissaient  les  plantes  congénères  des  végétaux  du 
centre  du  continent,  où  reposaient  les  coquilles  lacus- 
tres, on  voit  aujourd'hui  la  mer  ainsi  que  la  flore  et  la 
faune  caractéristiques  du  littoral  :  les  palétuviers,  les 
crustacés  marins.  Cependant,  au  milieu  même  des  pro- 
ductions marines,  on  rencontre  encore  quelques  traces 

(i)  N^tfurellemenl  le  phénomèpe  n'a  p«a  Qoe  marche  oertaioe  et 
déterminée  ;  parfois  il  se  manifeste  atec  uoe  effrajaote  énergie,  d'an- 
tres fois  il  se  produit  avec  one  grande  lenteur;  quelquefois  même  il 
8*arrète  pour  recommencer  ensuite  avec  une  véhémence  plus  grande. 
La  moindre  modification  dans  la  ligne  du  littoral,  dans  la  direclion 
des  rif  ières  ou  des  eanaui,  suffit  pour  modifier  l*lntensité  du  cou- 
rant al  la  forée  deitmolive  des  fiots.  Los  vartaUons  du  fond  ont  le 
même  elfet^  et  le  phénomène  varie  ainsi  comme  les  causes  qui  le  mo- 
difient. 
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de  la  flore  lacustre.  Le  Palmier  assaizeiroy  par  exemple, 
élève  çà  et  là  sa  tige  mince  et  flexible  au-dessus  des 
naangliers  et  semble  protester  contre  la  conquête  de  la 
wier.  Quelques  monticules  de  grès  qui  ont  échappé  à  la 
^*age  des  eaux  et  dépassent  le  niveau  du  limon  marin, 
servent  de  piédestal  à  ce  palmier  et  de  support  à  quel- 
ques autres  plantes.  Mais  plus  tard  tout  disparaît  sous 
l'action  de  l'eau  salée  ;  alors  le  palétuvier  envahit  tout, 
et  derrière  lui  continue  l'œuvre  de  la  conquête  lente, 
niais  incessante. 

La  mer,  en  conquérant  véritable,  ne  détruit  pas  seu- 
lement; elle  fonde  un  domaine  durable.  Partout  où  est 
déposé  le  limon  marin,  apparaît  et  se  développe  le 
nianglier;  faible  d'abord,  mais  tenace,  il  maintient  la 
conquête  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  compagnons  lui 
soient  venus  en  aide.  Alors  ces  arbustes  forment  de 
longues  rangées  normales  à  la  côte,  s'avancent  dans 
le  continent,  se  servent  mutuellement  d'appui,  projet- 
tent de  l'une  à  l 'autre  leurs  racines  entrecroisées,  enser- 
rent la  flore  terrestre,  la  divisent  en  petits  lots,  Tétouf- 
fent  et  font  place  aux  flots  de  l'Océan. 

Voilà  le  résultat  qu'atteste  l'expérience.  Mais  com- 
ment expliquer  la  disparition  des  terres  du  littoral  sur 
une  aussi  vaste  échelle,  et  celle  des  sédiments  de  l'Ama- 
zone depuis  que  le  continent  sud-américain  existe?  C'est 
là  un  problème  à  résoudre.  Les  grands  bancs  qu'on 
rencontre  depuis  le  Maranham  jusqu'au  cap  Nord  ne 
peuvent  certainement  pas  fournir  une  explication  satis- 
faisante. Si  on  les  compare,  en  eflet,  au  volume  des 
terres  disparues  ou  charriées  par  le  grand  fleuve,  ils 
sont  comme  une  goutte  d'eau  par  rapport  à  l'Océan.  Il 
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parait  plus  sage  d'admettre  qu'il  existe  près  de  l'em^ 
boucbure  de  l'Amazone  une  profonde  dépression  du 
fond  de  l'Océan,  ou  plutôt  qu'un  courant  sous-marin 
trës-violent  entraîne  tout  le  sédiment  qu'apportent  les 
eaux.  Dans  notre  opinion,  cette  dernière  hypothèse  est 
la  plus  plausible  ;  elle  est  d'accord  avec  les  observa* 
tions  faites  sur  les  courants  océaniques.  On  sait  que,  à 
partir  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  eaux  de  la  mer 
courent  vers  le  nord  avec  une  grande  vitesse  et  s'éloi- 
gnent peu  à  peu  du  continent  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'élèvent  vers  l'Equateur.  En  ce  dernier  point  le  cou- 
rant se  bifurque;  une  des  branches  poursuit  la  direction 
primitive  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique;  l'autre 
s'infléchit  vers  le  cap  Saint- Augustin  et,  arrivée  là,  se 
divise  en  deux  branches  nouvelles.  La  première  rami- 
fication continue  à  marcher  vers  le  sud,  suivant  la  côte, 
et  la  seconde  remonte  vers  le  nord  en  longeant  aussi 
le  littoral.  Ces  deux  courants  sont  plus  ou  moins  mo- 
difiés, suivant  les  saisons,  par  l'influence  des  vents. 
Toutefois,  la  branche  qui  se  dirige  au  nord,  parallèle- 
ment à  la  côte  du  Brésil,  varie  peu  et  forme  un  grand 
obstacle  à  la  navigation  entre  le  ParaetRio-Grandedu 
Nord.  A  l'extrémité  nord-ouest  de  l'empire,  ce  courant 
se  heurte  aux  eaux  de  l'Amazone,  qui  l'arrêtent  et  le 
refoulent.  Cela  n'a  lieu,* toutefois,  qu'à  marée  descen- 
dante ;  à  la  marée  montante  la  mer,  à  son  tour,  envahit 
le  fleuve  dont  les  eaux  superficielles  reculent  de  plus  de 
80  lieues.  Les  eaux  profondes  continuent  leur  marche, 
entraînant  le  limon.  Le  courant  maritime,  n'ayant  plus 
d'obstacle,  avance  à  son  tour;  il  reçoit,  en  passant  de- 
vant l'embouchure  de  r  Amazone,  tout  le  sédiment  qu'il 
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emporte  en  suspension  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  où  il 
rejoint  le  courant  primitif. 

C'est  ainsi  que  d^énonnes  pièces  de  bois  lancées  dans 
r  Océan  sont  plus  tard  retrouvées  flottant  sur  la  mer 
des  Antilles,  ou  sont  jetées  sur  les  plages  voisines. 
C'est  ainsi  que  sur  le  littoral  de  ces  mers  beaucoup 
d'arbres  croissent,  dont  la  graine  venue  de  TAmazone 
a  été  transportée  par  le  courant  océanique. 

U  n'est  donc  pas  impossible  que  ce  courant  soit  le 
véhicule  du  limon  amazonien  et  des  terres  détruites. 
La  marée  qui  court  perpendiculairement  à  la  côte  avec 
une  vitesse  de  0  à  7  milles  perfore,  ronge,  détache  et 
engloutit  le  sol  ;  le  courant  marin,  parallèle  à  la  côte, 
charrie  les  débris  et,  non  content  de  ce  vol,  enlève  en- 
core traîtreusement  aux  eaux  de  Timmense  fleuve  le 
tribut  qu'elles  apportaient  à  l'Océan. 


EXCURSION 


SUR  LA  COTE  NORD-EST  DE  L'ILE  DE  MADAGASCAR 

PAR    F.    COIGNET. 

Suite  et  /In  (1). 


Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  je  m'appliquerai  surtout 
à  faire  ressortir  de  quelle  manière  sont  traités  les  in- 
digènes par  la  race  Ova,  comment  sont  établis  les  im- 
pôts, quelles  sont  les  ressources  que  le  gouvernement 

(I)  Y«ir  It  aiBéffO  et  •epUabn. 
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de  Tananarive  retire  d6s  provinces,  et  enfin,  quel  parti 
on  pourrait  retirer  des  populations  de  la  c6te  est  de 
Madagascar. 

Orgranisaiion  des  villages.  -—  On  appelle  village,  à 
Madagascar,  la  réunion  d'un  nombre  quelconque  de 
cases;  rien  n'est  plus  variable  que  leur  position, 
beaucoup  de  ceux  indiqués  sur  les  cartes  n'existent 
plus,  ou  ont  changé  de  place  et  de  noms*  Cette  cou- 
tume tient  à  une  superstition  qu'ont  tous  les  Malga^ 
cbes.  Ils  sont  persuadés  que  personne  ne  metirt  de 
mort  naturelle  ;  la  mort  vient  toujours,  excepté  'sur  le 
champ  de  bataille,  d'un  mauvais  esprit  habitant  la  lo» 
calité  où  a  lieu  le  décès.  Un  chef  vienUil  à  disparaître 
du  nombre  des  vivants,  on  abandonne  le  village  pour 
l'établir  à  une  certaine  distance,  car  si  l'on^continuait  à 
habiter  le  mâme  endroit,  le  successeur  du  défunt  ne 
vivrait  certainement  pas  un  an.  Ce  déplacement  rend 
moins  vive  la  douleur  des  habitants,  qui  sont  tous 
membres  de  la  même  famille,  car  ils  n*ont  plus  sous 
les  yeux  les  objets  qui  leur  rappelleraient  leur  parent 
absent. 

Dans  les  villes  de  la  c6te,  les  Ovas  font  bande  à 
part  ;  ils  habitent  soit  dans  le  fort  quand  il  y  en  a  un , 
soit  dans  un  endroit  réservé.  Dans  ces  agglomérations, 
l'habitude  qu'ont  les  indigènes  de  changer  de  demeure 
à  la  mort  du  chef,  est  prohibée  par  le  gouvernement  ; 
mais  comme  partout,  chaque  tribu  a  son  quartier  spé- 
cial et  son  chef. 

Chaque  yillage  est  une  famille;  lorsqu'elle  devient 
trop  nombreuse  pour  pouvoir  vivre  des  produits  des 
champs  cultivés  en  commun,  elle  se  divise*  et  chaque 
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fraction  va  s'établir  sur  le  point  qui  lui  convient  le 
mieux,  mais  le  chef  de  chacune  obéit  toujours  aupre 
mier  ou  à  ses  descendants.  Le  chef  fondateur  d'une 
tribu,  ou  ses  successeurs,  reçoivent  le  nom  de  grands- 
juges  ;  cette  dignité  est  reconnue  par  le  gouvernement 
ova.  Celui  qui  en  est  revêtu  sert  d'intermédiaire  entre 
les  chefs  de  second  ordre  et  les  autorités  de  la  pro- 
vince réunies  dans  les  mains  du  commandant  Le 
grand-juge  a  seul  le  droit  de  posséder  le  lapa  dans 
un  village.  C'est  la  case  où  sont  reçus  les  étrangers, 
où  se  font  les  kabars»  où  se  rend  la  justice  ;  devant  la 
porte  se  trouve  le  mât  de  pavillon,  au  haut  duquel  on 
hisse  le  drapeau  ova,  lorsqu'un  personnage  important 
est  de  passage,  ou  dans  un  port  de  mer,  quand  un 
navire  est  signalé.  C'est  le  grand-juge  qui  transmet 
les  ordres  du  gouverneur  à  ses  inférieurs,  et  règle 
les  contestations  e;)tre  Malgaches.  C'est  ordinairement 
un  homme  riche  ;  s'il  est  bien  avec  le  commandant, 
celui-ci  l'autorise  à  vendre  quelques-uns  de  ses  bœufs 
aux  mêmes  conditions  que  lui  ;  mais  très-souvent,  il 
est  en  butte  à  des  vexations  qui  ont  toujours  pour  ré- 
sultat de  faire  passer  une  partie  de  ses  richesses  dans 
les  mains  du  chef  de  la  province.  Plusieurs  ont  été 
ainsi  dépouillés  et  complètement  ruinés,  heureux  en- 
core, si  sous  prétexte  d'infractions  aux  lois,  on  ne  les 
faisait  pas,  avant  le  règne  de  Radama  II,  passer  par 
l'épreuve  du  tanguin. 

Administration  de  la  justice.  —  Les  contestations 
entre  Malgaches  ayant  lieu  le  plus  souveint  entre  les 
membres  de  la  même  famille,  sont  presque  toujours 
réglées  équitablement.  Le  grand-juge  réunit,  dans  le 
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lapa  les  notables  et  les  parties  plaignantes,  qui  exposent 
chacune  leurs  griefs  réciproques.  L'assemblée  est  pu- 
blique ;  les  plaideurs  étant  entendus  sortent  de  la  case. 
La  discussion  commence;  chacun  peut  donner  son 
avis  et  parler  librement  ;  les  moins  hauts  placés  par- 
lent les  premiers.  Quand  tous  ont  exprimé  leur  opinion, 
le  grand;juge  prononce  la  sentence.  Comme  je  Tai 
déjà  dit,  les  jugements  ainsi  rendus  sont  presque 
toujours  sans  reproches  ;  cependant,  si  la  partie  con- 
damnée ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  décision  du  juge, 
elle  peut  recourir  à  la  justice  ova.  C'est  alors  que 
riojustice  commence  ;  la  meilleure  cause  est  perdue  si 
la  partie  adverse  achète  les  officiers  et  le  comman- 
dant. Une  forte  somme,  donnée  &  ce  dernier,  suffit  le 
plus  souvent,  et  malgré  les  membres  du  kabar  qu'on 
réunit  à  cet  effet,  il  peut  rendre  une  décision  tout  à 
fait  contraire  au  vote  de  la  majorité.  Dans  ce  cas,  il 
prend  bien  la  responsabilité  de  son  jugement,  mais  Ta- 
nanarive  est  trop  loin  et  le  chef  ova  trop  bien  appuyé, 
pour  que  les  réclamations  puissent  arriver  au  roi 
et  à  la  reine.  Cependant  on  cite,  dans  la  province  d'An- 
goutsi,  l'exemple  d'un  commandant  condamné  à  mort, 
par  suite  des  justes  plaintes  formulées  contre  lui  par 
les  indigènes.  Comme  ce  cas  est  excessivement  rare, 
je  vais  le  raconter. 

Cabidra  était  gouverneur  de  la  province  d' Angontsi, 
en  18i&-A5,  sous  le  règne  de  Ranavalo,  et  habitait  le 
fort  d'Amboîtsara.  Il  était  la  terreur  des  habitants  et 
employait  tous  les  moyens  pour  se  procurer  de  l'argent 
et  des .  femmes.  Une  famille  était-elle  riche  en  bœufs 
et  en  esclaves,  sous  un  prétexte  quelconque,  il  la  fai- 
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sait  mettre  en  jugement»  et  condamnait  à  mort  tous 
se»  membres  ;  quelqu^is  îi  se  contentait  de  faire  tuer 
le  chef  et  réduisait  les  autres  en  esclavage.  Le  produit 
des  dépouilles  était  partagé  entre  lui  et  ses  acolytes. 
Il  commit  tant  de  crimes,  que  Ranavalo  elle-même 
résolut  de  le  punir.  Calndra  avait  des  amis  à  Tanana- 
rive  à  qui  il  donnait  une  part  dans  ses  rapines  ;  ils 
l'avertirent  des  intentions  de  la  reine  et  lui  annoncèrent 
le  départ  des  officiers  qui  étaient  chargés  de  son  exécu- 
Uon^  A  œUe  nouvelle,  il  prétexta  un  tsikafar  (vcra) 
à  aoconplir  dans  l'Ile  d' Angontsi.  Il  fit  armer  quatre 
pirogues  en  plandies,  dans  lesquelles  il  embarqua  ses 
femnest  tout  Taigent  monnayé  qu'il  possédait,  une 
partiedes  esclaves  sur  lesquels  il  pouvait  compter,  et 
enfin  oeox  de  ses  complices  compris  dans  Facousation  ; 
on  fit  voile  pour  l'Ile  d'Angontsi.  Le  gouvernement 
ova»  très-méfiant  de  sa  nature,  entretient  des  espions 
partout»  même  auprès  des  p^*sonnages  les  plus  hauts 
placés  ;  il  est  donc  d'usage  que  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces ne  marchent  qu'accompagnés  d'un  certain 
nombre  d'officiers  qu'il  déngae.  Afin  de  ne  pas  éveiller 
les  soupçons^  Cabidra  en  avut  convoqué  un  certain 
nombre  qu'il  avait  fait  embarquer  dans  deux  pirogues 
spéciales;  il  avait,  en  outre,  pris  son  gendre  avec  lui. 
Lorsque  les  gens  de  la  suite  s'aperçurent  qu'au  lieu 
de  se  diriger  vers  le  but  du  pèlerinage,  ks  enbaita- 
tions  de  leur  chef  prenaient  le  large,  ils  tentèrent  par 
des  signaux,  des  cris  et  des  menaces  de  le  faire  chan- 
ger de  toute  ;  voyant  que  ces  démonstrations  ne  pto- 
duisaient  aucun  effet,  les  officiers  s'en  retournerait 
ou  restèrent  en  arrière.  Le  gendre  de  CaUdia,  ne  veu- 
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lant  pas  sfiivi^  son  beian-pète^  sê  jeta  à  h  mer  aprèà 
avoir  ^sayé  fods  les  inayens  pouf  le  dissuader*  de  soU 
projet.  Le  commandant  furieut,  de  Voir  ééhapper  le 
mari  de  sa  fiUê,  lui  décbargéft  à  deux  reprises  9btk  fusA 
sans  l'atteindre.  La  brise  dil  nord^'est  sottfQâit,  les 
trois  pirogues  prirent  le  largef,  èft  trois  jours  après, 
elles  atterrissaiedt  i,  Ttle  Saiute*Marie,  à  àO  lieues  ati 
sud  d'Angontsi.  Les  cruautés  de  Gabidra  étaient  telle!-' 
ment  connues^  que  le  gouverneur  dé  la  colonie  fran-* 
çaise  fat  cfbligé  de  loi  donner  une  garde  sans  laquelle 
il  aurait  été  certàinemétit  xûlassacré  par  tes  iddigënes. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  inois,  il  quitta  Sàinte-Mattié 
pour  aller  se  fixer  à  Mayotte.  L'aboiiilon  de  Fëfsclàvs^e 
dans  les  possessions  françaises  l'obligest  à  aller  sef 
réfugier  à  Arabongo,  stir  la  côfe  ouest  del  Madagascar^ 
où  il  tûfourut  en  18i9.  Le  nom  de  cet  homme  est  encore 
en  exdcration  sur  toute  là  côte  nord-est  ;  sur  la  rottte 
d'Angontsi  à  Maransètte,  mes  porteurs  me  montraient 
un  cbâmp  qtiî,  dirent-ils,  avait  été  couvert  de  cadavres 
de  Malgaches  e(ue  cèf  monstre  avait  fait  égorger. 

RdvenOite  tnainienant  aulc  appels  des  jugements 
rendus  par  les  gratids^^juges,  et  portés  devant  la  jus-' 
tice  ovà. 

Les  formalités  de  jugement  sont  les  mèfïïeë  que 
celles  déjà  citées  pour  les  contestations  qui  passent 
devant  le  chef  indigène.  Le  kàbar  est  réuni  dans  lé 
lapa  ;  les  parties  intéressées  plaident  elles-mèines  leur 
éause/se  retirent  et  vienneùt,  la  discussion  terminée, 
entendre  la  sentence  du  comuïàndànt,  qui  est  exécu- 
toire sur  rfaeure*  En  cas  de  refïis  dé  la  part  dû  con*^ 
damné,  le  gouverneur  envoie  au  récalcitrant  tin  officier 
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qui  se  fait  accompagner  de  beaucoup  d'autres  et  aux- 
quels pu  adjoint  un  homme  portant  une  sagaye  à 
lame  d'argent,  nommée  tsitia-linga  (qui  ne  veut  pas 
de  mensonge,  ou  qui  ne  plaisante  pas).  Lorsque  le 
porteur  de  cet  emblème  de  la  justice .  du  pays  arrive 
devant  la  case  de  celui  auquel  elle  est  envoyée,  il  la 
plante  devant  la  porte,  et  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res, le  condamné  doit  se  montrer  soumis  et  respec- 
tueux envers  tous  ceux  qui  l'accompagnent.  S'il  est 
absent,  on  va  le  quérir,  et  il  ne  doit  pas  tarder  à  se 
présenter.  Les  mandataires  de  l'autorité  reçus,  il  les 
fait   entrer  chez  lui,  leur  donne  des  vivres,  puis, 
comme  acte  de  soumission,  il  remetà  chacun  un  mor- 
ceau d'argent  dont  la  valeur  est  proportionnée  au 
grade  de  chacun.  Gela  fait,  le  kabar  commence,  le 
représentant  du  gouverneur  explique  le  motif  de  son 
arrivée,  et  si  celui  à  qui  il  s'adresse  refuse  de  s'exécu- 
ter, la  réponse  est  portée  au  commandant.  Le  délin- 
quant est  alors  obligé  de  payer  les  frais  de  justice,  qui 
sont  tout  à  fait  arbitraires  et  d'autant  plus  élevés  que 
sa  fortune  est  plus  grande  ;  si  ce  qui  lui  reste  n'est 
pas  suffisant  pour  payer  le  procès  qu'il  a  perdu,  il  est 
vendu  comme  esclave  avec  ses  femmes  et  ses  enfants. 
L'emploi  de  la  sagaye  d'argent  est  une  source  de 
grands  profits  pour  les  Ovas.  Sitôt  qu'ils  trouvent  la 
possibilité  d'attaquer  une  famille  riche,  ils  ne  reculent 
devant  aucun  moyen  pour  la  dépouiller  et  l'exciter  à 
ne  tenir  aucun  compte  de  la  sagaye:  ils  imposent 
alors  des  frais  de  justice  tels  que  la  victime  ne  peut 
payer  ;  tous  ses  biens  sont  confisqués  et  partagés 
entre  les  spoliateurs. 
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Il  peut  paraître  étonnant  que,  avec  des  moyens 
semblables,  un  condamné  refuse  de  s'eiécuter  ;  mids 
il  y  a  des  entêtés  partout,  et  à  Madagascar  puisse  être 
plus  qu'ailleurs.  Il  se  peut  aussi,  et  c'est  ce  qui  arrive 
généralement,  que  la  somme  en  litige  ne  peut  être 
remise  par  le  perdant  sitôt  après  le  jugement  rendu, 
et  comme  ce  dernier  est  exécutoire  sur  l'heure,  on 
profite,  sans  plus  tarder,  de  l'occasion  de  faire  usage 
de  la  sagaye  d'argent. 

(iC  cas  le  plus  fréquent  qui  entraîne  le  dépouille- 
ment d'une  famille  et  la  perte  de  sa  liberté,  est  le  vol 
des  objets  appartenant  à  l'État.  Chaque  province  élève 
à  sa  charge  un  certain  nombre  de  bœufs  appartenant 
à  la  couronne  ;  si  un  indigène,  se  Isûssant  tenter  par 
l'apparence  de  liberté  dans  laquelle  vivent  ces  ani'^ 
maux,  s'oublie  au  point  de  s'emparer  d'un  seul  d'entre 
eux,  il  y  a  rarement  de  famille  qui  soit  assez  riche 
pour  faire  face  aux  dépenses  du  procès,  presque  tou- 
jours le  coupable  perd  sa  fortune  et  sa  liberté.  Les 
Ovas  connaissent  si  bien  les  bénéfices  que  leur  procu- 
rent ces  méfaits,  qu'ils  ne  négligent  aucune  manœuvre 
pour  les  exciter  et  les  juger  ensuite. 

Outre  ces  moyens  de  procédure,  chaque  indigène 
peut  encourir  des  châtiments  corporels  pour  la  moindre 
infraction  aux  ordres  des  commandants  de  provinces 
et  des  ofiBciers  ovas.  La  peine  que  subissent  les  chefs 
est  ordinairement  la  suivante.  Le  délinquant  a  les 
mains  liées  sur  les  genoux  avec  un  brin  de  jonc  le 
moins  solide  possible,  et  reste  exposé  au  soleil,  la  tête 
et  le  corps  nus,  pendant  un  nombre  de  jours  propor- 
tionné &  la  faute.  Si  l'on  joint  à  la  chaleur  très-forte  r(u 
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pays  la  quantité  inncHDbrable  d'inaectes  de  toutes 
sortes  qui  voltigent  dsms  Tatmosphère,  oa  comprendra 
les  souffrances  du  patient,  obligé  de  s'interdire  le 
moindre  mouvement  pour  ne  pas  rompre  le  lien  fragile 
qui  retient  ses  bras,  car,  dans  ce  cas,  le  supplice  re- 
commencerait. D^autres  fois»  les  chefia  partagent  les 
peines  infligées  aux  soldats  ou  bas^officiers  ovas;  j*en 
parlerai  plus  loin.  Quant  aux  indigènes,  oa  se  con-^ 
tente  de  les  rouer  de  coups  ou  de  les  forcer  à  un  tra« 
vàil  pénible  quelconque. 

Jugements  militaires  ovas.  •— *  Entre  Ovas  et  sur 
la  c6te,  comme  presque  tous  sont  soldats,  le  jugement 
des  délits,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  ressort  du 
commandant,  qui  proportionne  la  peine  à  la  gravité 
des  eirconstances.  Les  châtiments  sont  :  la  baston- 
nade et  la  mort  ;  ils  sont  infligés  aux  oflSciers  aussi  bien 
qu'aux  soldats. 

Dans  le  cas  le  plus  simple,  le  condamné  a  les  mains 
attachées  derrière  lai;  un  bas-offider  tient  la  corde 
qui  les  lie,  tandis  qu'un  autre,  armé  d'un  nerf  de  bœuf 
ou  d'une  lanière  de  cuir,  en  administre  un  certain 
nombre  de  coups  sur  le  dos  et  les  épaules  du  patient. 

Lorsque  plusieurs  officiers  et  soldats  sont  condam- 
nés à  une  peine  corporelle,  à  un  jour  donné,  ils  sont 
réunis  près  d'un  marais  fangeux.  Là  ils  se  dépouillent 
de  leurs  vêtements,  et  les  exécuteurs,  armés  de  nerfs 
de  bœuf  et  de  bâtons,  les  forcent  à  piétiner  pendant 
une  heure  ou  deux,  et  sans  repos,  la  boue,  qui  laisse 
dégager  des  gaz  infects  ;  ils  frappent  sans  merci  et  à 
grands  coups  ceux  qui  se  trouvent  à  leur  portée.  Pres- 
que toujours,  les  malheureux  soumis  h  cette  peine 
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sont  pris  d'accès  de  fièvres  pernicieuaes  qui  les  em- 
portent en  peu  de  jours. 

Quelquefois  le  patient  a  les  jambes  attachées  à  la 
naissance  des  cuisses  et  les  mains  liées  près  des 
épaules.  Dans  cet  ét^t,  il  est  obligé  de  parcourir  sur 
les  genoux  et  les  coudes  une  longueur  de  SOO  à  AOO  mè- 
tres; brsque  la  fatigue  l'oblige  &  s'arrêter,  il  est  con- 
traint, à  grands  coups  de  bâton,  de  reprendre  sa 
marche. 

D'autres  fois  le  délinquant  doit  se  tenir  sur  un  seul 
pied  pendant  un  temps  déterminé.  Lorsque,  fatigué  ou 
perdant  l'équilibre,  il  pose  l'autre  à  terre,  les  bour^i- 
reaux  lefrappent  impitoyablement  jusqu'à  ee  qu'il  ait 
repris  sa  première  position. 

Quand  le  coupable  est  condamné  à  mort,  il  est  gê^ 
néralement  sagayé.  Il  est  conduit  au  lieu  du  supplice 
par  une  centaine  d'hommes  armés  de  sagayes,  puis 
amarré  à  un  arbre.  L'officier  commandant  le  détache- 
ment lit  alors  la  sentence  et  les  motifs  de  la  condam- 
nation. Les  soldats  entourent  ensuite  le  coupable,  et  se 
contentent  d'abord  de  le  blesser  légèrement  avec  leurs 
lances,  pui8,s'échaufiant  par  degrés  par  leurs  cris  sau- 
vages et  les  insultes  dont  ils  accablent  le  malheureux 
en  passant  près  de  lui,  ils  brandissent  leurs  sagayes, 
semblent  vouloir  le  transpercer  d'un  seul  coup,  mais 
ne  lui  font  que  des  blessures  ;  l'animation  des  bour- 
reaux va  toujours  progressant,  lorsquHm  coup  de 
lance,  maladroitement  appliqué,  atteint  le  cœur  du  mo- 
ribond, et  lui  fait  rendre  le  dernier  soupir.  Après  la 
mort,  la  tète  est  séparée  du  tronc,  mis(y  sur  un  piquet 
devant  la  porte  du  fort,  pour  rappeler  à  chacun  le 
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châtiment  qu'on  fait  subir  à  ceux  qui  ne  respectent 
pas  les  lois  militaires. 

Commandants  de  provinces.  —  Le  commandant  de 
chaque  province,  de  race  ova,  bien  entendu,  repré- 
sente, en  dehors  de  la  capitale,  le  pouvoir  du  chef  de 
rÉtat;  sa  nomination  est  due  à  la  protection  d'un  mi- 
nistre influent,  auquel  il  cède  une  partie  de  ses  re«- 
venus. 

*  Ce  représentant  du  pouvoir  royal  réunit  les  trois 
pouvoirs  :  militaire,  civil  et  judiciaire. 

Comme  autorité  militaire,  il  envoie  des  troupes  pour 
réprimer  une  révolte  oû  faire  exécuter  la  'loi.  U  ne 
peut  déclarer  la  guerre  que  par  ordre  du  gouverne- 
ment. C'est  lui  qui,  dans  certains  cas,  réunit  les 
grands  chefs  malgaches  de  la  province,  et  fixe  {>ar 
famille  le  contingent  que  chacune  doit  fournir. 

Comme  autorité  civile,  il  fixe  la  corvée,  répartit  les 
impôts,  les  fait  percevoir  et  les  expédie  à  la  capitale. 

Comme  autorité  judiciaire,  il  applique  la  loi  ou 
est  censé  l'appliquer.  Le  Code  pénal  n'existant  pas, 
les  peines  sont  soumises  aux  usages  des  provinces  ou 
sont  tout  à  fait  arbitraires.  On  peut  dire  que  les  gou- 
verneurs, pendant  le  temps  de  leur  commandement, 
n'ont  qu'un  seul  but,  celui  de  s'enrichir  ;  ils  accusent 
eux-mêmes  ou  font  accuser  par  des  agents,  les  personnes 
qu'ils  veulent  dépouiller;  ils  punissent  les  crimes 
dont  celles-ci  sont  qualifiées  eu  disant  qu'ils  appli- 
quent la  loi,  et  tout  le  monde  s'incline  devant  sa  dé- 
cision. 

Armée  ova.  —  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que 
des  Ovas  comme  soldats  ;  mais,  en  temps  de  guerre, 
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chaque  indigène  doit  prêter  serment  de  soutenir  le 
gouvernement.  Le  chef  de  proyince'  fixe  le  contingent 
que  doit  fournir  chaque  famille  ou  village.  La  milice 
ainsi  levée  doit,  de  même  que  les  soldats  en  titre,  se 
munir  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pendant  la 
campagne  :  nourriture,  vêtements,  etc.  De  même  que 
pour  ceux-ci,  aucune  indemnité  pécuniaire  ne  leur  est 

accordée. 

« 

L'armée  n'a  pas  d'uniforme,  à  l'exception  des  offi- 
ciers. Ces  derniers  achètent  aux  traitants  européens  le 
costume  qui  leur  convient,  et  dont  la  richesse  est  pro- 
portionnée à  la  fortune  de  chacun.  Ainsi,  un  officier 
inférieur  pourra,  si  ses  moyens  le  lui  permettent,  avoir 
un  habit  de  général  ou  d'amiral  surchargé  des  orne- 
ments qu'il  lui  convient  d'ajouter  ou  qu'il  peut  se  pro* 
curer  dans  les  boutiques  des  marchands,  tandis  que 
son  supérieur  aura  pour  costume  une  casquette  de 
capitaine  de  frégate,  une  redingote  d'officier  de.  ma- 
rine, une  épàulette  de  pompier,  une  autre  de  colonel, 
un  pantalon  rouge  ou  bleu  et  un  sabre  d'une  forme 
quelconque. 

Les  grades  sont  achetés  .  et  fixés  par  le  nombre 
d'honneurs  dont  il  y  a,  je  crois,  seize  ;  les  attributions 
de  chaque  officier  sont  établies  par  le  commandant.  Il 
arrive  souvent  qu'il  y  a  plus  ou  autant  de  chefs  que  de 
soldats;  ainsi,  à  la  batterie  ou  fort  d'AmboItsara,  sur 
158  hommes  de  garnison,  il  y  a  78  officiers. 

Hofmeur  militaire: —  Les  soldats  ovas,  n'étant  que 
les  humbles  valets  de  leurs  supérieurs,  sont  traités 
par  ceux-ci  en  véritables  esclaves,  et  à  peu  près  de 
même  que  les  indigènes;  ils  ne  sont  pas  corvéables  et 
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ne  tiennent  pas  beaucoup  à  leur  nationalité.  Les  offi'» 
ciers,  au  contraire,  qui  oqt  de  la  fortune  et  qui  sont, 
par  le  fait,  les  maîtres  du  pays,  se  pareal  volontiers 
du  nom  de  Malgaches.  En  cela,  ils  prennent  exemple 
sur  la  reine  Ranavalo,  qui  considèce  comme  une  injure 
le  titre  de  rdne  des  0?as,  que  lui  donna  un  joqr  un 
Européen  dans  une  lettre  où  ce  dernier  demandait  f  au^ 
torisation  d'aller  voir  la  capitale.  Gomme  puaition,  la 
permission  ne  lui  fut  pas  accordée. 

Les  soldats  seraient  désireux  de  changer  de  mattresi 
ils  verraient  avec  plaisir  les  blancs  s'établir  solide** 
ment  dans  leur  pays  ;  ils  formulent  souvent  ce  désir, 
mais  loin  de  leurs  supérieurs.  Ne  recevant  aucune 
solde,  ils  sont  obligés  de  demander  i  la  terre  tout  œ 
dont  ils  ont  besoin  ;  chaque  individu  sème  et  récolte 
son  riZ)  sou  manioc  et  ses  patates.  Essentiellement 
commerçants,  ils  ne  négligent  aucun  moyen  de  se  pitH 
curer  de  Targent.  Ils  ont  la  réputation  d*6tre  de  bons 
travailleurs  dans  leur  pays  ;  mais,  et  cela  est  dû  aux 
fièvres,  ceux  que  j'ai  vus  sur  la  cAte  sont  maigres, 
chétifs,  et  ne  valent  certainement  pas  les  indigènes 
comme  force  physique.  Les  bas-officiers  pourraient 
rendre  de  bons  seirvices  conune  chefs  ouvriers  ;  Tha- 
bitude  qu'ils  ont  du  commandement,  la  crainte  qu'ils 
inspirent  aux  indigènes,  leur  permettraient  de  faire 
rendre  aux  naturels  une  somme  de  travail  beaucoup 
plus  considérable  que  n'importe  quel  Européen. 

Quant  au  sentiment  de  la  tenue  et  de  l'honnenr  mi- 
litùres,  les  peines  sont  si  terribles  pour  les  délin* 
quants  et  les  déserteurs,  que  le  soldat  aime  mieux  se 
faire  tuer  que  de  passer  en  jugement.  Il  sait,  d'ailleurs. 
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qtre  quand  il  se  bat  contre  les  Sakalaves  ou  les  gens 
du  snd,  il  n'y  a  ancnn  quartier  à  espérer;  il  lutte 
donc  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Fait  prisonnier,  il 
est  livré  aux  femmes»  qui  lui  font  subir  les  plus 
atroces  supplices  ;  quelquefois  il  est  sagayé»  mais  avec 
des  raffinements  de  cruauté  impossibles  à  décrire. 

Le  soldat,  malmené  par  ses  chefs,  se  venge  sur  leâ 
indigènes;  il  est  brutal  et  insolent  avec  eux,  aussi  le 
craignent-ils  comme  la  peste,  car,  outre  ses  manières 
hautaines,  ils  savent  qu'il  est  Texécuteur  des  juge- 
ments et  décisions  du  gouvernement  ova. 

Manière  dont  sont  traités  les  indigènes,  —  Les 
indigènes  sont  traités  en  vaincus  par  quelque  classe 
d'Ovas  que  ce  soit;  ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  queues 
esclaves.  Les  conquérants  leur  ont  enlevé  toutes  leurs 
prérogatives,  et  sont  allés  quelquefois  jusqu'à  défendre 
de  travailler  des  champs  qu'ils  cultivaient  de  père  en 
fils.  Ce  qu'on  a  lu  jusqu'ici  donne  une  idée  assez 
exacte  de  la  manière  dont  on  les  traite. 

Les  chefs  ovas  ont  même  inventé,  pour  leurs  infé- 
rieurs, une  fable  qui  est  passée  à  l'état  de  croyance 
parmi  le  peuple  conquérant.  Cette  fable  explique,  à 
l'avantage  de  la  race  conquérante,  la  création  de 
l'homme,  et  la  supériorité  de  celle-ci  sur  la  race  mal- 
gache. On  ne  perd  jamais  l'occasion  de  dire  aux  noirs 
qu'ils  ne  sont  que  des  singes  sans  queue. 

Dieu,  après  avoir  créé  les  différentes  races  d'hotames, 
leur  dît  de  prendre  le  pays  de  la  terre  qui  leur  con- 
viendrait le  mieux.  Le  Mozambique  choisit  l'Afrique 
centrale  ;  l'Arabe,  l'Afrique  du  Nord;  les  blancs,  l'Eu- 
rope, et  les  Ovas  le  centre  de  Madagascar.  Ces  der- 
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niers,  arrivés  dans  leur  pays,  s'aperçurent  qu'ils  n'a- 
vaient pas  de  voisins  sur  les  bords  de  la  mer,  et  que 
les  communications  avec  l'Océan  seraient  impossibles; 
la  contrée  étût  fiévreuse,  il  fallait  donc  des  hommes 
spéciaux  qui  pussent  supporter  l'insalabrité  des  marais. 
On  fit  un  grand  kabar,  et  l'on  envoya  un  chef  près 
de  l'Être  suprême  pour  lui  exposer  la  situation.  A  son 
arrivée,  il  trouva  Dieu  occupé  à  faire  un  singe  ;  il  lui 
fit  part  du  but  qui  l'amenait,  mais  il  fut  renvoyé  gros- 
sièrement comme  un  importun.  Cependant,  après  ré- 
flexion, le  Créateur  trouva  que  l'Ova  avait  raison; 
mais,  fatigué  du  travûl  que  lui  donnait  la  terre  pour 
la  peupler  d'animaux,  et  ne  voulant  pas  recommencer 
un  nouvel  homme,  il  saisit  un  coutelas  qu'il  avait  près 
de  lui,  trancha  d'un  seul  coup  la  queue  du  singe  qui 
venait  d'être  terminée,  et,  rappelant  le  solliciteur»  lui 
dit  :  €  Voilà  celui  qui  habitera  les  côtes  de  Madagas- 
car. 1  En  coupant  la  queue  du  singe,  Dieu,  charmé 
de  l'excellente  idée  qu'il  venait  d'avoir,  et  qui  lui  éco- 
nomisait de  la  besogne,  poussa  un  soupir  de  satisfac- 
tion :  ((  Ouih  I  »  Or,  les  Malgaches  porteurs,  lorsqu'ils 
déposent  leur  charge,  après  un  trajet  fatigant,  laissent 
échapper  le  même  son,  preuve  qu'ils  sont  bien  des 
Babakotos  à  qui  l'on  a  coupé  l'appendice  caudal  ;  ainsi 
disent  les  Ovas  pour  se  moquer  des  noirs. 

Les  mauvais  traitements  'et  les  vexations  des  Ovas 
ont  été  et  sont  encore  tels,  qu'une  grande  partie  de  la 
population  de  la  côte  nord-est,  depuis  le  cap  Masoala 
jusqu'au  cap  d'Ambre,  a  émigré  chez  les  Sakalaves  ou 
chex  Tsimiar,  roi  de  Nossi-Mitsio.  Les  provinces  de 
Vohémar  et  de  Diego  Suarez  surtout  sont  complète- 
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ment  dépeuplées.  Actuellement,  dans  ces  deux  dis- 
tricts, il  n'y  a  que  AOO  âmes  de  race  ova  pour 
1100  de  race  indigène. 

Les  naturels  ne  peuvent  faire  aucun  commerce  avec 
les  étrangers  sans  l'assentiment  du  commandant.  Sur 
toute  la  côte,  à  l'exception  des  ports  de  Tamatave, 
Foulpointe,  Fénérive  et  la  pointe  à  Larrée,  il  fixe  lui- 
même  les  droits 'des  marchandises  importées.  Le  com- 
merçant est  obligé  d'acheter  ses  bons  offices  par  de 
nombreux  cadeaux.  On  cite  plusieurs  exemples  d'A- 
rabes antalotchs  qui  ont  passé  par  la  corde  pour  avoir 
vendu  des  tissus  ou  des  produits  venant  de  Nossi-Bé, 
sans  avoir  averti  le  gouverneur.  A  l'arrivée  de  chaque 
navire,  le  capitaine  de  la  douane  se  rend  à  bord,  s'in- 
forme du  nombre  d'hommes  d'éguipage,  de  la  quan- 
tité de  canons,  et  du  but  du  voyage.  Le  commandant 
ova,  informé,  arrive  généralement  en  grande  pompe, 
s'abouche  avec  le  capitaine  du  bâtiment,  et  dicte  les 
conditions  des  marchés.  Dans  la  plupart  des  cas,  il 
fiEÛt  le  commerce  pour  son  compte,  et  vend  avec  un 
très-grand  bénéfice!  Ce  n'est  que  quand  un  chef  de 
village  a  gagné  ses  bonnes  grâces  en  lui  faisant  force 
cadeaux,  que  celui-ci  est  autorisé  à  vendre  ses  bœufs 
et  son  riz  aux  mêmes  conditions  que  le  chef. 

Comme  on  le  voit,  le  commerce  est  entièrement  entre 
les  mains  des  gouverneurs  et  des  officiers;  on  ne  jcite 
pas  un  seul  exemple,  en  dehors  des  grands  ports  de  la 
côte,  d'une  affaire  de  plus  de  500  francs  traitée  direc* 
tement  avec  les  indigènes. 

Ce  monopole  est  une  source  de  revenus  considé- 
rables que  se  partagent  les  officiers  supérieurs  ovas. 


(  3&0  ) 

Aboli  sottB  le  règne  de  Radama  II,  il  a  j^rodiâi  un  me* 
eoQtenteinent  général  parmi  les  membres  de  l'aristo-- 
cratie  militaire.  Privés  de  revenus*  ils  se  sont  ligués 
entre  euz^  et  ont  contribué,  plus  que  tout  le  reste,  à  la 
réyolution  qui  a  entraîné  la  mort  du  roi. 

Impôts^  —  Les  impôts,  dans  les  provinces,  ne  sont 
frappés  que  sur  les  indigènes  ;  les  O  vas  ne  payent  qu'une 
scHQEune  très- faible  pour  les  cbamps  *qu'ils  cultiveat« 

Les  impôts  s<mt  de  deux  sortes,  et  sont  perçus  par 
le  commandant  ou  ses  mandataires.  Le  premier  est  une 
espèce  de  droit  de  capitation  payé  par  tihaque  chef  de 
famille,  en  raison  du  nombre  des  membres  de  cette 
dernière.  La  somme  que  chaque  individu  doit  verser  est 
fixée,  chaque  année,  aux  gouverneurs,  par  des  ordres 
venant  de  la  capitale.  La  perception  s'opère,  dans  les 
villages,  par  les  soins,  sous  la  survôUance  et  la  res- 
ponsabilité des  chefs  indigènes,  qui  justifient  du  nombre 
de  leurs  administrés  par  les  sommes  qu'ils  apportent  ; 
ils  doivent^  en  outre,  donner  tous  les  renseignemie&ts 
qu'on  leur-demande  à  ce  sujet. 

L'autre  impôt  se  compose  de  contributions  en  nature 
dont  les  principales  sont  : 

l*"  Le  varidzé^  ainsi  nommé  parce  que  chaque  indi-* 

vidu  établi,  marié  (1) ,  donne  au  gouvernement  une 

quantité  de  riz  égale  au  contaou  d'un  sae  ayant  une 

palQie  dans  tous  les  sdns« 

2*  Par  chaque  champ  eultivé  on  paye  un  impM 

(1)  Tout  Malgache  est  minear  s*il  n^est  pas  marié.  Après  le  décèf 
da  père,  la  part  appartenant  aux  célibataires  est  déposée  chez  un 
âmi;  elle  n'est  rendue  à  son  légitime  propriétaire  qae  qaand  il  a 
pHafamoM» 
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nommé  foronvosotcha  ;  il  coQdste  en  une  gamelle  (mie* 
sure)  de  riz  en  paille  pesant  environ  90  livrés* 

S^  La  contribution  nommée  takodoha  consiste  en 
nne  tente  (botte  en  tissu  de  paille)  de  ris  blanc,  qui  à 
une  palme  dans  tous  les  sens  ;  elle  est  la  prc^riété  du 
commandant. 

&<"  Chaque  clief  de  village  est  encore  obligé  de  fournir 
tin  certain  nombre  de  petites  tentes  de  ri£  blanc 
*  (ôO  on  60) ,  contenant  environ  500  à  000  grammes.  Ce 
ri2  est  donûé  aux  étrangers  de  passage. 

6*  Suivant  les  circonstances,  les  Malgaches  sont  mis 
encore  à  contribution  de  volailles,  qui  sont  offiË^tés  par 
le  chef  du  village  aux  voyageurs  de  distinction  qui 
viennent  passer  la  nuit  ou  simplement  faire  un  repas. 
Les  blancs,  généralement  au  moment  de  leur  départ, 
offrent  un  morceau  d'argent  en  retour  de  l'hospitalité 
qu'ils  reçoivent;  ces  cadeaux  sont  partagés  entiie  les 
indigènes. 

6**  (Chaque  village  doit  sem^  du  ri2  stir  une  cer^* 
taine  étendue  de  terrain  qu'on  nomme  champ  du  roi 
ou  de  la  reine.  Le  produit  de  la  culture  est  vendu  et 
doit  être,  ainsi  que  les  autres  impôts,  envoyé  à  la 
capitale. 

Suivant  la  coutume  ova,  tout  indigène  valide  peut 
être  légidement  requis  par  l'autorité  pour  concourir, 
dans  la  mesure  de  ses  forces  physâques^  à  un  traviÉiiF 
quelconque  assigné  par  le  commandant  ;  les  travaux 
le  plus  généralement  exigés  sont  :  les  constructit>n3 
et  réparations  des  forts,  les  transports  des  fardeaut 
qu'il  faut  faire  parvenir  à  nue  distance  quelconque  et 
quelque  grande  qu'elle  soit  »  le  «oin  de  servir  de  pas^ 
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seurs  à  l'eaibouchure  des  rivières  non  gnéables^  ou  sur 
les  points  ou  aboutissent  les  routes.  Comme  ce  demier 
service  nécessite  constamment  un  certain  nombre 
d'hommes ,  ceux  qui  s'en  chargent  sont  exempts  des 
autres  corvées. 

Telles  sont  les  corvées  légalement  exigées;  mais 
outre  les  précédentes ,  les  officier  ovas  et  souvent  les 
soldats  s'arrogent  le  droit  de  lever  des  indigènes  pour 
un  motif  quelconque.  Si  un  officier  meurt  sur  la  c6te, 
son  corps  est  mis  dans  un  tombeau  en  maçonnerie  sur 
lequel  on  place  du  riz  et  de  la  betsa-betsa.  Au  bout  d'un 
an  on  procède  à  rexhumatioj[i.  Les  restes  du  défunt 
sont  déposés  dans  une  caisse  de  fer-blanc  et  trans- 
portés par  corvées  jusqu'à  Tananarive,  chez  les  parents 
du  mort. 

Si  un  employé  de  l'administration  ova  est  rappelé  à 
la  capitale,  le  commandant  de  la  province  désigne  nu 
certain  nombre  d'individus  pour  transporter  ses  ba- 
gages, et  toujours  les  corvéables,  pendant  leur  absence 
forcée,  sont  obligés  de  se  nourrir  et  de  s'entretenir  eux- 
mêmes. 

Au  mois  de  septembre  1863,  lorsque  la  frégate 
YEermione  était  mouillée  devant  le  port  de  Tama- 
tave,  le  bruit  courut  qu'on  allait  bombarder  le  fort. 
Les  Ovas  obligèrent  tous  les  indigènes,  et  mème^  les 
domestiques  des  Européens,  à  transporter  tous  leurs 
bagages  dans  l'intérieur. 

^  Revenus  que  le  gouvernement  ova  retire  des  pror 
vinces.  —  Du  |temps  de  Radama  II,  les  revenus  du 
gouvernement  étaient  produits,  par  les  impôts  pécu- 
niaires cités  précédemment,  par  la  vente  des  troupeaux 
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du  roi  ou  des  produits  naturels  récoltés  en  corvées". 
Les  sommes  provenant  de  ces  deux  dernières  sources 
étaient  converties  en  fonds  de  réserve  et  employées  en 
cas  d'absolue  nécessité,  comme  paa  exemple,  en  temps 
de  guerre,  de  famine,  etc. 

Lorsqu*en  vue  de  faire  grossir  cette  caisse  de  pré- 
voyance, le  commandant  fait  opérer  ces  ventes,  tous 
les  officiers  sont  présents  au  recouvrement  des  fonds, 
l'actif  est  connu  de  tous.  Le  gouverneur  est  respon- 
sable et  ne  peut  disposer  que  d'une  partie  dé  ce  capital, 
à  moins  que,  d'après  l'assentiment  de  tous  les  officiers, 
il  n'en  acquière  le  droit. 

Depuis  le  rétablissement  des  douanes,  qui  a  été  dé- 
crété sitôt  après  la  mort  du  roi ,  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie  sont  les  principales  ressources  financières  du 
gouvernement.  Ces  droits  sont  de  10  pour  100  sur  les 
marchandises  ordinaires  et  33  pour  1 00  sur  les  liquides. 
A  la  fin  de  Tannée,  les  sommes  perçues  sont  divisées 
,en  deux  parties  :  l'une  expédiée  à  la  capitale»  l'autre 
partagée  entre  les  officiers  et  soldats  ovas  de  tous 
grades  qui  à  tour  de  rôle  ont  surveillé  les  embarque- 
ments et  les  débarquements.  Il  est  certain  que  les 
soldats,  simples  douaniers,  ne  touchent  qu'une  très- 
faible  part,  aussi  suffit-il  le  plus  souvent  de  leur  donner 
une  somme  un  peu  supérieure  à  celle  qu'ils  auraient  en 
partage,  pour  leur  faire  fermer  les  yeux  ;  de  grandes 
quantités  de  marchandises  entrent  ainsi  par  contre- 
bande en  payant  un  droit  très-faible. 

Sur  la  lettre  d'envoi  des  fonds  à  la  capitale,  le  nom 
de  la  province  de  laquelle  ils  proviennent  est  indiqué 
et  le  commandant  est  toujours  sûr  de  recevoir  des 
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félîciialions  proportionnées  à  la  somme  reçue.  La  lettre 
est  portée  par  deux  officiers  et  Taïaut  coDdnlt  par  des 
hoBUBes  de  eonrée  se  relayant  de  village  en  village. 
Ea  résumé,  vu  les  circonstances  locales  et  la  sou- 
mission des  populations,  les  revenus,  quoique  très- 
éventuels,  a'en  sont  pas  moins  réels.  Il  est  certain  que 
grâce  à  la  oorvée  et  les  impôts  pécuniers  on  en  nature, 
les  Ovas,  quoique  gardant  pour  eux  une  somme  assez 
ronde,  trouvent  encore  le  moyen  d'envoyer  à  la  capitale, 
vers  le  mois  d'avrtt  de  chaque  année,  des  sommes  assez 


Transmission  des  ordres  du  gouvernement.  —  Les 
ordres  du  gouversenent  de  Tananarive  sont  transmis 
aa  moyeD  de  lettres  et  d'instructions  verl)ales ,  par  de 
siB^plea  oovrien  ou  par  des  officiers.  Ces  ordres  sont 
sttQVSDt  d'uD  bconisme  tel  qu'on  ne  sait  jamais  à  qua 
s'en  tfsnir  ;  ce  fait  explique  jusqu'à  un  certain  point 
YespèCQ  de  conseil,  kabar,  qui  siège  en  permanence,  et 
qui  est  un  des  côtés  les  plus  saillants  de  la  société  ova. 

Les  porteurs  de  dépêches  importantes  sont  toujours 
an  nombre  de  deux  et  ont  un  grade  supérieur  à  celui 
de  septième  honneur.  Quand  ils  approchent  de  leur 
destination,  ils  font  avertir  le  commandant  Celui-ci 
envoie  à  kur  rencontre  des  officiers  de  même  grade 
qu'eux,  accompagnés  de  quelques  soldats  et  tambours. 
Lorsque  ce  jâquet  d'honneur  sort  de  la  batterie^  le 
pavillon  national  est  hissé  et  l'ordre  est  donné  aux 
officiers  et  soldats  présents,  de  se  rendre  dans  Tenceinte 
du  fort  réservée  an  gouverneur.  Lorsque  les  tambours 
ài>  Fescorte  se  font  entendre,  diacun  se  range  suivant 
Fordre  établi  et  eu  carré  :.  les  soldats  sur  un  côté,  les 
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officiers  et  le  commandant  sur  les  deux  antres  ;  les 
nouveanx  arrivés  se  placent  an  pied  du  mât  de  pavillon 
sur  la  Sgne  qui  fait  face  au  commandant  et  qui  com- 
plète ainsi  le  rectangle.  Tout  le  mofide  étant  placé,  la 
cérémonie  de  la  réception  commence.  La  musique  joue 
Fair  du  roi  ou  de  la  reine ,  chacun  se  découvre  et  se 
tourne  du  c6té  de  la  capitale  ;  les  soldats  présentent  les 
armes,  et  quand  les  instruments  s'aiTêtent,  ou  feit  trois 
fois  le  salut  :  Veloma  !  Veloma  1!  Yeloma  lU  Aussitôt 
après  on  entonne  Tair  du  premier  ministre  et  les  mêmes 
formalités  s'accomplissent.  L'air  du  commandant  de  la 
province  est  ensuite  joué  ;  il  sort  des  rangs,  le  chapeau 
d'une  main  et  le  sabre  de  l'autre;,  la  manœuvre  est 
commandée  par  l'officier  immédiatement  infêrieur  en 
grade.  On  continue  ainsi  en  jouant  Tair  de  chacun  et 
rendant  les  honneurs  militaires  jusqu'au  neuvième 
honneur  inclusivement.  A  partir  de  ce  grade,  on  ne 
fait  plus  que  le  salut  militaire  jusques  et  y  compris  le 
rang  de  septième  honneur. 

La  cérémonie  de  réception  terminée,  le  commandant 
demande  aux  porteurs  des  dépèches,  des  nouvelles  de 
la  famille  royale,  des  ministres,  des  grands  officiers, 
des  gouverneurs  des  provinces  qu'ils  ont  traversées  ; 
il  achève  en  disant  :  c  Que  lui»  ses  officiers  civils  et 
militaires  sont  en  bonne  santé  et  que  les  populations 
indigènes  sont  toujours  soumises  aux  lois,  i  Le  plus 
élevé  en  grade  des  envoyés  répond  à  chaque  question, 
puis  fait  connaître  le  but  de  sa  mission.  Tous  les  assis- 
tants entrent  alors  dans  le  lapa,  les  lettres  sont  remises 
au  gouverneur,  lues  à  voix  basse  d*abord  par  le  secré- 
taire ,  puis  à  voix  haute.  Si  Tordre  ne  nécessite  pas 
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une  réponse  immédiate,  chacun  se  retire  et  le  kabar 
est  renvoyé  en  temps  opportun  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  délibère  sur-le-champ,  chacun  émet  son  opinion , 
depuis  Toflicier  le'  plus  inférieur  jusqu'au  plus  élevé 
en  grade;  mais  rarement  on  prend  sur  Theure  une 
décision ,  il  faut  au  moins  deux  réunions.  La  dépèche 
lue  est  numérotée,  et  Ton  inscrit  sur  un  des  cdtés  le  jour 
et  la  date  de  l'arrivée. 

Outre  les  officiers  porteurs  de  dépèches,  le  gouver- 
nement a  institué  un  véritable  service  postal.  Sur  toutes 
les  routes,  de  deux  en  trois  heures  de  marche,  se 
trouve  au  moins  un  ménagç  d'indigènes  composé  de 
trois  ou  quatre  hommes.  Ils  ont  pour  toute  corvée  le 
transport  des  courriers,  mais  nuit  et  jour  ils  doivent 
être  prêts  à  porter  au  pas  de  course,  jusqu'au  relai 
suivant,  les  plis  qui  leur  arrivent.  La  surveillance  de 
ce  service  est  confiée  à  des  soldats  ovas  placés  à  poste 
fixe  aux  endroits  où  les  facteurs  se  relayent  ;  ils  doivent 
veiller  à  ce  qu'il  n'y  ait  aucun  retard.  Le  transport  des 
dépêches  se  fait  très-rapidement  ;  ainsi,  pendant  notre 
séjour  à  Tamatave,  pour  recevoir  une  lettre  de  Tana- 
narive,  répondre  et  recevoir  la  réponse  de  la  capitale, 
il  a  fallu  sept  jours  ;  les  courriers  ont  parcouru  une 
distance  de  cent  cinquante  lieues,  soit  vingt-cinq  lieues 
par  vingt-quatre  heures,  en  supposant  un  jour  de  sta- 
tion tant  à  Tananarive  qu'à  Tamatave,  ce  qui  n'est  pas 
trop. 

Religion  des  indigènes.  —  Dans  tous  les  ouvrages 
que  j'ai  lus  sur  Madagascar,  il  est  dit  que  les  Mal- 
gaches croient  à  deux  êtres  supérieurs  :  l'un,  l'esprit 
du  bien,  Zanahar^  l'autre,  l'esprit  du  mal  ;*  qu'ils  slo* 
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quiétaient  peu  du  premier,  mais  faisaieni;  des  offrandes 
au  second  pour  se  le  rendre  propice. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  prisàTamatave, 
auprès  de  M.  Ferdinand  Fiche,  bien  connu  de  tous  ceux 
qui  ont  résidé  pendant  quelque  temps  dans  ce  port  de 
mer,  à  Sainte-Marie  et  à  Angontsi,  auprès  de  M.  Guinet, 
mon  interprète,  qui  habite  Madagascar  depuis  plus 
de  dix-huit  ans,  cette  opinion  ne  serait  pas  complè- 
tement exacte.  Voici  sur  ce  point  le  résultat  de  mes 
recherches. 

Les  morts  passent  à  l'état  d'esprits  divisés  en  deux 
catégories  :  les  bons  nommés  Zanahar  et  les  mauvais 
appelés  Angatcha  ;  ces  derniers  sont  ceux  des  per- 
sonnes qui  ont  péri  par  le  tanguin.  Ces  esprits  n'arri- 
vent à  l'état  de  perfection  qu'après  la  putréfaction 
complète  des  corps  qu'ils  ont  occupés.  Au-dessus  d'eux 
se  trouve  un  être  supérieur,  le  Zanahar^bé  (graiid  Za- 
nahar) :  c'est  la  personnification  de  tous  les  grands 
phénomènes  de  la  nature  :  le  tonnerre,  le  vent,  l'ou- 
ragan, le  soleil,  etc.  Les  Malgaches  ne  sacrifient  qu'aux 
bons  génies;  ils  craignent  les  mauvais,  comme  les 
paysans  de  nos  campagnes  craignent  les  feux  follets  et 
les  revenants. 

La  cérémonie  qui  précède  l'ensemencement  d'un 
champ  de  riz  vient  à  l'appui  de  ce  qui  précède.  Au 
milieu  du  terrain  à  cultiver,  on  place  sur  une  feuille  de 
ravenala,  de  la  viande  cuite,  un  morceau  d'argent  et 
des  bouts  de  bambous  pleins  de  Detsa-betsa.  Le  chef 
de  la  famille,  entouré  des  siens,  invoque  un  à  un  les 
esprits  des  parents  qui  ne  sont  pas  morts  parle  tanguin, 
et  dont  la  liste  arrive  quelquefois  à  cinq  ou  six  cents. 
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Il  tenaiDe  ainsi  sa  prière  :  c  Si  j'ai  fait  quelques  omis- 
>  sioQs,  que  ceux  que  j'ai  oubliés  me  le  pardonnent  et 
»  viennent  avec  ceux  que  j'ai  nommés  partager  l'of- 
»  frande  que  je  fais  aux  bons,  car  je  n'appelle  que 
»  ceux-ci  ;  je  compte  sur  l'appui  du  Zanahar-bé  pour 
»  m'aider,  ainsi  que  les  miens»  car  lui  seul  est  mon 
«  maître.  » 

A  cette  croyance  d'un  certain  nombre  d'êtres  qui 
président  à  tous  les  travaux  de  la  vie  et  au-dessus  des- 
quels se  trouve  un  chef  suprême,  ils  ajoutent  toutes 
sortes  de  superstitions.  Ainsi,  une  femme  veut-elle 
devenir  féconde  ?  Elle  dépose  sur  une  roche  en  forme 
d'auteli  un  caillou  d'une  forme  irrégulière  qu'elle  puisse 
reconnaître  ;  si  au  bout  de  quelques  mois  elle  la  trouve 
à  la  même  place,  elle  est  certaine  de  devenir  mère. 

Le  vieillard  épuisé  regrette-t-il  sa  première  vigueur  ! 
Il  s'attache  au  cou  et  aux  poignets  des  amulettes  fabri- 
qués el  consacrés  par  les  devins. 

Pour  réussir  à  la  pèche ,  ils  feront  vœu  de  laisser 
croître  leur  barbe,  de  se  priver  pendant  un  certain 
temps  des  plaisirs  de  l'amour,  de  ne  manger  que  de 
certains  o^ets.  Us  tiennent  généralement  leurs  serments, 
et  l'on  peut  très-rarement  leur  fsûre  enfreindre  les  lois 
qu'ils  se  sont  imposées  à  ce  sujet 

Leurs  fréquentes  communications  avec  les  Arabes 
{AniaJoichs)f  surtout  dans  la  partie  comprise  entre  le 
cap  Masoala  et  le  cap  d'Ambre ,  ont  introduit  parmi 
eux  quelques  pratiques  du  mahométisme.  Outre  l'usage 
général  de  la  circoncision ,  ils  ont  horreur  du  porc  et 
du  chien  ;  ces  préjugés  existent  surtout  parmi  les  pê- 
cheurs et  leurs  familles  ;  les  peuplades  qui  se  livrent  à 


il'. 
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ragriculiare  et  la  caste  des  chefs,  moins  en  conià'èt 
avec  les  Arabes,  ont  pris  beaucoup  moins  de  c^ 
habitudes. 

La  pluralité  des  femmes  chee  les  indigènes  e^l  bûê 
des  lois  fondamentales  du  pays  ;  chaque  t^ef  eh  à  au 
moins  troîsi  La  première ,  Vmié-béj  est  l'épouse  iégi^ 
time  ;  die  est  tnaltresse  de  la  case^  ses  enfants  succë^ 
■:t  dent  aUx  droits  et  à  la  fortune  du  përe^  La  deu^ième^ 

:i^  eu  Vadé-Massaye ,  est  encore  une  femme  libre^  jéunê 

et  ordinairement  jolie  ;  c'est  une  espèce  de  mattressë 
e>  qu'il  est  d'usage  de  répudier  aussitôt  que  sa  beauM 

^t  Gommence  à  se  flétrir ^  on  la  remplace  alors  par  uné 

autre  prise  dans  la  même  caste..  La  troidième,  ou  VMë* 
SindragnOi  est  toujours  esclaye  ;  c'est  aussi  ufle  maî- 
tresse temporaire  à  qui  l'on  donne  la  liberté  aussitèl 
qu'elle  devient  mère.  Toutes  les  sœurs  cadettes  de  c^ 
trois  femmes  appartiennent  de  droit  à  Tépouse  légi- 
time Jusqu'à  ce  qu'elles  soient  thariées;  C'est  au  maître 
qu'elles  doivent  leurs  prémices,  ce  qui,  pour  peu  que 
la  famille  soit  nombreuse ,  ne  laisse  pas  que  de  lui 
permettre  de  varier  ses  plaisirs.  Les  infidélités,  d'ail- 
leurs, sont  considérées  comme  mince  peccadille  \  les 
femmes  ne  s'en  font  guère  faute  ;  elles  ne  connaissent 
pas  la  jalousie,  aussi  vivent-elles  toutes  en  bonne  har- 
monie  dans  le  même  ménage. 

L'honneur  de  la  famille,  tel  que  nous  le  ct)tt)t)re- 
nonsi  n'existe  pas  à  Madagascar  parmi  les  indigètied. 
Quand  les  étrangers  arrivent  dans  un  village,  bn  lëut* 
offre  rhospiialité  la  plus  complète  et  dahs  là  |}lUèi 
large  acception  du  mot.  Les  jeunes  filles  considérétlt 
comme  uil  honneur  d'être  possédées  par  un  tllâtic. 
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Quand  un  traitant  s'établit  sur  un  point  quelconque 
de  la  côte,  il  a  bientôt,  parmi  la  population,  des  parents 
et  des  amis.  Sur  le  bateau  qui  me  conduisit  à  Angontsi, 
se  trouvait  un  jeune  homme  très-chaudement  recom-» 
mandé  à  l'autorité  ova,  et  qui  venait  fonder  une  mai- 
son de  commerce.  Le  gouverneur  lui  trouva  bientôt 
une  jeune  fille  prise  dans  la  famille  d'un  chef  indi- 
gène. Nous  assistâmes  au  dîner  de  ces  noces  faciles, 
après  lequel  l'union  du  couple  est  reconnue  par  tout 
le  monde.  Ces  mariages,  que  chacune  des  parties  peut 
rompre  à  sa  volonté,  fait  souvent  des  ménages  par- 
faits qui,  dans  beaucoup  de  cas,  pourraient  servir  de 
modèles  aux  nôtres.    . 

Les  femmes  indigènes  unies  aux  Européens  sont  gé- 
néralement fidèles,  et  rendent  à  ces  derniers  de  très- 
grands  services.  Souvent  elles  dirigent  elles-mêmes  le 
commerce,  font  les  affaires,  surveillent  la  case  quand 
le  maître  est  absent.  Toutes  leurs  propriétés,  leurs 
esclaves,  appartiennent  à  l'époux  qu'elles  se  sont 
donné.  S'il  tombe  malade,  il  est  sûr  d'avoir  près  de 
lui  quelqu'un  pour  le  soigner  avec  toute  la  sollicitude 
qu'on  rencontre  chez  nos  femmes  les  plus  aimantes. 
Elle  passe  des  nuits  entières  près  du  lit  de  son  mari 
souffrant,  consultant  tous  les  jours  les  devins-médecins 
[ampisikidî)  pour  savoir  par  quel  moyen  combattre  la 
maladie.  Elle  n'a  de  repos  que  quand  celui  qui  est 
l'objet  de  ses  soins  entre  en  convalescence;  dans  son 
inquiétude,  elle  lui  administre  quelquefois  drogue  sur 
drogue,  ce  qui,  dans  certains  cas,  amène  la  mort  du 
patient. 

Successions.  —  Quand  un  père  de  famille  meurt, 
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ses  biens  sont  partagés  également  entre  ses  enfants. 
La  part  qui  revient  aux  mineurs,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  mariés,  est  laissée  en  dépôt  chez  un 
parent  ou  chez  un  tiers,  qui  en  devient  usufruitier  jus- 
qu'à l'époque  de  la  majorité. 

Amour  de  la  famille.  —  Quoique  exempt  des  dé- 
monstrations qui  accompagnent  chez  nous  l'amour  de 
la  famille,  ce  sentiment  n'en  est  pas  moins  très-vif 
chez  les  Malgaches.  Qu'un  des  membres  tombe  malade, 
aussitôt  tous  les  travaux  sont  suspendus  ;  les  uns  vont 
chercher  des  simples  dont  ils  connaissent  les  vertus, 
d'autres  interrogent  le  sort,  au  moyen  de  graines  dont 
le  nombre  et  la  dbposition  doivent  indiquer  à  quelle 
cause  doit  être  attribuée  le  mal  et  les  herbes  qu'il 
faut  employer  pour  le  guérir  ;  d'autres  vont  chercher 
le  bois  nécessaire  aux  besoins  de  la  case,  et  si  l'indis- 
position est  grave,  l'habitation  ne  désemplit  pas,  et  les 
soins  les  plus  délicats  sont  prodigués  au  malade.  En 
cas  de  mort,  les  femmes  pleurent,  crient  en  se  roulant 
à  terre;  les  hommes  restent  calmes  jusqu'au  moment 
où  l'on  apporte  les  liqueurs  fermentées  ;  la  scène  dégé- 
nère alors  en  orgie. 

Pour  les  indigènes,  la  mort  est  considérée  comme 
un  mal  sans  remède  ;  ils  ont  pour  principe  de  s'étour- 
dir au  plus  vite,  afin  de  diminuer  le  temps  de  la  dou- 
leur, qui,  suivant  eux,  est  inutile,  puisque  la  cause 
n'en  peut  être  écartée. 

Le  deuil  est  porté  rigoureusement  partons  les  mem- 
bres de  la  famille;  il  ne  peut  être  quitté  qu'après  une 
cérémonie  publique.  Pendant  toute  sa  durée,  qui  est 
d'un  mois  ou  plus,  suivant  la  douleur  des  parents,  on 
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laisse  crotire  les  cheveux»  on  ne  change  pasdevèfee- 
menty  on  ne  dmt  même  pas  se  laven 

Maladies.  — JTai  va  les  indigènes  frappés  de  toutes 
les  maladies  qui  aflUgent  les  Européens  dans  le  pays. 
Pas  plus  que  ces  derniers  iU  ne  soAt  à  l'abri  de  la 
fièvrCi  Sur  la  côte  est^  entre  Tamatave  et  Augontsi»  j'ai 
pu  tous  les  jours  coiistater  ce  fait.  Dans  la  paHie  com- 
prise entre  le  cap  Masoala  et  Angbé,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  les  fièvres  sont  tout  aussi  maligneb  que  sur 
un  point  quelconque  situé  plus  au  sud.  Le  teint  bi- 
lieux» l'air  rachitiqae  des  Ovas»  et  surtout  le  dévelop- 
pement extraordinaire  de  la  région  abdominale  ches 
lei  enfants  indigènes,  prouvent  que  ce  fléau  de  Mada- 
gascar Y  existe  avec  autant  d'intensité  qu'ailleurs. 

Les  principales  maladies  sont  : 

La  variole  qui  devient  endémique  et  parfois  épidé- 
mique  ;  la  mort  décime  alors  ces  malheureuses  popu- 
lations; livrées  à  l'empirisme  le  plus  fâcheux»  elles 
voient  succomber  leurs  proches  sans  pouvoir  com- 
battre le  fléau. 

La  plaie  malgache,  framhoisia^  particulière  à  Ma- 
dagascar, est  une  affection  qui  est  souvent  produite 
par  la  malpropreté  et  aggravée  par  les  conditions  hy- 
giéniques dans  lesquelles  vivent  les  naturels  ;  elle  est 
peu  à  redouter  des  EuropéenSé 

La  lèpre  constitutionnelle  existe  aussi,  quoiqu'elle 
ne  paraisse  pas  effrayer  beaucoup  les  indigènes.  Ceux 
qui  en  sont  atteints  vivent  au  milieu  des  autres  sans 
que  ceux-ci  B'en  occupent  en  aucune  fhçon.  La  lèpre 
parait  se  transmettre  par  héritage. 

Une  maladie  terrible,  qui  attaque  surtout  les  en- 


^  (  563  ) 

ùasts,  et  qui  a  pour  eux  les  suites  les  plus  grares»  est 
ceUe  qui  se  nounaie  tamèoia^  C'est  «me  éruptieo  qui 
a  son  ^ége  principalemeat  sur  la  figure  et  les  maiDS  ; 
die  y  forme  des  boatoos  deBi^sphériques  qui  se  cott- 
vient  d'une  croûte  plus  eu  moins  épaisse,  sans  qu'il  y 
ait  de  suppuration  abondante.  La  malpropreté  dans  la- 
quelle vivent  les  ttalgaclies  contribue  beaucoup  à  sa 
propagatioo  et  à  son  développement.  Le  traitement  de 
cette  maladie  par  les  empiriques  du  p&ys  amène  quel- 
quefois la  guérison,  mais  il  est  certain  que  tous  ceux 
qui  en  sont  atteints  sont  attaqués  par  une  espèce  d'ul- 
cère dont  le  siège  est  ordinairemeut  la  plante  des 
pieds,  et  que  les  indigènes  appellent  tamboko-an^ 
tsoro.  Un  fait  remarquable,  c'est  que  ceux  qui  ont  été 
éprouvés  une  fois  sont  complètement  à  l'abri  par  kt 
suite.  Les  enfants  cbez  qui  se  déclarent  les  symptômes 
de  cette  affection,  sont  mis  à  part,  et  il  leur  est  dé*- 
fendu  de  communiquer  avec  leurs  camarades. 

La  gale  est  extrêmement  commune  k  Madagascar  ; 
les  Ovas  surtout  en  sont  littéralement  couverts  et  la 
multiplient  à  l'infini  par  la  fréquentation  des  indigènes 
de  la  cAte.  Cette  maladie  arrive,  chei  certains  indivi- 
dus, à  un  développement  tellement  extraordiniûre, 
qu'elle  oocasionne  des  affections  de  tous  genres  et 
quelquefois  la  mort  On  la  traite  par  des  frictions 
faites  avec  une  certaine  graisse  tirée  d'un  arbre  nommé 
rtxra,  mais  on  n'en  obtient  pas  toujours  une  guérisoti 
complète. 

Esclaves.  — •  Les  indigènes,  aussi  bien  que  les  Ovas, 
possèdent  des  esclaves.  Il  est  très-*diffioile  d'en  évaluei^ 
le  nombre  môme  approximativement,  parce  que  ceux 
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qui  sont  employés  au  service  domestique  habitent  seuls 
le  même  village  que  le  propriétaire,  les  autres  sont 
disséminés  sur  tous  les  points  que  le  maître  fait  cul- 
tiver ou  au  milieu  des  troupeaux  qu'il  possède.  On  ad- 
met généralement  qu'il  y  a  deux  esclaves  par  homme 
libre.  Ils  proviennent  des  sources  suivantes  : 

l*"  Les  esclaves  provenant  d'héritages  sont  connus 
sous  le  nom  à*anderorCrara;  ils  font  partie  de  la  fa- 
mille, vivent  à  la  même  table  qu'elle  et  en  constituent 
la  plus  grande  fortune. 

2""  Tout  homme  libre  peut  perdre  cette  qualité  par 
suite  d'une  condamnation  judiciaire.  Pour  reconquérir 
sa  première  position,  sa  famille  est  obligée  de  le  rache- 
ter; si  elle  ne  le  fait  pas,  il  est  esclave  à  perpétuité,  lui 
et  ses  enfants.  Les  malheureux  ainsi  réduits  en  es- 
clavage sont  presque  toujours  dans  les  mains  des  Ovas 
qui  les  achètent  aux  commandants  de  provinces  pour 
15  ou  18  piastres  (75  à  90  francs),  et  en  font  un  objet 
de  spéculation.  Le  rachat  se  faisant  à  prix  débattus, 
ils  usent  de  leur  nationalité  pour  tirer  une  rançon  plus 
élevée. 

L'Ova  convaincu  de  vol  peut  aussi  être  condamné  à 
la  servitude. 

8*  Malgré  les  croisières  anglaises  du  canal  de  Mo- 
lambique,  les  boutres  arabes  introduisent  une  assez 
grande  quantité  de  noirs  de  la  côte  d'Afrique  ;  ils  valent 
30  à  50  piastres  (150  à  250  francs),  suivant  leur  sexe 
et  leur  force.  Les  esclaves  indigènes,  que  les  Malga- 
ches se  vendent  entre  eux,  dépassent  rarement  le  prix 
de  25  à  30  piastres  (125  à  150  francs). 

Quand  un  individu  achète  un  esclave,  il  doit  s'assu- 
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rer  de  sa  provenance,  car  s'il  peut  prouver  qu'il  est 
libre,  il  est  libéré  sur-le-champ;  l'acheteur  n'a  de  re- 
cours que  contre  le  vendeur. 

A"*  Lorsque  les  Ovas  font  une  expédition  contre  une 
tribu  révoltée,  ils  s'emparent  généralement  de  toute 
la  population  et  la  réduisent  en  esclavage,  en  ayant 
soin  de  mettre  à  mort  tout  ce  qui  n'est  pas  en  état  de 
porter  les  armes  ;  les  femmes  et  les  enfants  sont  seuls 
exceptés  de  cette  règle,  et  partagés  entre  le  comman- 
dant et  ses  officiers.  Ainsi,  lors  des  dernières  guerres 
dans  le  sud  de  Madagascar,  le  premier  ministre  ac- 
tuely  Raïnivoniatrinihony,  qui  commandait  en  chef, 
eut  pour  sa  part  2000  esclaves. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Malgaches  sont  di- 
visés en  deux  classes  :  les  hommes  libres  et  les  esclaves 
de  diverses  provenances. 

Pendant  longtemps,  je  crois,  il  ne  faudra  pas  s'at- 
tendre à  voir  les  Malgaches  de  race  libre  s'astreindre 
à  un  travail  régulier;  les  cultures  qui  né  demanderont 
pas  un  soin  assidu  pourront  seules  leur  être  confiées. 
Us  n'arriveront  à  l'état  de  véritables  travailleurs  que 
lorsque  le  contact  avec  les  Européens  aura  fait  naître 
chez  eux  des  besoins  tels  que,  pour  les  satisfaire  dans 
la  limite  de  leurs  désirs,  ils  auront  reconnu  l'absolue 
nécessité  du  travail.  Actuellement,  ils  se  procurent  à 
très-peu  de  frais  les  choses  indispensables  à  la  vie,  et 
dès  que  leur  avoir  a  nionté  à  quelques  piastres,  ils 
s'empressent  de  retourner  dans  leurs  villages,  qu'ils 
ne  quittent  que  poussés  par  de  nouveaux  besoins. 
Quelquefois  même,  ils  sont  pris  d'un  violent  dégoût 
pour  l'occupation  qu^on  leur  donne,  et  alors  ils  laissent 
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leur  travail  sans  même  réclamer  de  salaire.  Gepen^ 
dant,  dans  le  cas  le  plaa  ordinaire,  quand  ils  sont  eu* 
gagés  pour  raccomplissemeot  d'une  tâche,  ils  font  peu 
de  difficnhés  pour  la  terminer.  Sauf  deux  heures  qui 
leur  soat  nécessaire»  pour  leurs  repas,  ils  travaittent 
du  lever  au  coucher  du  soleil. 

Le  tarif  des  salakes  de  nanœuvres  varie  entre  1 0  el 
15  francs  par  mois,  non  compris  la  nourritm^,  qui 
peut  occasionner  une  dépense  de  Ofr.  15  à  0  fr.  25  par 
jour,  suivant  les  localités. 

Les  esclaves,  principalement  ceux  de  race  iniiigèDe, 
mangent  avec  le  maître,  et  sont  considérés  comme 
membres  de  la  famille.  Laeultuve  du  riz,  qui  demande 
peu  de  soins,  est  faite  par  eux,  mais  comme  les  hommes 
Ubves  n'ont  pas  un  grand  amour  du  travail,  le  peu  que 
font  les  esclaves  est  toujours  considéré  comme  suffi- 
sant. Les  travailleurs  provenant  de  la  côte  d'Afrique 
sont,  à  cause  de  leur  position,  ceux  qui  supportent 
presque  tout  le  poids  des  travaux,  ce  sont  ceux  aussi 
qui  pourraient  rendre  le  plus  de  services  à  des  établis- 
sements agricoles  ;  ce  sont  les  seuls  sur  lesquels  on 
puisse  compter,  et  encore  faudraitril  prendre  des  me- 
sures pour  les  empêcher  de  s'enfuir  dans  les  bois  dans 
le  cas  où  l'on  en  aurait  acheté  ou  engagé  un  certain 
nombre. 

Des  travailleurs  qui  rendraient  aussi  de  grands  ser- 
vices s(mt  ceux  qu'on  pourrait  se  procurer  par  Témi^ 
gr»lion  chincNse  ou  anamite.  Les  peuples  de  ces  con- 
trées, habitués  à  l'économie  et  aux  travaux  agricoles, 
seraient  d'une  grande  ressource.  Seuls,  isolés,  ^i  mi- 
hevk  des  populations  malgaches  qui  leur  sont  élran- 
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gères  et  d'habitudes  différentes,  ils  ne  chercheraient 
pas  à  quitter  notre  service  pour  aller  dans  des  tribus 
où  ils  seraient  mal  reçus,  traités  peut-être  en  enne- 
Hiis,  et  où  sûrement  ils  ne  trouyeraient  pas  d'aliments 
à  )ei|r  activité  et  à  leur  industrie. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUE;^. 

Les  tableaux  qui  suivent  contiennent  : 

l""  Les  observations  météorologique»  faites  pendant 
moa  séjour  dans  le  port  de  Tamatave,  à  bord  de  VBm^ 
mione^  depuis  le  1""  août  1863  jusqu'au  1""  oetobre 
inclusivement, 

2^  Celles  que  j'ai  faites  à  terre,  dans  la  m6me  ville, 
du  2  au  1&  octobre,  en  attendsmt  le  brick  k  Met-- 
boume^  qui  devait  me^  conduire  dans  le  Nord^ 

if*  Les  observations  prises  lors  de  mon  séjour  à  Afr- 
gontsi  ou  pendant  mes  courses  daos  l'iatérieury  du  lA 
au  28  octobre. 

If  Celles  cpie  j'ai  faites  à  Tamatave  du  9  au  16  no- 
vembre. 

Les  chiffres  qui  correspondent  à  la  période  de  sta- 
tion à  bord  de  VBermione^  ont  été  pris  dans  les  re- 
gistres de  cette  frégate. 

Afin  de  connaître  l'amplitude  de  )a  variation  baro- 
métrique, j'ai  indiqué  le  degré  marqué  par  le  baro- 
mètre à  dix  heures  du  matin  et  à  quatre  heures  du 
arâr,  moDoents  du  naximum  et  du  minimum. 
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Pour  avoir  la  température  moyenne,  les  observa^ 
ttoos  tbermomëtriques  correspondent  à  neuf  heures  du 
matin  et  quatre  heures  du  soir. 

La  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  a 
été  obtenue  en  observant  les  différences  de  tempéra- 
ture de  deux  thermomètres,  l'un  à  boule  sèche,  l'autre 
à  boule  humide. 

A  terre  et  dans  mes  courses,  les  observations  ont 
été  faites  avec  des  instruments  réglés  à  Saint-Denis 
(Réunion),  au  bureau  du  port,  au  départ  et  à  l'arri- 
vée, et,  dans  l'intervalle,  sur  ceux  de  la  frégate  YHer- 
mione. 

Il  ne  m'a  pas  toujours  été  possible,  en  route,  de 
faire  mes  observations  aux  heures  indiquées  plus  haut. 
J'ai  consigné  celles  qui  ont  été  faites  à  n'importe 
quelle  heure  de  la  journée. 

Le  degré  d'humidité  de  l'air  a  été  obtenu,  comme 
à  bord,  avec  la  différence;  cependant  je  produisais  la 
vaporisation  de  l'eau  qui  imbibait  le  linge  entourant 
la  boule  du  thermomètre,  en  imprimant  un  mouve- 
ment de  rotation  k  l'instrument. 

Sous  la  pression  atmosphérique,  je  me  suis  servi, 
dans  mes  courses,  d'un  baromètre  anéroïde  mis  en 
concordance  avec  le  baromètre  à  mercure  de  la  ma- 
nière suivante  :  A  Saint-Denis,  au  bureau  du  port,  au 
départ  et  à  l'arrivée,  des  observations  ont  été  faites  sur 
un  baromètre  à  mercure  et  un  baromètre  anéroïde  ;  les 
hauteurs  réduites  à  la  température  de  zéro  d^ré  ;  la 
moyenne  des  différences  a  servi  à  établir  la  correction 
à  faire» 

A  terre,  mes  instruments  étaient  toujours  placés 
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dans  une  case  bien  aérée  an  nord,  à  Tombre,  et  à 
1  mètre  au  moins  au-dessus  du  sol. 

Afin  de  déterminer  l'action  calorifique  des  rayons 
solaires»  j'ai  placé  à  Tamatave,  en  plein  soleil  et  par 
un  ciel  pur,  le  11  novembre,  à  une  heure  du  soir,  un 
thermomètre  recouvert  de  0",005  de  sable,  il  a  mar- 
qué &9  degrés,  tandis  qu'à  Tair  libre  il  indiquait  35  de- 
grés. 

Vents.  —  Depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'à  la  fin  de 
décembre,  les  vents  du  sud  et  de  l'est  soufflent  avec  vio- 
lence et  rafraîchissent  l'atmosphère  ;  pendant  ce  temps 
les  pluies  sont  généralement  rares.  De  janvier  jusqu'au 
milieu  d'avril  les  vents  régnent  de  l'ouest  et  du  nord- 
ouest,  et  rendent  difficile  l'entrée  des  ports  de  la  côte 
est  :  c'est  la  saison  des  calmes,  des  pluies  et  des 
orages. 

Des  brises  de  terre  soufflant  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest  régnent  pendant  une  grande  partie  de  l'année 
et  rafraichissent  les  nuits;  elles  commencent  à  onze 
heures  ou  minuit,  et  ne  finissent  qu'à  huit  ou  neuf 
heures  du  matin  ;  elles  sont  alors  remplacées  par  les 
brises  du  large. 

Le  petit *troqui»  joint  à  ce  travail  n'a  pour  but  que  d'indi- 
quer l'itinéraire  que  j'ai  suivi  et  le  redressement  approximatif 
d'erreurs  que  j'ai  constatées  sur  la  carte  de  Robiquet.  La  route 
que  j'ai  parconrue  est  jalonnée  par  les  villages  marqués  sur  le 
dessin,  et  placés  aussi  approximativement  qu'on  peut  le  faire 
quand  des  relèvements  ont  été  impossibles  à  exécuter. 

Comme  correction  à  la  carte  de  Robiquet,  on  remarquera 
surtout  la  rectification  du  cours  du  Manangara-bé  et  de  la  ri- 
vière Andaroni  ;  mais,  je  le  répète,  le  nouveau  tracé  n'est  pas 
exact 
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NOTICE 

SDR 

LES  COTES  SUD  ET  SUD-OUEST  DE  MADAGASCAR 

PAR  ALFRED  GRANDIDIER 


Aspect  physique.  —  Dans  les  descriptions  de  Mada- 
gascar, les  écrivains  se  plaisent  à  parler  de  la  ferti- 
lité incompa]*able  du  sol  de  ce  pays,  et  de  la  belle 
végétation  de  ses  montagnes.  Un  tableau  si  riant  ne 
convient  pas  aux  immenses  étendues  de  la  région  aus- 
trale qui,  jusqu'à  ce  jour,  étaient  restées  inexplorées. 
Tout  l'espace ,  compris  entre  la  mer  d'une  part , 
et  21°30'  de  latitude  sud  ,  iiA'30'  de  longitude  est 
d'autre  part,  n'est  qu'un  vaste  plateau  aride  dont  l'al- 
titude ne  dépasse  pas  100  à  150  mètres.  Dans  ces 
contrées,  peu  de  montagnes,  peu  de  cours  d'eau  ;  une 
végétation  épineuse  et  rachitique.  Aussi,  ces  grandes 
plaines  ont-elles  un  aspect  tout  spécial  de  tristesse  et 
de  désolation. 

Si,  partant  du  cap  Sainte-Marie»  on  étudie  la  côte 
ouest  de  Madagascar  jusqu'à  Mouroundava,  on  recon- 
naîtra tout  de  suite  combien  il  y  a,  même  dans  les 
meilleures  cartes»  d'inexactitudes  et  d'omissions,  et 
combien  surtout  les  indications  de  rivières  sont  erro- 
nées. 


Vilies^  villages.  —  Du  cap  SaUite-llarie  jusqu'à 

Machikora,  il  n'enste  que  le  seul  village  d'Ampaboe, 

situé  un  peu  au  nord  de  la  pointe  Bariow  ;  de  Machikora 

(en  malgache,  Androuke)«  il  faut  aller  jusqu'à  Itampoul» 

par  2&*A6'  latitude  S.,  pour  trouver  un  autre  centre  de 

population.  A  six  milles  au  nord  de  cette  dernière 

localité,  s'élève  tout  le  long  de  la  côte,  jusqu'à  2A*20' 

latitude  sud,  un  mur  de  rocher  de  2  à  S  mètres 

d'élévation  ;  ces  roches,  continnellement  battues  par 

les  vagues,  empêchent  toute  communication  facile  avec 

la  mer.  Aussi  ne  rencontre-t-on  aucun  village  jusqu'à 

Halavé   (2i*20'  latitude  S.).   Mais   bientôt  l'aspect 

change,  et  on  découvre  Ambatou-Nassifitsi,  Ankaran- 

poune,  Bésambaye,  Béhélouke,  le  village  des  Antsi» 

sendas  en  face  Nossi-Nassata,  Anakao  en  face  Nos*Vé. 

Dans  la  baie  de  Saint- Augustin,  il  existe  trois  petites 

villes  importantes  par  leur  commerce  avec  les  navires 

de  nie  de  la  Réunion  ;  ce  sont  Salar,  Saint-Augustin 

(en  malgache,  Anhoulahé)  et  TuUear  (en  malgache, 

Ankoutsaoke). 

Jusqu'à  Manoumbe,  on  ne  voit  plus  de  village; 
ensuite  on  trouve  Fiérengue-Masaùf,  Tsitbuta,  Tsian- 
damba,  Tampoule,  Salaré,  Maméranou,  Anbao,  Etséré, 
Mourounbé,  Antsira  (dans  la  baie  de  Saran->Mahifitse)« 
Au  nord,  viennent  les  villages  de  Fangourou,  d'Am* 
passilava,  d^Ankouba,  de  Matsérouké,  d'Antanga,  de 
Bélo,  d'Ankéva,  de  Manbarrivou  et  de  Mouroundava. 
Ces  villages  ont  peu  dlmpoilance  ;  la  plupart  ne  con- 
tiennent que  60  à  60  habitants.  Quelques-uns  cepen- 
dant offrent  une  population  de  300  à  iOO  âmes. 
Montagnes.  —Au  cap  Sainte- Marie,  les  dunes  de 
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sable  qui  longent  là  xmr  s'élèvent  à  1A3  mètres.  En 
dehors  de  ces  daUes  à  sommet  rectiligne,  et  des  petite^ 
eoUi'àés  de  sU>le  qtae  Toti  voit  tout  le  long  da  littoral 
db  Machikora  jusqu'à  Mouroundavû»  on  n'aperçoit 
dé  montagnes  sur  la  côte  sud-ouest  qiie  vers  Tembou- 
chUre  de  la  rivière  Saint- Augustin. 

J'ai  pénétré  par  trois  points  différents  dans  Tinté* 
lieui^  du  pays»  une  fois  à  douze  lieues  environ  dans  le 
nord  du  cajp  Saînte-Marie^  une  autre  fois  à  cinquante 
lieues  dans  Test  de  la  baie  Saint- Augustin,  et  enfin  à 
tingt-cinq  lieues  dans  l'est  de  Mouroundava  {  partout 
j'û  trouvé  un  terrain  plat  et  sablonneux.  Je  n*ai  vu 
fu'uné  i^tite  cbalne  de  tcolltires  courant  du  N.-N.-E. 
au  S.-S.-0.  au  delà  de  Mahab,  et  quelques  autres  qui 
encaisâ^nt  le  cours  de  la  rivière  de  Saint-Augustin,  dont 
le  niveau  est  plus  bas  que  le  plateau  généraK 

C'est  viers  le  2S*  de  latitude  S.  que  semblent  se 
terminer  lés  dernières  ramifications  de  la  masse  cen- 
trale de  montagnes.  Cette  chaîne  granitique  que 
plusieurs  cartes  indiquent  dans  toute  la  longueur  de 
l'Ile  de  Madagascar,  n'existe  pas. 

Rivières.  —  Toute  la  région  sud-ouest  est  mal  par- 
tagée sous  le  rapport  des  eaux.  D'Andrahoumbe  à 
Mouroundava ,  sur  une  étendue  de  plus  de  deux 
cents  lieues^  ou  ne  trouve  que  les  cours  d'eau  sui- 
vants : 

1*  La  rivière  de  Machikora^  qui  à  l'épôqVie  des 
sécheresses  se  perd  dans  les  sables  à  quelques  Keues 
de  la  côte  ( 

2**  La  rivièhs  d'Anhoulabé  ou  de  Saint- Augustin,  qui 
se  jette  à  la  mer  par  2X^ih'  de  latitude  S»  Cette  rivière 
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a  d'abord  un  cours  E.-N.-E.,  puis,  décrivant  une 
courbe,  elle  s^infléchit  jusqu'à  SS^'S^'  latitude  S.  et 
iS'^O'  longitude  E.,  et  remonte  alors  vers  le  nord,  où 
elle  prend  sa  source  ; 

S*  La  rivière  de  Fiérène  ; 

&^  La  rivière  de  Manoumbe  û*est  qu'une  dérivation 
de  celle  plus  nord  de  Kitoumbou.  Elle  se  sépare  de  la 
rivière  mère  à  vingt  lieues  environ  de  Pembouchure  de 
cette  dernière,  et  coule  presque  parallèlement  à  la  côte 
pendant  un  degré  et  demi  ; 

S""  La  rivière  de  Kitoumbou  ; 

6»  La  rivière  Mangouke,  qui  est  la  troisième  de 
toute  rUe  par  son  importance.  Elle  offre  de  grandes 
ressources  au  point  de  vue  de  Tagriculture.  —  Cest  à 
tort  que,  sur  toutes  les  cartes  de  Madagascar,  on  la  fait 
déboucher  au  cap  Saint-Vincent  (1).  La  baie  qu'on  a, 
jusqu'à  ce  jour,  considérée  comme  l'embouchure  de  la 
rivière,  porte  le  nom  de  Tsinguilifili  chez  les  Malgaches, 
et  elle  ne  reçoit  pas  le  plus  petit  ruisseau  d'eau  douce. 
La' rivière  Mangouke  se  jette  dans  la  mer  par  deux 
embouchures,  le  Marouloha  (21«19'30"  lat  S.,  41* 
10'  long.  E.),  et  le  Fangourou  (2^23'30"  lat.  S., 
il*12'  long.  E.),  à  36  milles  plus  au  nord  qu'on  ne  l'a 
cru  jusqu'à  présent  en  Europe  ; 

7*  La  petite  rivière  de  Matsérouké  ; 

8^  Le  petit  ruisseau  d'Ankéva  ; 

9"  La  rivière  de  Manharrivou  ; 

(I)  ie  cap  fiaiot-yioceat,  tel  qu'il  eti  «miqaé  mr  lei  cartel,  «it  la 
pointe  nord  d*ane!lebaaie  etsaUonneuie,  J'tle  Bévatou.  Il  eût  peat^tre 
été  préférable  de  donner  ce  nom  au  vaste  promontoire  de  sBb'e  formô 
parleMangooke. 
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10*  La  rivière  de  Mouroundava. 

Aucune  de  ces  rivières  n'est  navigable,  si  ce  n*est 
lors  de  la  saison  des  pluies  pour  de  petites  et  légères 
pirogues  (les  moulangues  des  Sakalaves). 

On  voit  donc  que  la  région  S.-O.  de  Madagascar  est 
peu  favorisée  au  point  de  vue  des  cours  d*eau.  Moitié 
environ  des  rivières  indiquées  par  les  cartes  n'existent 
pas.  Si  nous  prenons  la  carte  publiée  en  1863,  par 
M.  Robiquet,  nous  y  remarquerons  les  noms  des  rivières 
dites Menerandranou,  Manombahé,  Machikore,  Sakaly, 
Antalaba,  Andoatanga  et  Ankoba;  ni  ces  noms,  ni 
ces  rivières  ne  sont  connus  dans  le  pays. 

Lacs.  —  A  Test  de  Mourounbé,  à  douze  lieues  envi- 
ron de  la  côte,  on  trouve  le  lac  Héouti  ;  il  est  salé. 
Sa  longueur  est  de  quinze  milles  environ,  et  sa  lar- 
geur de  dix  milles.  Les  naturels  y  naviguent  avec 
des  pirogues,  et  y  pèchent  les  mêmes  poissons  que 
dans  la  mer.  Chez  les  Mahfales,  à  quelque  distance 
de  la  côte,  au  sud  de  Salar„  on  m'a  assuré  qu'il  existait 
un  lac  salé,  semblable  à  celui  d'Héouti.  « 

Trous  pour  recueillir  l'eau.  —  Les  habitants  de  ces 
régions  désolées  n'ont  le  plus  souvent  à  leur  disposition 
qu'une  eau  saumâtre  et  terreuse,  qu'ils  sont  obligés 
d'aller  puiser  loin  de  leurs  villages. 

Pour  capter  l'eau,  ils  pratiquent  dans  le  sable,  eu 
certains  endroits  convenables,  des  trous  d'une  profon- 
deur de  deux  à  trois  pieds.  Par  les  suintements,  il  s'y 
accumule,  chaque  jour,  un  peu  d'eau  qu'ils  viennent 
puiser  calebasse  par  calebasse.  Souvent  ces  trous  sont 
taris,  et  le  voyageur  n'a  pour  apaiser  sa  faim  et  sa  soif 
quH  les  fruits  du  nopal.  Quelquefois  même,  imitant 
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les  indigènes,  il  arrache  sur  le  pied  des  poignées  de 
gros  millet,  qu'il  se  voit  obligé  d'avaler  tout  cru, 
comme  un  cheval  mange  son  avoine,  sans  avoir  d'eau  à 
boire. 

Climat.  —  La  partie  sud  et  sud-ouest  de  Madagas- 
car est  assez  salubre  dans  tous  les  endroits  où  ne  se 
rencontrent  pas  de  baies  bordées  de  palétuviers. 

Le  village  de  Saint-Augustin  est  particulièrement 
malsain,  ainsi  que  plusieurs  points  de  la  côte  entre 
le  Kitoumbou  et  Mouroundava;  dans  ces  localités, 
les  fièvres  sont  à  craindre,  surtout  durant  la  saison 
humide,  qui  commence  en  décembre  et  finit  en  avril. 

Histoire  naturelle.  —  La  partie  australe  de  Mada* 
gascar  semble  due  à  Taccumulation  de  ces  polypiers, 
dont  les  sécrétions  calcaires  forment  fréquemment, 
dans  Tocéan  Indien,  les  récifs  connus  sous  le  nom  de 
bancs  de  corail.  Sur  cette  base  madréporique,  de  for- 
mation toute  moderne,  s'amoncellent  journellement 
les  sables  amassés  par  les  courants  côtiers,  et  poussés 
dans  l'intérieur  des  terres  par  les  vents  violents 
du  sud-ouest.  La  chaîne  de  montagnes,  qui  longe  la 
côte  est,  a  protégé  cette  formation  dont  on  peut  suivre 
encore  le  développement  continu. 

Dans  mon  excursion  chez  les  Antanosses  émigrés, 
j'ai  rencontré  des  fossiles  caractéristiques  des  terrains 
secondaires,  dont  on  ignorait  jusqu'à  ce  jour  l'exis- 
tence  à  Bfadagascar. 

Les  solitudes  nues  du  sud  ont  une  physionomie 
zoologique  et  botanique  propre,  toute  distincte  de  celle 
des  autres  districts.  Peu  d'animaux  et  peu  de  plantes. 
Parmi  le  petit  nombre  de  mammifères  qui  habitent  ces 
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déserts  arides,  je  citerai  mon  Propithecus  Verrectuxi,  le 
quadramane  le  plus  élevé  de  Tordre  des  Lémuridés,  et 
l'un  des  plus  curieux  par  sa  conformation  et  par  ses 
mœurs.  J'ai  aussi  rapporté  du  sud-ouest  de  Madagas- 
car, pays  où  l'on  a  toujours  nié  l'existence  de  pachy- 
dermes indigènes,  un  choiropotame  d'espèce  nouvelle. 
Mais  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  animaux 
intéressants  ou  nouveaux  que  j'ai  rencontrés  dans  cette 
lie  curieuse,  et  qui  font  l'objet  de  publications  spé- 
ciales» 

Commerce.  —  Il  en  est  du  sud  et  du  sud-ouest  de 
Bladagascar  comme  de  tout  pays  où  le  sol  est  pauvre 
et  inculte,  et  où,  malgré  leur  nombre  restreint,  les 
indigènes  sont  condamnés  à  végéter  ;  le  commerce  y 
a  peu  de  chances  de  succès.  Il  existe  cependant  sur  la 
côte,  entre  la  baie  de  Fort-Dauphin  et  la  belle  et 
grande  rivière  de  Tsidsibon,  un  certain  nombre  de 
points  (inconnus  pour  la  plupart  au  commerce  euro- 
péen) ,  où  viennent  mouiller  quelques  navires  de  la 
colonie  de  la  Réunion,  goélettes  comme  trois-mâts 
barques.  On  vient  y  chercher  de  l'orseille,  des  tortues, 
des  haricots  du  Cap  et  des  salaisons.  Le  commerce 
d'importation  comprend  les  toileries,  la  poudre  à  fusil, 
les  marmites  en  fonte,  les  mousquets  à  pierres,  les 
verroteries,  etc.  Disons  quelques  mots  de  l'orseille,  le 
principal  article  de  commerce  dans  le  sud  de  Madagas- 
car; c'est,  comme  on  le  sait,  un  lichen  employé  dans 
l'art  de  la  teinture.  Il  croit  sur  i'écorce  des  arbres  et 
des  arbustes  rachitiques  qui  se  trouvent  sur  ces  côtes 
arides,  entre  Andrahoumbe  et  Mourounbé,  et  il  s'en 
exporte  annuellement,  pour  Marseille,  près  de  mille 
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tonneaui,  d'une  valeur  supérieure  à  fin  million  de 
francs. 

Les  ports  et  rades  où  des  navires  de  8  à  400  ton- 
neaux peuvent  aborder,  sont  i 

1*  Andrahoumbe,  S^  cap  Sainte-Marie  (rade  très- 
dangereuse),  9*  Ampalaze,  A*  Maobikora,  ft**  Itam* 
poul  (mauvaise  rade),  0"  Salar,  V  Saint-Augustin, 
8""  TuUear,  0^  Manoumbe,  ±0"*  Anbao ,  11»  Etséré, 
IS""  Mouroanbé  (trës^bonne  baie),  18"^  le  Kitoum-> 
bou  et  Maroufoutoutse,  ih"*  Marouloha  et  Fangoare^ 
16*  Ampassilava,  16«  Bélo,  17''  Manharriveq,  18''  Mou? 
roundava,  10*  Tsidsibon. 

Depuis  Manoumbe  jusqu'à  Mouroundava,  |1  y  a 
mouillage  sur  toute  la  côte  à  une  distance  de  de\p[  k 
trois  milles,  oaais  la  mer  y  est  souvent  houleuse  et  le 
fond  est  mauvais. 

Gouoemementt  mœurs.  — >-  La  reine  des  Ovas, 
Rasoherina,  ne  règne  pas  sur  la  totalité  de  File,  ocnnme 
OB  le  croit  assez  généralement  en  jSarope  ;  elle  ne  poe« 
sède  même  pas  les  deux  tiers  de  Madagascar. 

La  cAte  ouest  est  divisée  entre  divers  rois.  A  partir 
de  Ranoufoutsi  (village  à  Touest  de  Fort-Dauphio) 
jusque  vers  la  pointe  Barlow,  le  pays  est  occupé  par 
la  nation  des  Antandrouis,  peuplade  sauvage  dent  la 
manière  de  vivre  tient  plutôt  de  la  bète  fauve  que  de 
Thomnae  ;  ils  forment  une  sorte  de  république  dont  les 
cheft  sont  toujours  en  hostilités  les  uns  avec  les  autres. 
Viennent  ensuite  les  Mabfales,  qui  habitent  depuis  la 
pointe  Barlow  jusqu'à  la  rivièvede  Saint»  Auguràn  ;  ils 
obéissaient  tous  autrefois  à  Hourountane^  prince  célèbM 
dans  rbistoire  de  Madagascar,  A  la  mort  de  ee  roi,  aes 
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États  ont  été  partagés  en  trois  petits  royauaies  :  l'un 
delà  pointe  Barlow  an  port  de  Machikora,  sous  Tau- 
torité  de  Babari  ;  Tautre,  de  ce  dernier  port  jusqu'au 
nord  d'Itamponl,  sous  l'autorité  de  Rébibi,  et  le  reste 
sous  l'autorité  de  Fiaye.  —  Hourountane  est  le  chef 
de  la  grande  famille  des  Marsarangs,  qui  a  donné  des 
rois  à  toute  la  côte  ouest  jusqu'au  cap  d'Ambre,  sauf 
à  la  province  de  Fiérëne  qui  est  gouvernée  par  la 
famille  des  Andrévoules.  Son  fils  Fiaye,  qui  aurait  dû 
lui  succéder»  était  encore  tout  enfant  à  la  mort  de  son 
père  ;  ses  parents  Bahari  et  Rébibi  ont  profité  de  cette 
circonstance  pour  se  rendre  indépetidants. 

Le  pays  situé  au  nord  de  la  rivière  de  Sûnt-Augus- 
tin  jusqu'au  cap  d'Ambre,  est  occupé  par  les  Saka- 
laves  ;  ceux»ci  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  de 
tribus,  les  Antifiérènes  qui,  de  Saint-Augustin  à 
Ranoubé,  obéissent  à  Laymerîsa,  et  de  Ranoobé  au 
Mangouke  reconnaissent  l'autorité  de  Soumoui^ , 
son  cousin  et  rival  ;  puis  les  Antimènes,  qui,  du  Man- 
gouke au  Toumitse,  obéissent  à  Touvounkeyre,  roi 
sous  le  protectorat  Ova,  et  qui  du  Toumitse  à  Soua- 
Hani  reconnaissent  l'autorité  de  Toueyre.  Nombre  de 
petits  rois  se  succèdent  sûnsi  jusqu'au  cap  d'Ambre, 
tous  indépendants  ;  on  doit  excepter  certains  points 
comme  la  baie  de  Mazangaye  (Bombétok),  dont  les 
Ovas  se  sont  emparés  par  la  force,  et  le  sud  du 
royaume  de  Klënabé,  où,  sous  prétexte  de  protection, 
ils  sont  les  vrais  maîtres. 

Dans  tous  ces  royaumes,  le  principe  des  gouverne- 
ments est  un  absolutisme  brutal.  Le  roi  est  entière- 
ment maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets.  11  n'y 
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a  ni  lois,  ni  coutumes  conservées  par  la  tradition. 
Partout  règne  l'anarchie  la  plus  grande,  et  tout  est 
livré  à  l'arbitraire.  Les  affaires  graves  ou  légères  se 
traitent  publiquement  en  kabars,  assemblées  où  assis- 
tent tous  les  hommes  libres  et  où  chacun  donne  son 
opinion  ;  le  plus  souvent  le  roi  écoute  et  s'abstient  de 
participer  aux  discussions  ;  ce  sont  alors  les  chefs  qui 
décident.  Ils  sont  rarement  obéis,  malgré  les  cruautés 
dont  ils  se  souillent  à  chaque  instant,  et  chacun  d'or- 
dinaire se  fait  justice  à  soi-même.  Un  Sakalave,  libre  ou 
esclave,  ue  marche  jamais  sans  sa  lance  et  un  mous- 
quet chargé  à  balle,  et  peu  de  semaines  se  passent 
sans  qu'on  entende  parler  d'assassinats,  qui  restent 
toujours  impunis,  jusqu'à  ce  qu'un  parent  de  la  vic- 
time en  tire  vengeance  sur  le  meurtrier  ou  sur  quel- 
qu'un  de  sa  famille. 

Les  hommes  libres  sont  peu  nombreux  ;  la  majorité 
de  la  population  est  esclave. 

On  ne  peut  guère  compter,  à  mon  opinion,  plus  de 
20  000  Antandrouïs,  30  000  Mahfales,  50  000  Anti- 
fiérènes  et  autant  d'Antimènes.  On  voit  donc  que  ce 
pays  est  peu  peuplé. 

Les  Mahfales  et  les  Sakalaves  sont  les  peuples  les 
plus  intéressés  que  l'on  puisse  rencontrer,  et  leur 
convoitise  est  incroyable.  L'esprit  mercantile,  si  rare 
chez  les  peuples  vraiment  sauvages  et  qui  est  si 
développé  en  eux,  n'est  pas  le  côté  le  moins  curieux 
de  leur  caractère  ;  il  faut  attribuer  leurs  tristes  pen- 
chants an  contact  des  Arabes  qui,  de  temps  immémo-* 
rial,  sont  en  commerce  avec  ces  pays.  Us  sont  lâches, 
hypocrites,  menteurs,  s'adonnent  sans  vei^ogne  au 
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vol,  à  ripmoralitéy  et  sont  dominés  par  Iqb  wperstv- 
tiona  les  plqs  incrQyablea. 

Quand  on  vient  trafiquer  ou  voyager  daaa  les  con- 
trées sud^oueat  de  Madagascar,  on  est  obligé,  pour  la 
bienvenue,  de  donner  une  eertûne  quantité  de  mar* 
cbandises,  dont  le  partage  se  fait  entre  le  roi  du  paya 
et  les  différents  cbefs.  Apr^  le  payement  de  ee  droit 
d'anorage,  on  devrait  être  libéré  de  toute  trawaserie 
ultérieure  ;  il  n'en  est  rien  £|énéraleinent.  Les  exigent 
Qos  des  chefs  augmentent  tous  les  jours,  et  ee  sont,  h 
chaque  instant,  de  nouvelles  eiaotions.  de  nouveaux 
oadeaux  qu'on  exige  les  armes  ii,  la  main.  Si  l'on  ne  f«ât 
droit  À  eea  réclamations  iniques,  on  est  exposé  à  de 
graves  dangers.  Aussi  nos  pauvres  nationaux  ne  sentir 
ils  jamais  certains  de  l'issue  de  leurs  négociations. 
Malheur  à  ceux  qui,  poussés  à  bout  par  toutes  cea 
injustices,  viennent  à  manquer  du  sangifroid  si  néces- 
saire dans  les  contrées  sauvages  ;  l'insulte,  le  pillage 
et  l'assassinat  en  sont  trpp  souvent  la  oonséquence. 

J'ai  conservé  sur  la  carte  jointe  à  cette  livraison  la 
ligne  des  côtes  telle  qu'elle  existe  sur  les  cartes  du 
Dépôt  de  la  marine;  je  n'ai,  en  effet,  trouvé  que  des  dif- 
férences  de  nn  mille  à  un  mille  et  demi,  et  encore  en 
deux  ou  trois  localités  seulement.  M' étant  servi  unique- 
ment  de  sextant  dans  mon  dernier  voyage,  et  n'ayant 
point  suffisamment  répété  mes  observationsi  je  ne  me 
suis  pas  cru,  jusqu'à  nouvelles  expériences,  autorisé  à 
rien  modifier.  Quant  i  la  route  que  j'ai  suivie  pour 
aller  çhes  les  Antanosses  émigrés,  je  n'ai  pu  détermi- 
ner astronomiquement  que  la  ville  de  Saloubé  par  des 
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•t  me  dirtanea  de  k  hiM 
aaMWL  IabtiliidedelIahab]i*««léteUiaqw8iir 
nae  sonle  hImmuIioo  m&îdieiiM  do  roxacUtade  dt 
Imp*^  je  ne  sumîs  r^MKidre,  oUigé  q«e  j*ëlais  de 
me  cacher  des  Om  à  qui  appiurtient  la  inlleet  iDèna 
de  aiea  oomiiagnooi  de  loale.  Mes  ditersa^  observa 
tiens  asIroiiOBliqiies  ont  do  reste  eonoordé  avec  les  re* 
lèfemeotsàUboossoleetladQréede  lanarcbe;  c*est 
donc  une  ample  esquisse  que  j'ai  jointe  i  mon  travail* 
Pendant  le  voyage  que  je  vais  entrapreodre  4  tra* 
vers  les  mAmes  contrées,  je  ne  me  servirai,  pour  la 
topographie,  qne  d'nn  théodolite,  et  j*eq^ère  pouvoir 
oommQniqner  a  la  Société  de  géogn^hie  des  docu- 
ments plus  OQOiplets. 


RÉSUMÉ 

DU 

VOYAGE  DE  GERHARD  ROHLFS 

DE  TRIPOLI  A  UGOS  (l) 


En  partant  le  20  mai  1866  de  Tripoli^  Gerhard 
Rohlfs  se  proposait,  comme  il  se  Tétait  déjà  proppi^é 
dans  son  second  voyage^  d'atteindre  Temboctoue,  Il 
voulait,  cette  fois^ci»  traverser,  partant  de  Gbadamèi, 
le  platean  du  Haggar  et  gagner  de  là  le  Niger  ;  jm» 

(1)  D*j|wèilet  MiHMiungên  do  dodsir  Pttflnpaao,  llfftlioii  ip 
p.  S7S«  tS#7. 


(  396  ) 

*      •     ■ 

Si-Ottmann,  le  chef  de  Touareg  qui  devait  le  conduire, 
ne  vint  point  au  rendez-vous,  et  les  hostilités  qui  avaient 
éclaté  parmi  les  Toureg  mêmes,  empêchèrent  Rohifs  de 
se  procurer  des  moyens  de  transport  et  des  guides  pour 
franchir  le  Haggar.  Il  fut  donc  obligé  de  retourner  k 
Misder  et  d'y  louer  du  monde  et  des  chameaux  pour 
se  diriger  sur  le  Fézane.  Il  atteignit  Mourzouk  en 
suivant  un  itinéraire  nouveau  qui  passe  par  la  fontaine 
d'Oum-el-Khell,  par  Zebha,  et  qui  traverse  une  conti- 
nuation occidentale  des  Montagnes  Noires  (Aroudscb- 
el-Assouad)  beaucoup  plus  haute  que  la  partie  de  ces 
montagnes  située  près  de  Sokna. 

Du  Fézane,  Bohlfs  se  proposait  de  gagner  le  Wadal, 
soit  par  le  Tibesti  et  le  Borgou»  soit  par  Kouka.  Les  res- 
sources en  argent  et  en  marchandises  qui  devaient  lui 
arriver  de  Tripoli  s'étant  fait  attendre  jusqu'au  16  mars, 
il  ne  put  se  mettre  en  route  que  le  26  du  même  mois.  Ce 
séjour  de  cinq  mois  à  Mourzouk  ne  fut  pas  sans  utilité 
pour  la  science.  Rohifs  en  profita  pour  se  faire  donner, 
par  un  descendant  des  anciens  sultajis  du  Fézane,  qui 
vit  à  Mourzouk,  dans  l'obscurité  et  l'indigence,  une 
histoire  manuscrite  du  Fézane,  pendant  les  deux  der- 
niers siècles  ;  ce  document  renferme  beaucoup  de  dé- 
tails nouveaux  sur  les  conquêtes  du  pays  par  les  Turcs; 
il  a  été  traduit  de  l'arabe  en  allemand,  et  sera  pu- 
blié avec  le  journal  du  voyage. 

Dans  l'intention  qu'il  nourrissait  de  traverser  les  pays 
Tébou  pour  gagner  le  Wada!,  Rohifs  était  entré  en 
négociations  avec  des  gens  du  Tébou.  A  l'aide  des  ren- 
seignements qui  lui  ont  été  fournis  à  ce  propos,  il  a  pu 
établir  une  description  et  dresser  une  carte  du  TibestL 
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Obligé  de  renoncer  à  marcher  directement  sur  le  Wadaï, 
le  voyageur  dut  prendre  la  route  de  Bilma  pour  aller  en 
Bornou  ;  mais  son  enquête  nous  vaudra  des  renseigne- 
ments beaucoup  plus  complets  que  ceux  qu'on  avait  pu 
avoir  jusqu'ici  sur  Tibesti  et  ses  habitants.  Ils  ne  furent 
cependant  pas  obtenus  sans  difficultés,  les  Tébous  étant 
loin  d'être  d'aussi  bons  géographes  queles  Arabes  et  les 
Berbers.  Us  f^chissent  journellement,  ou  du  moins 
chaque  année,  une  foule  de  montagnes,  de  vallées  et 
de  plaines  sans  avoir  jamais  l'idée  de  leur  donner  des 
noms.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  points  de  leur  terri- 
toire ou  bien  n'ont  point  de  nom,  ou  bfen  reçoivent 
des  Berbers  et  des  Arabes,  qui  aiment  autant  que  les 
Anglais  à  baptiser  les  localités,  des  dénominations  em- 
pruntées à  leurs  langues . 

Quant  à  la  place  qu'occupent  les  Tébousdansl'ethno- 
graphie,  et  qui  jusqu'ici  était  si  douteuse,  Rohlfs  donne 
de  nouveaux  détails  qui  semblent  les  placer  parmi  les 
nègres.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  est  prouvé  par 
les  recherches  linguistiques  de  Barth,  que  les  différentes 
tribus  Tébous  n'appartiennent  pas  à  la  race  blanche, 
mais  à  la  race  noire,  et  qu'elles  se  rattachent  particuliè- 
rement aux  Kanouri  ou  habitants  de  Bornou.  Mes  re- 
cueils dans  les  langues  Téda,  Kanouri  et  Bouddouma 
prouvent  la  même  chose.  Les  anciens  explorateurs  ont 
été  trompés  par  la  fréquence  des  types  européens  brun 
clair  ou  rouges,  qui  les  fit  classer  parmi  les  Berbers. 
D'autres  ont  voulu  en  faire  une  race  subéthiopienne  ; 
mais  toutes  ces  classifications  manquent  de  base,  car 
les  recherches  linguistiques  ayant  constaté  la  com- 
munauté d'origine  des  Tébous  et  des  Kanouri,  il  faut 
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lès  compter  parmi  les  nègres,  personne  ne  donnant  nne 
autre  place  aut  habitants  de  Bornou.  L'apparition  spo- 
radique  de  physionotnies  caucasiennes,  et  le  teint  clair 
qu'on  trouve  chez  quelqûes^^uns,  n'y  changent  rien.  Le 
commerce  de  leurs  femmes  avec  les  Touareg,  les  razias 
fréquentes  que  font  les  Arabes  de  la  côte  contre  ce  peuple 
sans  défende,  Itntû  anciens  rapports  atec  les  blancs 
(au  baà  où  les  tèbons  seraient  rëellement  les  descen- 
dants des  Gatatnantes),  suffiraient  pour  expliquer  ce 
phénomène.  Du  moins,  si  on  It^r  demande  pouixiuoi 
led  uns  àont  d*une  couleur  claire^  leâ  autres  d*une 
couleur  foncée,  ils  ne  savent  pas  donner  une  autre 
raison.  Il  n^en  est  pas  de  même  des  peuples  Féllatah 
où  Poulio  qui  ont  ou  qui  avaient  tous  une  couleur  claire, 
car  il  parait  que  maintenant  qu'ils  régnent  sur  des 
étendues  énormes,  comme  Sokoto,  Gando,  etc.,  ils 
seraient  absorbés  par  la  population  neire>  )> 

Les  mœurs  et  les  idées  des  Tébous  se  sont  dévelop- 
pées d*une  manière  très-particulière,  en  parde  sous 
l'influence  de  l'islam.  Rohlfe,  qui  les  a  connus  à 
Kaouar,  où  les  Tébous  forment  te  gros  delà  population, 
en  donne  des  détails  très-cutieux.  Ainsi  les  membres 
de  l'ordre  religieux  des  Znoussi,  qai  se  proposent  de 
propager  l'islam  parmi  les  Tébous,  s^étaient  surtout 
adressés  aux  femmes,  leur  sagacité  leur  ayant  Mi 
remarquer  que,  p»rmi  les  Tébous,  la  femme  occupe 
une  pôi^itîon  beaucoup  plus  haute  que  parmi  les  autres 
mahométans.  Ils  commencèrent  d'abord  par  convertir 
teUes-ci  à  Tistam,  et  ils  augmentèrent  leur  influence 
en  leur  enseignant  à  lire  et  à  écrire,  d'une  manière 
tnachinalè,  récriture  a]rab6;  aujourl'bui  même  les 
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ébôles,  parmi  les  Tébous,  sobt  plutOt  fréquentées  par 
les  filles  et  les  fétnmes  que  paf  des  élèves  de  ratitfô 
sexe.  C'est  avec  orgueil  que  la  femme  tébou  ptorsAût 
tdtlte  la  joîimée  sa  tablette  en  bois  pour  faire  voir 
qti*ellè  èist  lettrée,  qtiôi(][U*elle  fasse  les  quiproquo  les 
plus  làomiqnes,  même  dans  les  plus  simples  phrasés 
arabes.  Ainsi,  Thôtes^e  de  Rohlfs,  à  Schimnlédroù, 
qui,  à  l'entendre,  était  une  des  femmes  les  pluâ  cru- 
dités de  l'endroit,  prononçait  toujours  le  v  Bism  il 
Lah  ï  (au  ttom  de  Dieii)  comme  si  c'avait  ëtë  tt  Bi 
Smhin  il  Lah  »  (dans  le  beurre  dé  Dieu);  Rdblft 
croit  qu'il  tt^exiàte  pas  dix  Tébous  qui  compuennënt 
pàrfaitemeht  l'arabe.  Ils  récitent  leurs  prières  Comme  1^ 
ferait  un  knoulin,  sans  en  connaître  le  Contenu,  et  mètnë 
leurs  Thateb  et  leursFakisonttellementignorants  qu'ils 
né  savent  iii  lire  ni  écrire  la  pluâ  iaittiplé  lettre  joUrnà- 
lièi^. 

Sùi'  la  t^oute  de  Môurzbuk  par  Bilma  à  Kobkà,  il  n'y 
avait  pa^  de  découvertes  à  fài^,  des  Européens  ayant 
souvent  suivi  cette  route.  Mais  c'est  à  Roblfs  que 
nous  en  devons  la  première  bonne  carte.  Il  à,  de  plus, 
établi  une  carte  et  tme  descriptiôb  complète  du  royaume 
de  Raouar,  le  Henderi-Tégué  des  indigènes  tébous,  qui 
renferme  aussi  le  district  de  Bilîna,  avec  ses  célèbres 
gisements  de  sel.  Le  Kaouar  coAimende  au  noVd,  à  lia 
fontaine  Yat,  mais  le  premier  endroit  habité  est  Adai, 
et  de  cte  point  à  la  frontière  sud,  près  de  6àrô,  l'oasis  a 
Tlhe  étendue  méridienne  de  qtinife  heures.  La  plupart 
des  endroits  se  trouvent  au  pied  de  la  montagne  de 
Dfôgodom^  c'est-à-dire  du  coteau,  haut  de  350  pieds, 
de  h  Hammada  orientale  qui  forme,  à  îeiït^  îa  fron-^ 
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tiëre  de  tout  le  Kaouar.  La  partie  la  plus  au  sud  du 
pays  est  la  province  de  Bilma.  D'après  ce  que  Rohlfs 
nous  apprend,  il  n'existe  point  d'endroit  qui  s'appelle 
Bilma.  Les  localités  de  cette  province  sont  Garo  et  Kar- 
lala  ;  ce  dernier  point  est  la  résidence  actuelle  du  sultan 
de  Kaouar.  Le  premier  est  le  Bilma  des  voyageurs, 
erreur  qui  s'explique  parce  que  les  Arabes,  d'ordinaire 
les  intermédiaires  géographiques,  sont  très-inexacts 
dans  leurs  dénominations.  Ainsi  ils  emploient  souvent 
Mourzouk  pour  Fézane,  Stamboul  pour  toute  la 
Turquie,  Fez  pour  tout  le  Maroc,  Bilma  pour  tout  le 
Kaouar,  ou  vice  versa.  La  population  se  compose, 
quant  à  son  origine,  de  deux  groupes  principaux  :  les 
habitants  de  Garo ,  Kalala  et  Dirki  sont ,  ainsi  que 
ceux  des  oasis  Agram  et  Dyébado,  et  les  autochtbones 
de  Tedierri,  d'origine  kanourieune,  tandis  que  les 
Tébous  établis  au  pied  de  la  montagne  de  Mogodom 
sont  de  Tibesti.  Les  deux  groupes,  il  est  vrai,  se 
sont  mélangés,  et  les  Kanouri  de  Kaouar  parlent  le 
téda  aussi  couramment  que  les  Tébous  parlent  la  lan- 
gue de  Bornou;  mais  ils  diffèrent  essentiellement, 
entre  autres  choses,  dans  la  manière  de  construire 
leurs  maisons  et  leurs  villages  :  toutes  les  habitations 
des  Kanouri  sont  faites  de  terre  et  de  sable,  tandis 
que  celles  des  Tébous  sont  construites  en  pierres  et 
sont  très-bien  tenues. 

Par  le  commerce  du  sel,  qui  se  trouve  entre  les 
mains  des  Touareg  Kéloui,  les  habitants  de  Kaouar 
sont  tombés  dans  une  dépendance  complète  de  cette 
vigoureuse  et  grande  tribu  de  Touareg,  qui  pousse 
Tautorité  jusqu'à  leur  défendre  de  s*occuper  d'agri- 
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culture  ou  cVun  métier  lucratif  pour  les  obliger  à  tra- 
vailler dans  les  mines  de  sel.  Les  Kélouis  les  rému- 
nèrent en  blé,  en  vêtements  et  même  en  esclaves.  Vu 
cette  dépendance,  la  position  du  sultan  de  Kaouar  doit 
être  d'autant  plus  délicate  que  son  autorité  est  trës- 
restreînte  vis-à-vis  de  ses  propres  sujets.  MaïnaAbadyî, 
le  souverain  actuel  de  Kaouar,  est  l'aîné  de  sa  famille, 
et  à  sa  mort,  l'atné  d'une  autre  maison  lui  succédera, 
la  dignité  de  jsultan  étant  héréditaire  dans  deux  maisons 
parentes  qui  se  relèvent  alternativement.  Ainsi,  jamais 
le  fils  ne  succède  à  son  père,  et  les  habitants  ont  fait  cet 
arrangement  afin  que  leurs  princes  ne  Revinssent  pas 
trop  puissants.  G^est  par  la  même  raison  qu'à  son  avè- 
nement, chaque  prince  doit  faire  abandon  de  ses  ri- 
chesses, afin  de  ne  pouvoir  pas  acheter  des  esclaves  et 
s'en  servir  pour  opprimer  le  peuple.  Dans  le  Kaouar, 
comme  dans  les  autres  empires  des  Tébous,  le  sultan 
se  trouve  donc  n'être  que  le  suprême  juge  en  cas  de 
litiges  intérieurs,  et  le  chef  contre  les  ennemis  du  de- 
hors; mais  jamais  il  n'a  le  droit  de  lever  les  moindres 
impôts.  Encore  moins  a-t-il  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  sujets,  et  c'est  en  cela  que  se  distinguent  es- 
sentiellement les  Tébous  des  autres  peuples  nègres, 
qui,  presque  tous,  ne  sont  que  les  esclaves  de  leurs 
princes.  Rohlfs  trouva  cependant  plus  tard  le  même 
fait  chez  les  Bouddouma  indépendants  qui  habitent  les 
îles  du  lac  Tsad. 

Le  peu  de  sécurité  qui  régnait  sur  la  route  du  Boi^ 
nou  contraignit  Rohlfs  a  attendre  deux  mois  dans  le 
Kaouar.  Les  vivres  étaient  chers,  la  chaleur  qui,  l'après- 
midi,  allait  au  delà  de  50"  (centigr.),  était  intolérable  ; 
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une  bougie  exposée  au  doleil  fondait  en  ne  laissant  que 
la  mèche,  et  le  voyageur  si  éprouvé  déjà^  doit  compter 
oe  séjour  parmi  ses  souvenirs  les  moins  agréables.  Il 
ne  fut  cependant  pas  entièrement  perdu,  en  ce  sens 
qu'outre  la  connaissance  plus  complète  du  Kaouar 
même,  Rohlfs  y  acquit  de  plus  amples  renseignements 
sur  Tibesti. 

Dans  la  continuation  de  son  voyage  jusqu'à  Bornou, 
il  fit  un  levé  exact  de  la  route  et  montra  com- 
bien il  est  bon  observateur  ;  ses  beaux  aperçus  relatifs 
aux  zones  de  transition  du  désert  et  du  Soudan,  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n'avait  saisies  avec  autant  de 
netteté,  témoignent  de  son  intelligence  de  la  géogra- 
phie* Ces  observations  sont  déjà  consignées  dans  les 
lettres  qu'il  a  écrites  de  Kouka,  et  que  les  Mitiheilun- 
gen  (1867)  ont  publiées.  Elles  relataient  le  bon  accueil 
fait  au  voyageur  par  le  sultan  de  Bornon,  les  informa- 
tions recueillies  sur  les  assassinats  de  Vogel  et  de 
Beurmann,  l'essor  qu'avait  pris  au  Bornou  le  com- 
merce des  esclaves  et  le  délabrement  de  la  société  qui 
en  était  résulté,  ainsi  que  le  désir  du  cheikh  Omar  de 
recevoir  du  roi^de  Prusse  un  nouveau  trône,  une  montre 
et  une  voiture. 

Le  cheikh  Omar  est  le  même  qui  régnait  en  i  835 
sur  le  Bornou,  et  le  pays  est  devenu  beaucoup  plus 
calme  et  plus  puissant  que  du  temps  de  Barth  ;  à  cette 
époque  les  Touareg,  au  nord,  et  le  Wadaï,  à  l'est, 
le  menaçaient,  tandis  que  la  révolution,  presque  victo- 
rieuse sous  Abd-Rahman,  frère  d'Omar,  ébranlait  le 
royaume  jusqu'à  sa  base.  Bornou  est  en  ce  moment  le 
plus  puissant  de  tous  les  États  nègres  de  l'intérieur  de 
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r Afrique,  Ni  le  Wadaïf  ni  Sokoto  ne  seraient,  mainte- 
nanty  de  force  à  rien  entreprendre  contre  le  Bornou;  si 
ce  n'était  Omar  qui  règne,  — >  et  qui  aime  à  s'entendre 
donner  le  titre  de  marabout-^à  cause  de  ses  dispositions 
pacifîques,tous  les  voisins  auraient  beaucoup  de  peine  à 
garder  leur  position  vis-à-vis  du  Bornou.  Mais  il  y  a,  en 
BomoQ,  un  parti  de  grands  qui  désire  la  guerre,  surtout 
contre  le  Soloto.  Les  chasses  perpétuelles  aux  esclaves 
ont  formé  de  bons  officiers,  et  le  fils  aine  du  sultan, 
Aba-Bou-Bekr,  est  lui-même  un  excellent  généraL 
Après  la  mort  d'Omar  on  peut  donc  s'attendre  à  de 
graves  révolutions  dans  les  royaumes  de  l'Afrique 
intérieure.  Sous  le  règne  d'Omar  la  puissance  du  Bor- 
nou s'est  môme  étendue,  et  Mandara  qui,  du  temps  de 
Vogel,  jouissait  d'une  indépendance  complète,  n'est 
plus  qu'une  province  du  Bornou.  Quand  Rohlfs  nous 
apprend  que,  pour  sa  constitution,  le  Bornou  est,  sous 
beaucoup  de  rapports,  en  avant  de  l'Angleterre  et  de 
l'Amérique,  qu'il  y  règne  la  liberté  commerciale  la 
plus  complète,  que  l'échange  n^y  éprouve  pas  les  moin^ 
dres  restrictions,  que  nulle  part  on  ne  lève  le  plus 
petit  impôt  ni  sur  l'importation,  ni  sur  l'exportation, 
que  les  prestations  sont  insignifiantes,  on  pourrait  re- 
garder ce  royaume  nègre,  situé  au  cœur  de  l'Afrique, 
comme  le  beau  idéal  d'un  État.  Mais  cette  prospérité 
a  sa  source  dans  un  mal  affreux  :  la  traite  des  noirs. 
Le  sultan  fait  face  à  tous  les  besoins  de  sa  maison  et  de 
son  gouvernement  par  la  vente  des  esclaves  qu'il  se 
procure  en  faisant  des  incursions  sur  les  terres  de  ses 
voisins  païens,  et  en  vendant  tous  ceux  de  ses  propres 
sujets  qui  n'ont  pas  embraasé  Tislam.  Les  habitants 
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(lu  Bornou,  en  inimeuse  majorité,  vivent  dans  la  crsdnte 
continuelle  d'être  enlevés  et  vendus  comme  esclave. 
Un  semblable  état  de  choses  ne  devrait  cependant 
pas  effrayer  les  négociants  européens,  et  les  empêcher 
de  nouer  des  relations  commerciales  avec  le  Bornou. 
Car  c'est  tout  justement  un  commerce  régulier  et  avan- 
tageux pour  les  deux  parties,  qui  ferait  cesser  le  com- 
merce des  noirs,  et  le  Bornou  est,  sans  aucun  doute,  le 
pays  du  Soudan  le  plus  abordable  et  le  mieux  disposé 
pour  les  Européens.  Mais  il  faudrait  surtout  tenir 
compte  de  ce  que  dit  Rohlfs  sur  l'établissement  du 
commerce  avec  ce  royaume  en  prenant  le  Niger  pour 
base  :  t  S'il  se  faisait  un  échange  plus  direct  avec 
l'Europe,  les  avantages  seraient  considérables  pour  les 
deux  côtés.  Le  trafic  a  lieu,  aujourd'hui,  à  travers  le 
désert,  et  en  suivant  une  route  qu'il  faut  quatre  mois 
à  parcourir  avec  les  chameaux.  Les  Arabes  et  les  Ber- 
bers  empêchent,  autant  que  possible,  l'intervention  di- 
recte des  Européens  dans  le  commerce  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  et  tant  qu'il  n'y  aura  d'autre  voie  ou- 
verte, pour  aller  en  Bornou,  que  celle  du  Sahara,  les 
commerçants  d'Europe  ne  pourront  jamais  rivaliser 
avec  les  Arabes  et  les  Berbers,  car  ceux-ci  ne  regar- 
dent qu'au  bénéGce  immédiat,  sans  tenir  compte  ni  de 
la  perte  de  temps,  ni  des  dangers,  ni  des  fatigues  du 
voyage.  Que  ne  fraye-t-on  la  route  directe  d'Yola  en 
Bornou?  L'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France,  qui 
approvisionnent  surtout  de  leurs  marchandises  les 
marchés  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  devraient  se 
donner  la  peine  d'ouvrir  un  chemin  direct  de  la  côte 
au  Bornou,  ne  fût-ce,  pour  le  moment,  que  jusqu'à 
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Yola.  Les  Bornouans,  les  Baguermiens  et  les  Haous- 
saïensy  et  d'antres  peuples  reconnaîtraieDt  bien  vite 
qu'il  est  beaucoup  plus  avantageux  de  troquer  les 
marchandises  des  roains  marnes  des  Européens  que 
d'aller  les  chercher  à  travers  le  désert.  Les  pro- 
duits que  le  Bornou  pourrait  exporter  immédiate- 
ment  et  à  des  prix  fabuleux  comme  bon  marché, 
sont  :  des  chevaux,  des  bœufs,  des  ânes,  des  mou- 
tons, des  chèvres,  du  gibier,  de  l'ivoire,  dés  plumes 
d*autruche,  de  l'indigo,  du  blé,  du  cuir,  des  poissons 
secs,  des  peaux  de  lions,  panthères,  léopards,  et  un 
grand  nombre  d'autres  matières  premières.  On  achète 
de  bons  chevaux  au  prix  moyen  de  20  thaler  (75  fn), 
des  bœufs  et  des  vaches  pour  3  thajer  (11  fr.  25),  des 
moutons  pour  1/2  thaler  (2  fr.  environ) ,  des  chèvres  pour 
1/3  de  thaler  (1  fr.  25).  Une  charge  de  bœufs  ou  2  quin- 
taux à  2  quintaux  et  demi  de  zorghoume,  espèce  de  blé 
mil  nègre  {Pennisetiim  typhoideum) ,  coûte  1  thaler 
(3  fr.  75)  ;  le  même  poids  de  froment  et  de  riz  vaut 
2  thaler  (7  fr.  50).  Les  peaux  de  bœufs  se  vendent,  selon 
la  grandeur,  de  5  à  10  pour  1  thaler  (3  fr.  75);  les 
peaux  de  panthères  et  de  léopards  sont  au  même  prix. 
De  belles  et  grandes  peaux  de  lions  coûtent,  sur  le 
nlarcbé  de  Kouka,  2  thaler  (7  fr.  50)  la  pièce;  de  plus 
petites  se  vendent  1  thaler;  la  peau  d'autruche,  selon 
la  qualité,  vaut  de  1  à  3  thaler  (à  Tripoli^  elle  coûte 
de  &0  à  60  thaler);  une  dent  d'ivoire  du  poids  d'un 
quintal,  coûte  de  36  à  AO  thaler.  Le  Bornou  pourrait 
fournir  encore  en  grande  quantité  de  la  gomme  et  du 
cotOD,  si  ces  deux  articles  étaient  demandés. 
Les  marchandises  dont  le  Bornou  a  besoin  sont  : 
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du  oalicot,  du  drap,  du  papier,  des  rasoirs,  des  fusils 
à  pierre,  des  aiguilles,  de  petits  Tuiroirs,  des  verrote- 
ries, des  coraux  rouges,  de  Tambre,  de  Tenceos,  du 
benjoin,  de  la  poudre,  du  plomb,  du  soufre,  du  sal- 
pêtre, du  sel,  des  girofles,  du  poivre  noir  et  du  sucre. 
Toutes  les  petites  marchandises  qui  trouvent  leur  che- 
min jusqu'en  Bomou,  comme  des  miroirs,  des  cou- 
teaux, des  aiguilles,  des  tabatières,  des  sabres,  du 
papier  ainsi  que  beaucoup  d'autres  objets,  sont  des  pro- 
duits allemands.  Le  bénéfice  de  vente  est  considérable; 
un  boumous  en  drap,  qu'on  paye  à  Tripoli  de  10  à  12 
thaler  (de  37  fr.  50  à  A5  fr.),  se  vend  à  Kauka  de  36  à&O 
t|ialer(lSl  à  150  fr.).  Un  morceau  de  calicot  coûtant  à 
Tripoli  8  thale^,  en  rapporte  7  à  8  à  Kauka.  Les  verro- 
teries coûtent,  à  |Louka,  trois  fois,  les  aiguilles  quatre 
fois  le  prix  qu'on  les  paye  à  Tripoli,  et  dans  ce  dernier 
endroit  ces  articles  sont  peut-être  déjà  de  100  pour  100 
plus  chers  qu'au  lieu  de  fabrication.  Dans  le  voyage  à 
travers  le  désert,  qui  prend  quatre  mois,  le  transport 
d'une  charge  de  chameau  de  3  quintaux  coûte,  de  Tri- 
poli à  Kouka,  30  th.  (115  fr.  50),  tandis  que  de  la  côte 
de  Guinée,  les  marchandises  pourraient,  sur  une  route 
praticable,  être  expédiées  en  trente  jours  à  leur  desti- 
nation. 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  le  chemin  natu- 
rel serait  la  voie  d'eau  par  le  Niger  et  le  Bénoué  dont 
la  navigabilité  a  été  pratiquement  reconnue.  » 

Lorsque  Rohlfs  écrivait  ces  remarques  sur  les  avan- 
tages du  commerce  entre  le  Bornou  et  la  côte  de  Gui- 
née, il  ne  se  doutait  pas  encore  qu'il  prendrait  lui* 
même  le  chemin  de  cette  côte,  car  son  vrai  but  était 
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de  gagner  le  Wadaï,  Mais  la  demande  qu'Omar  avait 
adressée  an  sultan  du  Wadaî,  pour  savoir  si  Rohlfs 
pourrait  visiter  son  pays,  était  restée  sans  réponse. 
Y  aller  à  l'aventure  aurait  été  de  la  dernière  témérité, 
ainsi  que  l'avaient  prouvé  les  assassinats  de  Vogel  et 
de  Beurmann.  D'un  antre  côté,  il  ne  pouvait  pas  davan- 
tage penser  à  forcer  le  chemin  du  midi,  h  travers  les 
peuplades  païennes  dont  la  chasse  aux  esclaves  fait  les 
ennemis  mortels  du  Bomou.  Même  la  route  d'Adamaona 
étant  interceptée  par  des  troubles  politiques,  Rohlfs  se 
décida,  poussé  par  le  besoin  d'argent  et  les  dangers 
mortels  du  climat,  à  diriger  ses  pas  vers  la  côte  ouest. 
Il  est  vrai  que  le  sultan  actuel  de  Wadal,  qui  règne 
depuis  1856,  n*est  pas  tout  à  fait  fou  et  qu'il  ne  commet 
pas  des  cruautés  sans  exemples  comme  le  faisait  son 
père  ;  le  gouverneur  de  Mao,  qui  fit  assassiner  le  mal- 
heureux de  Beurmann,  a  même  été  destitué  &  cause 
de  cet  acte  arbitraire,  et  vjt  maintenant  en  misérable 
esclave  à  Wara.  Mais  le  gouvernement  du  Wadaî  est 
loin  d'être  régulier,  et  ce  n'est  qu'en  tremblant  que 
les  étrangers  s'approchent  de  cette  contrée.  Il  n'çst  pas 
rare  que  le  sultan  Ali  fasse  piller  les  marchands  qui 
viennent  de  troquer  leurs  marchandises  à  Nimro,  prin- 
cipale ville  de  commerce.  Des  voyages  en  Wadaî  en  vue 
du  commerce  sont  donc  plus  qu'un  jeu  de  hasard,  et  ce 
n'est  que  le  gain  énorme,  en  cas  de  réussite,  qui  attirci 
les  marchands.  Les  Délaba  de  Darfour  seuls  jouissent 
d'une  certaine  protection,  le  Wadaî  se  trouvant  depuis 
quelque  temps,  dans  une  espèce  de  dépendance  vis-àr 
vis  du  sultan  ^oussein  de  Four,  auquel  il  paye  un 
tribut  annuel. 
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D'après  les  informatioDS  prises  par  Rohlfs  auprès  de 
gens  qui  étaient  à  Wara  avec  Vogel,  les  papiers  de  ce 
voyageur  tant  regretté  seraient  irréparablement  per- 
dus, ayant  été  brûlés  comme  objets  suspects,  en  même 
temps  que  ses  instruments.  Rohlfs  apprit  également,  au 
sujet  de  la  mort  de  Vogel,  quelques  nouveaux  détails 
d'après  lesquels  la  déposition  du  domestique  paraîtrait 
inexacte  en  plusieurs  points  essentiels.  On  dit  que  Vogel 
avait  d'abord  été  très-bien  reçu  à  Wara,  mais  que  plus 
tard  il  avait  été  soupçonné  d'espionnage,  parce  qu'il 
écrivait  et  dessinait  beaucoup.  II  n'a  pas  obéi  à  l'in* 
jonction  que  lui  adressa  le  sultan  de  cesser  ses  travaux. 
Le  despote,  exaspéré,  l'aurait  envoyé  de  Wara  à  Nimro 
pour  le  chasser  du  pays,  en  donnant  secrètement  aux 
cavaliers  qui  ne  devaient  former,  en  apparence,  qu'une 
escorte  pour  sa  sûreté,  de  le  massacrer  en  route. 

Rohlfs  remplit  une  partie  du  long  intervalle  pendant 
lequel  il  attendait  des  nouvelles  du  Wadai,  de  la  ma  - 
niëre  la  plus  utile,  en  faisant  une  expédition  au  Man- 
dara  (8  sept.-13  oct.  1866).  Quoique  nous  connais- 
sions déjà  ce  petit  pays  par  Denham  et  Vogel,  les 
détails  beaucoup  plus  circonstanciés  du  rapport  de 
Rohlfs  doivent  nous  être  d'autant  plus  précieux  que 
de  grands  changements  sont  survenus  au  Mandara 
dans  ces  derniers  temps.  Nous  devons  être  surpris  de 
trouver  ce  pays  qualifié  par  Rohlfs  de  pays  maréca- 
geux, tandis  que  Barth  l'appelle  un  pays  montagneux 
et  en  appelle  les  habitants  des  montagnards,  a  Dans 
presque  toutes  les  langues  nègres,  dit  Rohlfs,  Wan- 
dala,  Wangara,  Mandara  ou  Mandala^  veut  dire  pays 
marécageux^  et  les  habitants  de  ces  marais,  étroite- 
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ment  liés  avec  les  Logoné,  les  Gamergou,  les  Kanouri 
et  les  Bouddouma,  n'ont  rien  de  con^mun  avec  les 
montagnards  situés  au  sud.  Aussi  l'autorité  du  sultan 
de  Mandara  ne  comprend-elle  que  les  lisières  les  plus 
septentrionales  des  montagnes.  »  Ses  mesures  altitudi- 
nales,  près  de  la  capitale  actuelle,  Doloo,  donnèrent 
A50  mètres.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  Mandara  est 
devenu  une  province  de  Bornou  ;  ce  que  Rohlls  en  dit, 
sous  le  rapport  des  missions,  présente  de  l'intérêt.  «  Si 
quelque  part  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  des  stations 
devaient  être  établies  avec  quelques  chances  de  succès, 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  choisir  un  meilleur  en- 
droit que  la  montagne  au  sud  du  Mandarar,  car  dans 
les  basses  terres  les  missionnaires  succomberaient,  dès 
la  première  année,  au  climat.  On  pourrait  peut-être, 
sans  beaucoup  de  difficultés,  frayer  un  chemin  du 
Mendif  à  la  baie  de  Biaffra,  et  je  crois,  en  effet,  que 
ces  pays  de  montagnes,  habités  par  des  païens,  sont  la 
clef  de  l'Afrique  centrale.  Du  côté  de  l'islam,  au  con- 
traire, le  christianisme  n'entre  nulle  part.  » 

Lorsque,  le  13  décembre  1866,  Rohlfs  quitta  la  ville 
de  Kouka,  son  premier  but  était  d'aller  à  Yakoba, 
ville  de  150  000  âmes,  et  capitale  de  la  province  de 
Baoutchi,  dans  l'empire  Fellatah,  au  sud-ouest  du 
Bornou.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  le  premier  Européen 
qui  ait  visité  Yakoba,  cet  honneur  revenant  à  Vogel, 
qui  y  a  été  en  1855,  et  qui  en  a  déterminé  astronomi- 
quement  la  position  ;  Beurmann  Ta  également  visitée 
en  1862,  mais  il  n'a  été  donné  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
des  deux  voyageurs  d'envoyer  en  Europe  des  rapports 
sur  leurs  recherches,  l'un  et  l'autre  ayant,  peu  de 
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temps  après,  trouvé  la  mort  au  Wadaî.  En  efiety  la 
description  et  la  carte  du  chemin  de  Boroou  à  Yakoba, 
telles  que  les  donne  Roblfs,  sont  à  elles  seules  une  con- 
quête nouvelle.  A  peine  entré  dans  l'empire  Fellatab, 
le  voyageur  peut  rectifier  une  erreur  des  cartes  de 
Bartb.  La  première  province  qu'il  visita  s'appelle,  dans 
ces  dernières,  Boberou,  mais  c'était  là  le  nom  du 
grand-père  du  gouverneur  ou  sultan  actuel,  tandis  que 
le  pays  même  s'appelle  Kàlam.  Rohlfs  eut  beaucoup 
de  peine  à  avoir  connaissance  de  ce  nom,  tout  le  monde 
donnant  à  la  province  le  nom  de  Kolinga,  celui  du  prince 
actuel.  Une  fois  de  plus  on  voit  de  combien  les  voyages 
sont  supérieurs  aux  meilleures  informations  dans  ce  fait 
que  Rohlfs  ne  mit  que  trois  heures  pour  aller  de  Dou- 
kou  a  Gombé,  capitale  du  Kalam,  tandis  que  la  carte 
de  Bartb  donne  les  deux  endroits  à  7  milles  allemands 
y  un  de  r  autre. 
*  En  remontant  la  Gongola,  Rohlfs  arriva  enfin  au  pays 
de  montagnes  dont  Yakoba  occupe  le  centre.  Tout  ravi 
qu'il  était  déjà  à  l'aspect  dès  des  premières  hauteurs 
formées  de  grès,  et  encore  assez  basses,  mais  entière- 
ment recouvertes  de  forêts,  et  qu'il  compare  aux  rives 
de  la  Weser,  en  amont  de  la  Porte  Westphalique,  il  fut 
on  ne  peut  plus  étonné  des  environs  de  la  ville.  Des 
montagnes  de  granit  s'élevaient  à  plus  de  7000  pieds 
au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest;  cette  contrée  peut  lutter, 
comme  pittoresque,  avec  les  parties  les  plus  sauvages 
du  Tyrol  ou  des  Pyrénées  ;  la  beauté  en  est  rehaussée 
par  une  végétation  luxuriante.  Si  l'on  pouvait  embrasser 
à  vol  d'oiseau  le  Baoutchi  avec  le  Kalam  et  les  petites 
provinces  Solçoto  du  nord,  puis  Zegzeg  et  Nyfé  jusqu'au 
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Bénoué  au  sud,  tout  ce  pays  se  présenterait  comme 
une  montagne  taillée  en  gradins  de  tous  côtés  et  tra- 
versée par  des  milliers  de  petites  rivières  qui  coulent 
toujours.  Toute  cette  étendue  n'est  qu'un  vaste  massif 
de  montagnes  descendant  aux  quatre  points  cardinaux. 
La  montagne  Gora,  à  Touest  d'Yakoba,  présente  un 
intérêt  particulier.  Non-seulement  elle  sépare  le  Baout- 
chi  du  Zegzeg,  et  forme  la  ligne  de  partage  entre  les 
eaux  de  la  Gongola  et  celles  de  la  Kadouna,  qui  se  jettent 
Tune  dans  le  Bénoué,  l'autre  dans  le  Niger,  mais  en- 
core eUe  marque  la  séparation  entre  deux  flores  tout 
à  fait  différentes.  Les  espèces  botaniques  du  Sahara  et 
du  nord  du  Soudan  sont  remplacées,  à  partir  de  là, 
par  les  espèces  de  la  côte  de  Guinée  ;  les  dattiers  et  les 
palmiers  doumas  disparaissent,  et  on  trouve  les  pal- 
miers déleb,  les  cocotiers  et  les  palmiers  à  huile  ;  les 
acacias  n'apparaissent  plus  que  sporadiquement,  le 
tamarin  ne  se  montre  plus.  Il  en  est  de  même  des 
koma  et  des  hadyilidy,  qui  étaient  encore  fréquents 
à  l'est  de  Yakoba,  jusqu'à  la  montagne  de  Gongola. 
On  ne  voit  plus  que  de  gigantesques  bambous,  des 
arbres  à  beurre  {Bassia  Par  kit)  ^  des  bananiers,  etc. 

Bien  que  la  jouissance  des  splendeurs  de  ce  pays  de 
montagnes  fût  troublée  par  la  fièvre,  qui  n'abandonna 
plus  notre  voyageur  tant  qu'il  fut  sur  le  sol  africain, 
et  par  la  fréquence  des  brouillards  secs  provenant 
d'embrasements  très-étendus  de  l'herbage,  il  goûta 
beaucoup  le  séjour  de  Yakoba,  où  il  était  arrivé  le 
ià  janvier  1807.  On  devrait,  selon  lui,  fonder  dans  cette 
contrée  des  établissements  européens  et  des  stations 
de  missionnaires;  la  majeure  partie  des  populations 
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est  restée  sous  la  domination  des  Fellatah  païens.  Le 
plateau  de  Yakoba  est  à  3000  pieds  au-dessus  de  la 
mer;  le  climat  y  est  donc  très- tempéré  et  il  ne  règne 
là  de  véritables  chaleurs  qu'aux  mois  de  mai  et  de  juin. 
Du  mois  de  juillet  au  mois  de  septembre,  la  tempéra- 
ture tombe  par  suite  des  pluies,  et  du  mois  d'octobre 
au  mois  d'avril,  on  y  jouit  d'un  véritable  temps  de 
printemps,  le  thermomètre  n'indiquant  jamais,  la  nuit, 
moins  de  +  10  degrés  etle  jour  au  delà  de  +  30  degrés 
centigrades,  à  l'ombre.  La  grande  élévation  de  ce  pla- 
teau, situé  dans  la  zone  torride,  fait  qu'on  peut  y  cul- 
tiver, à  côté  des  produits  des  tropiques,  tout  ce  qu'on 
cultive  dans  les  pays  du  sud  et  de  la  zone  tempérée.  La 
proximité  du  Bénoué  assure  la  communication  avec 
(ous  les  ports  de  l'Europe. 

De  Yakoba  au  Bénoué,  Rohlfs  a  voyagé  sur  nn  sol 
tout  à  fait  inconnu.  Yogel  avait  pénétré  au  Bénoué  en 
se  dirigeant  de  Yakoba  vers  le  sud-est,  et,  la  seconde 
fois,  vers  le  sud.  Rohlfs,  au  contraire,  prit  la  direction 
sud-ouest,  gagna  la  ville  de  commerce  Keiïi  Abd  es- 
Senga,  qui  a  eu  un  développement  si  rapide,  et  attei- 
gnit le  Bénoué,  le  49  mars,  bien  au-dessous  de  cette 
ville,  près  de  l'île  de  Loko.  Il  laissa  passablement  au 
nord  l'itinéraire  de  Glapperton  et  de  Lander,  du  Niger 
à  Kano,  ne  coupant  l'itinéraire  de  Lander,  de  Kaoo 
vers  le  sud,  qu'à  sa  fin,  près  de  Ratab.  C'est  précisé- 
ment la  partie  parcounie  par  Rohlfs,  entre  Yakoba  et 
le  Bénoué,  qu'on  connaissait  le  moins.  Même  dans  la 
carte  de  Baikie,  des  pays  au  nord  du  Niger  et  du 
Bénoué,  carte  qui  repose  sui^  les  informations  les  plus 
minutieuses,  et  qui  dépasse  toutes  les  autres  en  exac- 
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titude,  il  est  une  foule  de  noms  qu'on  ne  voit  pas  figu- 
rer, et  ceux  qu'elle  donne  contiennent  des  erreurs. 

C'est  sur  cette  nouvelle  route,  dans  le  Bautchi  et  le 
Zegzeg,  que  Rohlfs  trouva  une  population  singulière- 
ment, mélangée,  de  sorte  qu'on  pourrait  appeler  ce 
coin  de  terre  un  musée  d'ethnographie.  Il  y  a  là  des 
endroits  séparés  de  quelques  heures  seulement,  qui 
sont  habités  par  des  Kanouri  (ainsi  Lafia-béré-béré), 
par  des  Arabes  Choua,  Haoussa,  Kado,  Kadié,  et  par 
xme  foule  de  tribus  nègres  comme  Guère,  Bolo, 
Bara,  Fali,  Bêlé,  Kirfi,  Diéraoua-Gninguel,  Guer- 
mana,  Bankalaoua,  Koubaoua,  Kounaoua,  Adiaoua, 
Kaddéra,  Diaba,  Toni,  Yescoa,  Afo,  Bassa  et  Koto. 
C'est  au  milieu  de  ces  différentes  nations  et  races  que 
vivent  les  maîtres,  Fellatah  de  couleur  claire,  qui  ont 
fondé  l'empire  fellatah,  et  dont  on  ne  peut  pas  encore 
fixer  la  place  ethnographique.  Dans  les  grandes  villes, 
le  mélange  des  nations  est  tout  à  fait  extraordinaire.  A 
Keffi  Abd  es-Senga,  par  exemple,  la  population  se  corn* 
pose  de  Fellatah,  Haoussa  et  Zegzeg  (les  uns  et  les 
autres  mahométans),  de  nègres  Afo  et  autres  tribus 
issues  de  païens.  En  outre,  cette  ville  est  fréquentée 
par  une  foule  de  gens  d'Egga,  Hori,  Gondia,  Kano, 
Zaria,  Yola,  etc.  Aussi  Keffi  Abd  es-Senga  est-il  un 
des  centres  de  commerce  les  plus  importants,  grâce  à 
sa  position  à  égale  distance  des  factoreries  des  Anglais 
sur  le  Niger,  et  de  Zaria,  le  grand  marché  des  Arabes 
et  des  Berbers,  au  sud-ouest.  C'est  là  que  se  rencon- 
trent les  marchandises  importées  par  la  Méditerranée 
et  celles  qui  viennent  par  l'Atlantique. 

Ces  éléments  disparates  font  supposer  des  relations 
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peu  stables,  des  migrations  et  des  révolutions  politi- 
ques qui,  d'après  Barth,  sont  en  effet  plus  fréquentes 
au  Soudan  que  partout  ailleurs.  Rien  que  la  nouveauté 
des  villes  confirme  déjà  cette  inquiétude  de  caractère. 
Ainsi  Yakoba  n'a  été  fondée  qu'au  commencement  du 
siècle;  Alabachi,  il  y  a  soixante-quinze  ans;  Latia- 
béré'béré,  soixante-buit  ans;  KeiB  Abd  es-Senga,  il  y 
a  quarante-huit  ans.  La  ville  de  Dagbo,  que  Baikie  avait 
trouvée  au-dessous  de  l'endroit  où  Rohlfs  atteignit  le 
Bénoué,  n'existe  plus  aujourd'hui;  et  les  exemples  de 
ce  genre  ne  manquent  pas. 

Il  était  également  d'un  grand  intérêt  pour  Rohlfs  de 
passer  du  domaine  de  Tislam  à  celui  des  fétichistes 
dont  il  vit  les  premiers  au  village  d'Ego,  au  sud  d' Abd<« 
es-Senga.  En  effet,  bien  que  beaucoup  de  sujets  feU 
latah  soient  païens,  ils  n'ont  point  d'idoles,  mais  pa- 
raissent seulement  vivre  sans  religion  déterminée. 
Dans  la  partie  méridionale  du  Zegzeg,  au  contraire, 
surtout  vers  le  Bénoué,  on  voit  partout,  en  public, 
leurs  fétiches,  et  on  assiste  au  culte  dont  ils  sont 
l'objet.  Les  princes  mêmes  sont  encore  idolâtres,  quoi- 
qu'ils se  soient  soumis  dernièrement  au  sultan  de 
Zegzegy  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  chasses  aux  es- 
claves. 

En  arrivant  au  Bénoué,  Rohlfs  se  retrouva  sur  un 
sol  relativement  connu;  car  cette  rivière,  ainsi  que  le 
Niger,  qu'il  remonta  jusqu'à  Rabba,  a  été  relevée  par 
les  Anglais.  Le  reste  du  voyage,  à  travers  le  Yoronba 
jusqu'à  Lagos,  se  fit  également  dans  des  contrées  con- 
nues. Toutefois,  beaucoup  de  détails  sont  à  rectifier 
d'ajurës  de  nouveaux  renseignements,  et  beMcoup  de 
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données  nouvelles  ont  été  ajoutées  à  celles  qu'on  pos- 
sédait déjà.  Ainsi  Rohlfs  trouvai  au  lieu  du  point  de 
Erouko  ou  Orouko,  porté  sur  la  rive  droite  du  Bénoué, 
dans  la  carte  de  Baikie,  le  port  d'Andié^  capitale  des 
nègres  Bassa,  qui  est  connu  partout  comme  passage 
sur  le  Bénouéy  dans  une  lie  qu'on  appelait  Loko.  Cette 
lie  parait  être  très-propre  à  servir  de  base  à  un  voyage 
dans  le  pays  entièrement  inconnu  qui  s'étend  au  sud 
du  Bénoué.  Rohlfs  y  reçut  un  accueil  excellent  des 
habitants  païens  et  de  leur  prince,  et  si  la  fièvre  et  le 
manque  de  ressources  ne  l'avaient  contraint  à  hâter 
son  retour^  il  aurait  pu  explorer  la  rive  gauche  du  Bé» 
noué  sans  obstacle,  le  prince  de  Loko  l'y  engageant 
lui-même.  Par  un  vapeur  anglais  on  peut  aller  jusqu'à 
Lokoïa»  à  l'embouchure  du  Bénoué  ;  là  on  peut  com- 
pléter ses  préparatifs  et  remonter,  en  barques,  le  Bé- 
noué jusqu'à  Loko.  C'est  donc  là  un  point  de  départ 
exceptionnellement  bon  pour  explorer  l'intérieur  de 
l'Afrique. 

La  vente  des  derniers  vêtements  dont  il  pût  se  pas- 
ser mit  Rohlfs  en  état  de  louer  à  Loko,  pour  lui  et  ses 
domestiques,  un  canot,  c'est-à-dire  un  arbre  creusé, 
et  de  descendre  le  Bénoué.  Après  une  excursion  à 
Imaha  (Yimaha  dans  les  cartes  anglaises),  ou  Oum- 
Aïcha,  comme  l'appellent  les  Arabes,  les  Haoussa  et 
les  Fellatahy  ville  assez  importante  par  son  commerce 
d'ivoire,  le  voyageur,  épuisé  de  fatigue,  eut  la  joie 
inexprimable  d'atteindre,  le  28  mars,  la  colonie  an- 
glaise de  Lokoïa,  où  MM.  Fell  et  Robins  lui  firent 
l'accueil  le  plus  aimable.  Il  ne  put  cependant  pas  se 
résoudre  à  accepter  leur  offre  d'attendre  à  Lokoïa  le 
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vapeur  anglais,  qui  ne  devait  y  arriver  que  dans  cinq 
à  six  mois.  Il  lui  tardait  de  revoir  son  pays,  et,  malgré 
les  objections  de  ses  hôtes,  qui  croyaient  le  chemin 
de  la  côte  peu  sûr,  il  quitta  Lokoïa  le  2  avril,  pour 
remonter  d'abord  le  Niger  et  prendre  ensuite  la  route 
comparativement  sûre  du  Yorouba.  Il  était  accompagné 
du  nègre  Haoussa  Dyrréhou,  qui,  comme  domestique 
de  Barth,  était  venu  en  Europe,  et  qui  maintenant  est 
rinterprète  du  gouvernement  à  Lokoïa.  Il  avaitété  donné 
à  Roblfs  pour  lui  servir  d'interprète  dans  le  pays  de  Nyfé. 
Après  un  trajet  de  cinq  jours  consacrés  à  remonter  le 
fleuve,  on  atteignit  la  grande  ville  d'Egga,  où  existe  une 
succursale  de  la  factorerie  de  Lokoïa,  et  le  16  avril,  le 
fameux  Rabba,  qui,  dans  la  guerre  actuelle,  a  été 
presque  complètement  détruit.  De  ce  point,  où  était  au 
mouillage  la  flotte  des  canots  du  roi  de  Nyfé,  Massa- 
bane,  Rohlfs  alla  visiter  le  camp  de  ce  roi  qui  se  trou-* 
vait  un  peu  plus  haut  sur  le  fleuve.  Bien  qu'il  soit  sous 
la  dépendance  de  Gando,  Massabane  joue  un  rôle  con- 
sidérable. Traité  médiocrement  bien  et  retenu  sans 
motif,  le  voyageur  passa  au  camp  quelques  jours  assez 
désagréables;  il  lui  fallut  faire  acte  d'énergie  pour  ob- 
tenir la  permission  de  partir.  Sans  aventures  extraor* 
dinaires,  il  atteignit  Ilorine,  grande  ville  du  Yorouba 
dont  il  traversa,  à  marches  forcées,  les  forêts  épaisses 
en  passant  par  Ogbomocho,  louo  (Iwo),  Ibadane,  Ipara 
et  Ikorodon;  enfin  il  parvint  à  Lagos,  où  il  fut  reçu, 
vers  la  fin  de  mai,  dans  la  maison  du  représentant  de  la 
maison  de  commerce  de  Hambourg  O'Swald.  Il  n'y  sé- 
journa pas  longtemps  et  partit  pour  l'Europe,  à  bord  du 
vapeur  anglais  qui  faisait  le  service  des  postes  ;  après 
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une  traversée  de  vingt-neuf  jours,  Rohlfs  mettait,  à 
Liverpooly  le  pied  sur  le  sol  européen. 

Les  résultats  scientifiques  de  son  voyage  se  trou* 
vent  déposés  dans  la  description  «  complète  et  sans  la- 
cune, de  son  itinéraire  ;  dans  une  carte  également 
complète^  en  28  feuilles,  et,  enfin,  dans  une  série  d'ob- 
servations météorologiques,  faites  quatre  fois  par  jour; 
elles  permettent,  entre  autres  choses,  de  calculer  l'alti- 
tude de  tous  les  endroits  visités  par  le  voyageur.  Outre 
une  foule  de  données  sur  divers  sujets,  il  a  rap]f>orté  de 
ses  voyages  une  habitude  de  traiter  avec  les  indigènes, 
que  ses  études  préalables  seules  l'avaient  mis  en  état 
d'acquérir,  et  que  personne  avant  lui  n'avait  possédée 
à  un  si  haut  degré. 

Le  docteur  Petermann  espère  pouvoir  publier,  dHci 
à  quelque  temps,  la  relation  du  voyage  de  Rohlfs;  elle 
formera  deux  livraisons  supplémentaires  du  Mitthei- 
lunffen.  La  première  contiendra  les  données  recueil- 
lies sur  le  Fezzan,  et  le  voyage  à  travers  le  désert 
jusqu'à  Konka.  La  seconde  contiendra  le  récit  do 
séjour  au  Bomou,  l'excursion  au  Mandara,  la  descrip^ 
tion  de  la  route  de  Kouka  au  Bénoué  et  au  Niger»  et 
enfin  les  détails  du  trajet  jusqu'à  Lagos  par  le  Yorouba. 
Deux  cartes,  qui  sont  en  ce  moment  à  la  gravure,  doi- 
vent  accompagner  chacune  de  ces  livraisons. 
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Analyses,  Rapporte,  ete. 


ATLAS 

DE  LÀ 

«ÉOeMPH»  DE  l'INDUSTRIl  ET  DU  COMMERCE 

à  L'tJBACE  DES  ÉCOLES  COMMERCTALES  ET  TECHNIQUES 
DES  GOMIfERQAirrS  Et  DES  INDUSTRIELS  (1) 

DE  UU,   KLUN  ET   H.   LANGfi 

ÉÀPPOET 

Vkîi  fl.   DUVEYRIER 


L'ouvrage  dont  nous  avons  été  chargés  de  rendre 
compte  à  la  Société  mérite  son  attention,  autant  à 
cause  du  soin  qu'ont  apporté  les  deux  auteurs  à  sa 
rédaction,  que  parce  que  ce  livre  manque  absolument 
dans  notre  littérature  ^  où  il  n'y  a  pas  même  son  ana- 
iogue* 

C'est  une  géographie  de  l'industrie  et  du  commerce 
destinée  principalement  aux  écoles  commerciales  »  aux 
marchands  et  aux  industriels,  mais  que  les  hommes 
d'État,  les  agents  consulaires,  les  économistes  consul- 
teront avec  profit  On  y  trouve  des  renseignements  sur 
tous  les  pays  du  monde,  classés  (sauf  en  ce  qui  concerne 
quelques  parties  de  l'Allemagne ,  trop  récemment  re- 

(1)  16  cartes  in-4®  double.  —  Texte  accompagnant  T Atlas  de  la 
Géographie  du  commerce  et  de  T industrie,  45S  pages  in-8^  —  Im- 
primés à  Leipsig,  1866,  en  Tente  chei  E.  Ernst,  maisons  de  Zaricfa 
et  dcT  UipiiS. 
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constituée)  d'après  les  nouvelles  divisions  politiques 
des  États,  ce  qui  permet  de  se  rendre  compte,  sans 
recherches  pénibles,  de  tous  les  faits  relatifs  à  la  sta- 
tistique, à  la  géographie,  à  la  population,  à  l'industrie 
et  au  commerce. 

Chaque  pays  se  trouve  décrit  dans  ce  livre  d'après 
ses  divisions  ;  d'abord  sous  forme  d'un  tableau  pour  sa 
superficie  en  milles  carrés  d'Autriche,  sa  population 
absolue  et  relative ,  sa  capitale  et  le  nombre  de  ses 
habitants.  Aut^t  que  la  chose  était  possible,  on  a 
ajouté  un  tableau  pour  la  population,  avec  ses  divisions 
d'après  les  races,  les  confessions  et  les  professions. 

Les  auteurs  ont  traité  de  même  la  question  de  la 
répartition  du  sol  et  de  sa  valeur,  la  production  agri- 
cole, animale,  minérale;  —  l'industrie  :  métaux,  objets 
d'alimentation,  fabriques,  commerce,  douanes»  finances, 
voies  de  communication,  établissements  de  banques  et 
de  crédit,  monnaies,  poids  et  mesures* 

Il  serait  injuste  d'oublier  que  ce  travail,  tel  qu'il  est 
publié,  a  été  rédigé  pour  l'Autriche*  Voilà  pourquoi  ce 
dernier  État  occupe  soixante  pages  de  texte,  tandis  que 
la  Prudse  n'en  occupe  que  quatorze,  la  France  dix-neuf, 
la  Russie  trente ,  et  les  États-Unis  d'Amérique  vingt 
pages. 

En  parlant  du  texte,  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
le  plus  brièvement  possible,  et  seulement  pour  un  petit 
nombre  d'États,  les  renseignements  que  l'on  peut 
chercher  dans  cet  excellent  ouvrage  avec  la  certitude 
de  les  y  trouver,  et  quelques  faits  saillants  ou  peu 
connus,  qui  nous  ont  paru  devoir  être  cités* 
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EUROPE. 

Autriche.  —  Citoyens  âe  TAIIemagDe  méridionale, 
les  auteurs  ont  donné  dans  leur  ouvrage  la  première 
place  à  rAutriche,  ce  vieil  empire  qui  servit  longtemps 
de  centre  politique  à  tout  le  midi  de  TAUemagne.  Un 
géographe  français  eût  rendu  le  même  honneur  à  la 
France. 

Nous  allons  vous  exposer  le  plan  suivi  par  MM.  Klun 
et  Lange  en  traitant  ce  sujet  de  l'Autriche ,  plan  qui 
restera  le  même  pour  les  autres  États. 

On  trouve  d'abord  un  tableau  numérique  de  la  po« 
pulation,  divisée  et  d'après  les  nationalités,  et  d'après 
les  confessions,  et  d'après  les  professions  ;  puis  le  total 
des  villes,  des  boargs  {Marktflecken)  et  des  villages. 
Enfin  l'équilibre  des  sexes  dans  la  population. 

L'agriculture  est  le  sujet  du  paragraphe  suivant,  qui 
donne  des  notions  sur  la  répartition  et  sur  la  valeur 
du  sol ,  plus  un  tableau  des  espaces  occupés  par  les 
forêts,  par  les  prairies  et  par  les  champs  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  Tempire,  qui  est  un  État  surtout 
agricole.  La  production  agricole  vient  ensuite  avec  un 
tableau  des  résultats  annuels  approximatifs ,  et  le  prix 
moyen  des  différents  produits  sur  le  marché  ;  les  vins 
et  les  tabacs  sont  traités  avec  plus  de  détails. 

Puis  vient  l'élevage  des  bestiaux  et  du  bétail,  qui, 
paralt-il,  est  insuffisant  pour  les  besoins,  quoiqu'on  ait 
à  constater  une  amélioration  des  espèces  chevaline  et 
ovine,  l'existence  de  magnaneries  prospères  et  une 
éducation  des  abeilles  très-répandue. 

L'Autriche  possède  une  richesse  minérale  que  les 
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auteurs  passent  en  revue  avec  beaucoup  de  détails. 
L'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  plomb,  le  mercure,  le  zinc,' 
l'étain,  le  fer,  le  soufre,  le  graphyte,  le  sel,  la  bouille, 
la  tourbe,  Faspbalte,  le  kaolin,  etc.,  sont  successive- 
ment examinés  au  point  de  vue  de  leurs  gisements,  de 
rimportance  de  ces  derniers  et  de  leur  exploitation. 

A  la  richesse  minérale  de  i'Autricbe  succède  le 
tableau  de  son  industrie,  où  tour  à  tour  l'industrie  des 
métaux,  celle  des  poteries  et  des  terres  et  pierres  utiles, 
celle  des  produits  chimiques,  des  objets  de  consomma- 
tion, des  étoffes,  produits  tissés  et  accessoires,  des 
pelleteries  et  de  la  brosserie,  du  papier,  des  objets  en 
bois  ou  en  paille ,  enfin  Findastrie  des  constructions 
et  les  arts  appliqués  à  Tindustrie,  passent  sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Après  l'industrie ,  le  commerce  trouve  sa  place  na- 
turelle. Nous  avons  ici  des  généralités  sur  le  commerce 
autrichien  terrestre  et  maritime,  puis  le  tarif  des 
douanes  autrichiennes,  un  tableau  des  exportations  et 
des  importations  pour  la  période  de  1851  à  1862.  — 
La  marine  marchande  est  l'objet  d'un  paragraphe 
spécial. 

Il  est  traité  ensuite  des  finances  de  l'empire,  exer- 
cice 1862-1863 ,  et  l'ouvrage  de  MM.  Rlun  et  Lange 
renferme  le  détail  des  dépenses  et  des  revenus,  et  l'état 
actuel  de  la  dette  autrichienne. 

Les  moyens  de  communication,  routes, voies  fluviales, 
postes  et  télégraphes,  les  voies  ferrées  avec  un  tableau 
des  chemins  de  fer  de  TAutriche  ;  la  Banque,  avec  son 
bilan,  la  situation  du  crédit,  des  sociétés  par  actions, 
des  compagnies  d'assurances  (il  y  en  a  dix-sept),  do 


la  rente,  âea  caisses  d'épargne  et  de  la  Bourse  ;  enfin, 
le  système  des  poids  et  mesures,  viennent  compléter 
les  renseignements  sur  le  commerce  de  l'Autriche,  et 
pour  cet  État  comme  pour  les  suivants,  le  paragraphe 
se  termine  par  une  liste  alphabétique  des  centres 
commerciaux  et  industriels,  contenant  les  détails 
qu'iront  y  chercher  l'élève  de  commerce,  le  marchand 
ou  même  l'homme  du  monde  en  quête  d'informations 
exactes  et  précises* 

AiXfiMAQN^  {Confédération  germanique)^  -^  Ce  cha« 
pitre  du  livre  s'ouvre  par  un  tableau  des  différents 
États  de  la  Confédération,  où  pour  chacun  d'eux  on  a 
la  superficiel  la  population  absolue  et  relative,  le  nom 
de  la  capitale  et  le  chiffre  de  ses  habitants-  Viennent 
ensuite  des  généralités  sur  la  culture  du  sol  et  Téiat 
de  l'industrie,  sur  le  commerce,  les  voies  de  commu- 
nication, les  finances,  l'union  douanière,  son  système 
et  les  chiffres  du  transit  en  1860,  les  foires  périodi- 
ques, les  chemins  de  fer,  les  télégraphes,  les  postes, 
les  grandes  banques,  les  revenus  de  l'Union  doua- 
nière {ZoUverein),  et  sur  le  commerce  de  l' Autriche 
avec  le  Zollverein. 

Ces  traits  générante  une  fois  posés,  les  auteurs  ont 
pu  entrer  dans  le  détail.  Ils  passent  en  revue  les  diffé- 
rents États  de  la  Confédération  en  commençant  par 

La  Prusse.  —  Dans  le  tableau  numérique  consacré 
h  ce  royaume,  tableau  tracé  sur  le  même  modèle  que 
celui  de  l'Autriche^  nous  trouvons  un  renseignement 
qui  manquait  au  premier,  c'est  la  colonne  réservée  à 
l'aygmentation  de  la  population. 

MM-  Klnn  et  Lange  ont  dû  largement  profiter  des 
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publications  ai  précieuaea  clu  boroAu  atAtistiqPQ  4«l 
BerUo  ;  et  tout  ce  qu'ils  publient  sur  VftgriouUurQ  f^t* 
rindustrie,  le  commeFoe,  lea  voies  de  oommuiUQAtiOflS 
et  les  finances  de  la  Prusse  eu  ast  d'autant  plus  Qiact 
et  instructif. 

Tons  les  autres  États  de  T  Allemagne  out  pris  la 
place»  et  l'espace  qui  leur  revient,  chacun  selop  son 
importance,  au  point  de  vue  où  se  sont  placés  les  au^ 
teurs. 

Parmi  les  autres  États  de  l'Europe  qui  soqt  pass^ 
en  revue  sur  le  mâme  plan,  nous  nous  arrêterons  seu^ 
lement,  pour  en  dire  quelques  mots,  aux  pièges  cQnsa*r 
crées  au 

Royaume  des  Pâts-Bâs,  que  nous  pourriQQS  appe^ 
1er,  par  métaphore,  la  tête  européenne  d'un  État  ex- 
tra-européen. En  effet,  ici  nous  avons  3  570  000  âmes 
vivant  en  Europe,  et  gouvernant  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Amérique  18175000  âmes,  c'est*-à-dire  cinq  fois 
plus  que  le  peuple  de  maîtres.  L'Angleterre  elle-- 
même ne  peut  pas  lutter  avec  la  Hollande  sur  ce  ter<- 
rain,  malgré  le  nombre  et  l'étendue  de  ses  colonies, 

Nous  apprenons  ici  que  quelques-unes  des  colonies 
néerlandaises,  celles  de  la  Guyane,  des  Antilles  et  de 
la  côte  de  Guinée  occasionnent  à  la  métropole  un  ex- 
cédant annuel  de  dépenses  de  2  AOO  350  francs  (les 
établissements  de  la  Guinée,  chef-lieu  Elmina,  coûtant 
seuls  25  5  665  francs  et  pe  rappor tan  t  que  11559  francs)  f 
Toutefois,  cet  excédant  de  dépenses  se  trouve  grande*- 
ment  couvert  par  les  revenus  des  autres  colonies. 

La  Frâi«qe.  —  L'empire  français  figure  dsns  cet  ou- 
vrage tel  qu'il  existe  ai^ourd'bui,  c'est-à-dii'e  çompre- 
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Dant  la  France,  la  Corse,  la  Savoie,  Nice  et  les  colo- 
nies, avantage  considérable  qui  manque  encore  à 
beaucoup  de  publications  récentes. 

Notre  patrie  est  ici  l'objet  d*un  chapitre  impartial, 
dans  lequel  on  a  suivi  le  même  ordre  que  pour  T Au- 
triche,  et  qu'il  serait  inutile  de  répéter. 

Les  auteurs  allemands  placent  la  France  au  second 
rang  parmi  les  États  industriels,  c'est-à-dire  après 
l'Angleterre,  et  encore  reconnaissent-ils  que  nous  sur- 
passons l'Angleterre  dans  plusieurs  branches  de  Tin- 
dustrie.  Us  rendent  justice  à  l'esprit  pratique,  au  goût 
délicat,  à  l'esprit  inventif,  à  l'esprit  d'association  et  à 
la  liberté  des  métiers  et  des  industries  existant  dans 
notre  patrie. 

Plus  loin,  nous  trouvons  l'énumération  des  princi- 
paux produits  de  notre  industrie,  et  un  coup  d'oeil  sur 
notre  commerce,  commençant  par  des  tableaux  du 
mouvement  commercial  général  pour  les  périodes 
18âO-18A4,  18&5-18A9,  1850-185Â,  1855-1869,  et 
continué  par  un  tableau  spécial  pour  chacune  des 
années  1857,  1858,  1859,  1860. 

Un  autre  tableau  donne  en  détedl  le  commerce  de  la 
France  avec  tous  les  États  étrangers  pour  la  période 
1859-1860,  et  un  tableau  par  marchandises  pour  l'an- 
née 1860. 

Puis  viennent  les  artères  du  commerce  et  les  douanes, 
qui  nous  amènent  naturellement  aux  finances,  au  sys- 
tème des  monnaies,  poids  et  mesures. 

Le  tableau  des  principaux  centres  termine  cette 
partie  du  chapitre,  consacrée  à  la  mère  patrie. 

Enfin,  dans  de  courtes  et  par  suite  un  peu  incom- 
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plëtes  notices,  il  est  question  de  l'Algérie  et  de  nos 
colonies  :  Sénégal,  Rénnion,  possessions  d'Amérigae, 
d'Asie,  d'Australie  et  de  Polynésie. 

Grande-Bbetagne.  —  Les  auteurs  ont  traité  le  su- 
jet de  cet  empire  cosmopolite,  d'après  le  plan  adopté 
pour  l'Autriche.  Us  ont  passé  en  revue  les  productions 
minérales,  agricoles  et  animales  des  royaumes-unis, 
puis  leur  étonnante  industrie,  leur  commerce  univer- 
sel, présenté  d'abord  sous  forme  de  tableaux  du  mou- 
vement commercial  pendant  les  deux  périodes  18A6- 
1860,  et  1860-1861.  Ils  parlent  ensuite  des  importa- 
tions', et  en  exposent  les  résultats  divisés  par  classes. 

Empire  russe.  —  L'empire  russe  est  indubitable- 
ment,  par  son  étendue,  par  la  variété  de  son  climat,  et 
aussi  en  raison  du  nombre  des  races  qui  l'habitent, 
l'un  des  pays  du  globe  les  plus  intéressants  à  étudier. 
On  a  traité  ce  beau  sujet  avec  des  développements 
suffisants,  et  toujours  suivant  le  plan  adopté  dès  le 
commencement  du  livre. 

Dans  les  trente  pages  qui  sont  accordées  à  la  Russie, 
on  lira  certainement  avec  intérêt  celles  qui  traitent  de 
l'état  des  chemins  de  fer,  des  lignes  télégraphiques  et 
des  lignes  régulières  de  paquebots. 

La  Russie  asiatique,  c'est-à-dire  les  gouvernements 
de  la  Sibérie  et  du  Caucase,  la  steppe  kirghise  et  l'A- 
mérique russe,  récemment  cédée  aux  États-Unis,  don- 
nent lieu  à  plusieurs  révélations  de  choses  ou  dé  faits 
peu  connus  au  milieu  de  nous.  Pour  ne  citer  qu'un 
seul  fait,  nous  choisissons  volontiers  celui-ci  :  A  Ir- 
kousk  (Sibérie)  existe  une  école  navale  si  bien  orga- 
nisée, que  des  professeurs  spéciaux  y  enseignent  la 
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langue  chinoise  et  la  langue  japonaise  h  ceux  des  élè* 
ves  qui  se  proposent  de  naviguer  danq  les  mers  orien» 
taies. 

Royaume  d'Itâue.  --^  On  doit  reconnaître*  à  l'hon- 
neur des  auteurs  allemands  du  Sud,  qu'ils  ont  parlé  de 
l'Italie  nouvelle  avec  détails;  l'espace  qu'ils  consacrent 
à  ce  royaume,  tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  est 
égal  à  celui  qu'ils  ont  accordé  à  la  Prusse. 

Avant  de  quitter  l'Europe»  noua  signalerons  des 
renseignements  précieux  pour  les  commerçants  et 
même  pour  le  touriste,  touchant  toutes  les  lignes  de 
paquebots  qui  servent  aux  communications  à  travers 
les  mers  européennes,  notamment  sur  la  Méditerranée, 
sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  Adriatique* 

AFRIQUE. 

Les  paragraphes  composant  ce  livre  contiennent  des 
renseignements  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sontnou* 
veaux,  attendu  qu'ils  sont  tirés  des  dernières  rela« 
tiens  de  voyage  et  des  dernières  statistiques. 

On  reconnaît,  dans  la  description  de  l'industrie  et 
du  commerce  soudaniens,  le  cachet  des  études  du  doc- 
teur Barth. 

La  colonie  du  Cap  donne  matière  à  un  alinéa  très- 
détaiUé,  Quant  à  YÉthiopiCi  fios  auteurs  la  nomment 
encore  Abysfsinie.  Il  serait  à  désirer  que,  à  l'exemple 
de  nos  collègues  MM.  Antoine  et  Arnauld  d'Abbadie, 
auxquels  un  séjour  prolongé  dans  le  pays  en  question 
a  permis  d'approfondir  l'étude,  non-seulement  de  l'état 
actuel  de  cette  vaste  et  riche  contrée,  mais  encore  sop 
histoire  et,  sa  littérature,  on  ^'accordM  pour  adopter  le 
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nom  d'Ethiopie  comme  étant  celui  employé  dans  les 
textes  gi^iz,  cette  ancienne  langue  de  l'Église  natio- 
nale. 

AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Les  Étals-Unis  d'Amérique  forment,  ainsi  qu'il  fal^ 
lait  s'y  attendre,  la  partie  la  plus  considérable  de  l'es- 
pace consacré  à  l'Amérique  du  Nord.  Ils  se  trouvent 
divisés  ici  en  États  libres  et  en  États  esclavagistes,  et 
les  auteurs  de  notre  ouvrage  ont  consacré  vingt-cinq 
pages  à  la  production  naturelle  du  sol,  à  l'industrie, 
ftu  système  financier  et  ^  tout  ce  qui  touclie  au  com^ 
merce. 

AMÉRIQUE  CENTRALE,  ANTILLES  ET  AMÉRIQUE 

DU  SUD. 

Ici  deux  mots  seulement  du  Brésil.  Pour  ce  pays 
comme,  du  reste,  pour  tous  les  autres  États,  nous  trou- 
vons snperficie,  chiffre  de  population  (avec  détails 
pour  les  libres,  esclaves  nègres  et  indiens)  ;  la  produc* 
tion,  le  commerce,  les  hgit  voies  ferrées,  le  mouve-* 
ment  commercial,  les  finances,  la  dette,  le  système 
monétaire,  les  villes  principales. 

Nous  passons  les  pages  consacrées  à  l'Australie  et 
à  rOcéanie,  à  l'Asie  orientale  et  à  l'Asie  occidentale. 

Le  livre  se  termine  par  un  tableau  assez  détaillé  de 
toutes  les  principales  matières  premières  qui  alimentent 
le  commerce  sur  la  terre  entière  ;  .ce  tableau  indique 
la  nature  de  ces  matières,  les  lieux  de  production,  et 
^e  trafic  que  l'on  en  fait  dans  les  différents  États  voi- 
sins ou  lointains,  soit  comme  produits  bruts,  soit 
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comme  objets  fabriqués.  Dans  ce  tableau,  le  coton  a 
la  place  d'honneur,  et  il  est  ti*aité  à  ce  titre  avec  beau- 
coup de  détails,  ensuite  viennent  la  soie,  le  café,  le 
thé,  le  tabac,  le  sucre,  le  riz  et  autres  grains,  le  lin,  le 
chanvre,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer  et  la  houille. 

ATLAS. 

Après  avoir  examiné  le  texte,  nous  allons  feuilleter 
l'atlas  de  l'industrie  et  du  commerce,  qui  forme  la  par- 
tie capitale  de  l'ouvrage. 

On  a  choisi,  pour  les  quinze  cartes  de  l'atlas,  les 
procédés  de  chromolithographie,  procédés  qui  ont 
rendu  possible,  dans  un  format  peu  embarrassant, 
l'accumulation  d'une  masse  de  renseignements  de  na- 
tures diverses,  sans  nuire  à  la  netteté  ou  à  la  clarté  du 
tableau. 

La  CARTE  I  est  un  planisphère  où  se  trouvent  mar- 
qués :  les  grands  courants  marins  avec  leurs  direc- 
tions, la  distinction  des  courants  chauds  (en  bleu)  et 
des  courants  froids  (en  blanc),  et,  en  outre,  pour  ceux 
des  courants  qui  y  sont  sujets»  les  variations  que  les 
saisons  amènent  dans  leurs  directions  ;  —  les  grands 
bancs  d'algues  marines  ;  —  les  lignes  de  paquebots- 
poste  avec  le  nombre  des  jours  que  durent, les  traver- 
sées  ;  —  les  principaux  chemins  de  fer  ;  —  les  lignes 
télégraphiques  les  plus  importantes;  —  les  grands 
itinéraires  suivis  par  le  commerce  des  caravanes  ;  — 
enfin  sur  l'étendue  de  tous  les  continents,  une  constel- 
lation de  lettres  capitales  ou  italiques,  indiquant  les 
principales  régions  qui  exportent  le  coton,  le  café,  la 
soie,  le  thé,  le  tabac  et  le  sucre. 
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La  CARTE  II.  —  Celle-ci  est  spécialement  consacrée  à 
la  production  du  sol  dans  le  globe  entier.  C'est  encore 
un  planisphère  sur  lequel,  au  moyen  d'une  combi- 
naison adroitement  ménagée  de  teintes  et  de  mots  ou 
de  lettres  en  couleur,  on  peut  aisément  reconnaître,  à 
première  vue,  les  grandes  régions  productives  du  fro« 
ment,  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  riz,  du 
coton,  du  charbon,  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du 
fer  et  des  diamants.  L'avantage  offert  par  cette  carte 
est  de  permettre  au  lecteur  de  se  faire  de  suite  une 
idée  de  l'importance  de  la  production  de  chaque  chose 
d'après  la  force  de  la  lettre  qui  en  indique  la  présence 
dans  chaque  pays.  Les  trois  grandes  divisions  agri* 
coles  (pays  producteurs  de  céréales,  de  coton,  de  riz) 
sont  marquées  par  des  teintes  distinctes. 

Dans  un  angle  de  cette  carte,  et  tracée  à  une  plus 
grande  échelle,  on  trouve  toute  la  terre  qui,  en  Europe, 
produit  des  céréales. 

La  CARTE  III  est  divisée  en  trois  parties. 

A.  —  Le  sud-est  de  TAsie,  teinté  de  manière  à  faire 
ressortir  les  régions  consacrées  à  l'industrie  de  la  soie, 
à  celle  de  la  laine  et  à  celle  du  coton,  et  en  outre,  la 
culture  du  coton,  la  patrie  des  meilleurs  thés,  avec  la 
limite  de  culture  de  cette  plante  précieuse  ;  la  région 
du  riz,  celles  de  la  noix  muscade  et  des  clous  de  gi- 
rofle; la  culture  du  sucre  et  celle  du  tabac;  les  dis- 
tricts productifs  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer,  du  char- 
bon» de  l'étain,  du  zinc  et  de  la  porcelaine. 

On  voit  encore  sur  cette  carte,  désignés  soit  par  une 
ligne  coloriée^  par  une  lettre  ou  un  signe  particulier  : 
les  ports  ouverts  au  commerce  universelles  voies  sui- 
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vies  par  les  grandes  caravanes  et  les  chemins  de  fer, 
qui  déjà  traversent  Tlnde  suivant  trois  directions,  et 
qui,  en  outre,  plongent  vers  le  nord  jusqu'à  AUahabad 
d'une  part,  et  jusqu'à  Dehli  de  l'autre. 

B.  —  L'Inde,  teintée  de  façon  à  indiquer  les  terri- 
toires occupés  par  les  cultures  du  coton,  de  Tindigo, 
du  froment,  du  thé,  de  l'opium,  par  les  forêts  des 
bois  nommés  saoul  et  téka^  parla  fabrication  du  sucre 
soit  de  palmier,  soit  de  canne,  par  la  production  de  la 
soie,  du  charbon  de  terre,  du  fer,  dti  cuivre,  de  l'or, 
de  l'étain,  du  zinc  et  du  sel.  Nous  y  voyons  les  lignes 
ferrées,  les  fils  télégraphiques  et  les  fleuves  navi- 
gables. 

C.  —  Cette  carte  est  consacrée  au  sud-est  de  l' Aus- 
tralie, où  sont  indiqués  les  nombreux  placers^  les 
mines  de  houille,  de  cuivre,  et  les  tronçons  de  voies 
ferrées  en  exploitation. 

La  CARTE  IV  donne  tout  le  sud-ouest  de  l^Asie,  de- 
puis la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  jusqu'à  l'empire 
chinois. 

Ici  nous  ne  doutons  pas  que  tout  lecteur  attentif  de 
l'excellent  ouvrage  de  MM.  Rlun  et  Lange  n'admire, 
comme  un  énergique  témoignage  de  l'esprit  entrepre*- 
nant  des  Anglais,  une  ligne  ferrée  dans  le  nord  de  la 
presqu'île  cis-gangétique  de  Moultân  à  Amristsir^  par 
Lahore  ;  un  autre  tronçon  de  Dehli  à  Agra,  dans  le 
sud  ;  un  autre  de  Râratchi  à  Hafderabad  ;  enfin,  les 
lignes  plus  considérables  rayonnant  de  Bombay  vers 
le  N.,  vers  le  N.-E.  et  vers  le  S»-E.  —  En  dehors  de 
rinde,  nous  remarquons  encore  de  petites  lignes  en 
l^pte  et  en  AnatoUe. 
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Une  immense  ligne  télégraphique  relie  Bombay  à 
Gonstantinople  par  Baghdâd,  à  Aden  en  Arabie,  et  à 
Suez,  par  Diârbekr  et  Beïroût.  Ce  fait  présente  uti 
enseignement  trop  pen  contiu,  car  combien  ignorent 
encore  la  possibilité  de  transmettre  de  Paris»  ou  d'Al* 
ger,  ou  de  Biskra,  dans  le  Sahara,  une  dépèche  à 
Maskât,  à  'Aden,  à  Baghdâd,  à  Aboû-Ghehr,  à  Haldera- 
bâd,  à  Souratb  et  à  Bombay  I  II  est  facile  de  com- 
prendre quels  avantages  sont  offerts  ainsi  à  la  poli- 
tique et  au  grand  commerce. 

Cette  carte,  comme  toutes  les  autres,  est  très-riche 
en  indications  sur  les  cultures  principales  de  chaque 
pays»  ainsi  que  sur  leurs  productions  animales  et  mi- 
nérales. 

Des  teintes,  habilement  employées,  donnent,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  les  régions  où  florissent  l'industrie 
des  soieries,  des  laines  (pour  tapis,  etc.),  la  produc- 
tion de  la  laine»  celle  du  coton,  la  région  du  café  dit 
Mokha,  celles  du  tabac,  du  raisin,  de  la  canne  k  sucre^ 
des  pelleteries,  des  métaux  ouvrés,  de  Tor,  de  l'argent, 
du  cuivre,  du  plomb»  de  l'étain,  du  zinc,  de  la  houille 
et  du  sel. 

Les  lignes  suivies  par  le  comtnerce  des  cansivànea  y 
sont  marquées,  et  en  assez  grand  nombre  pour  satis** 
faire  Tesprit,  sans  que  pourtant,  croyons-nous»  toutes 
soient  indiquées. 

On  a  distingué  par  des  signes  particuliers  les  pos- 
sessions frraçaises,  anglaises,  et  celles  de  l'imftm 
ibâdhi^l)  de  Maskât. 

(1)  A  la  foi!  sotiverain  en  chef  de  la  secte  des  IbAdhtya.  Voy.  Nouv. 
Àfm%  dM  F^d^el,  février  1866,  p.  â3d  et  lulvflntes. 
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La  CARTE  V,  consacrée  à  l'Afrique.  Tout  d'abord 
,  nous  voyons  ce  continent  partagé  en  deux  grandes 
zones  :  Tune  au  nord  et  à  la  pointe  sud,  laissée  en 
blanc,  la  moins  considérable,  caractérisée  par  Téle- 
vage  du  chameau  ou  du  bétail,  et  par  le  commerce  des 
caravanes,  nous  avons  déjà  désigné  le  Sahara,  la  ré- 
gion désertique  ;  Tautre  au  centre  et  au  sud,  teintée 
en  jaune  clair,  de  beaucoup  la  plus  vaste,  est  la  région 
du  commerce  des  esclaves  et  de  l'ivoire.  Elle  occupe 
plus  de  la  moitié  de  l'Afrique. 

On  y  trouve  ensuite  l'indication  des  cultures  de  la 
vigne,  du  tabac,  des  dattes,  l'exploitation  de  l'or,  du 
cuivre,  du  sel,  du  plomb  et  du  fer,  de  la  production 
du  sucre  ;  de  l'industrie  de  la  soie,  de  la  laine  et  du 
coton  ;  de  la  culture  du  coton  ;  de  l'industrie  des  pel- 
leteries et  de  celle  des  métaux.  —  Enfin,  on  n'y  a  pas 
oublié  les  chemins  de  fer,  les  canaux,  les  courants 
marins,  les  lignes  de  paquebots,  les  routes  des  cara-» 
vanes. . 

Des  plans  séparés  ont  été  réservés  à  l'Egypte,  à  la 
Guinée  et  à  la  colonie  du  Cap.  Partout  on  a  souligné 
les  points  appartenant  aux  puissances  européennes. 

La  CARTE  VI.  —  Amérique  duNord.  —Nous voyons, 
dans  le  Nord,  une  teinte  rougeâtre  étendue  sur  la  mer» 
et  marquant  l'espace  où  vivent  les  baleines  et  où  on 
les  chasse,  puis  ensuite,  le  long  des  côtes,  les  habitats 
du  phoque,  du  narwal  ou  espadon,  et  du  cachalot. 
Aux  environs  de  Terre-Neuve  nous  retrouvons  les  pê- 
cheries de  la  morue.  • 

Cette  région  arctique,  si  riche  en  animaux,  est  con- 
stellée de  noms  indiquant  la  production  de  chaque  coo* 
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ti^e.  Ici  c^est  la  baleine,  le  lion  de  mer,  le  cheval  ma- 
rin; là,  sar  les  continents,  c'est  le  renard  noir,  le  re- 
nard argenté,  Tours  blanc,  le  castor;  et  dans  les 
forêts,  le  bœuf  musqué.  Tours  gris,  le  buffle.  C'est  le 
théâtre  des  chasses  et  du  commerce  des  fourrures, 
un  vaste  théâtre  assurément,  comprenant  Tancienne 
Amérique  russe,  la  Colombie,  tout  le  territoire  de  la 
baie  d'Hudson  et  le  Canada. 

Au  sud  de  ce  pays,  nous  sommes  dans  les  États- 
Unis  ;  et  ici,  par  le  A8"  degré,  commence  la  culture  du 
maïs,  puis  une  multitude  d'autres  :  celle  du  coton  (la 
variété  Sea  Island  est  distinguée  par  une  couleur  plus 
foncée),  celle  du  sucre  de  canne,  dont  la  limite  au  nord 
suit  une  ligne  fort  sinueuse,  celles  de  l'érable  à  sucre» 
du  tabac,  du  chanvre,  du  riz,  de  la  vigne,  du  houblon, 
de  la  vanille,  du  nopal  avec  la  cochenille,  et  de 
Tagave. 

Nous  trouvons  l'indication  des  gisements  de  houille, 
d'huile  de  pétrole,  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  plomb,  de 
cuivre,  d'étain,  de  zinc,  de  sel  et  de  mercure. 

On  reconnaît  sur  cette  carte,  avec  non  moins  de  fa- 
cilité, les  points  où  florissent  Tindustrie  cotonnière^' 
celle  des  lainages,  la  métallurgie,  la  fabrication  du  pa- 
pier, des  produits  chimiques,  la  préparation  des  cuirs» 
la  fabrication  de  la  porcelaine,  la  verrerie  et  les  con- 
structions navales. 

Les  canaux,  les  voies  ferrées  et  les  lignes  de  paque- 
bots sont  indiqués. 

Comme  Téchelle  de  la  carte  ne  permettait  pas  de 
donner  tous  les  renseignements  utiles  sur  les  États- 
Unis  de  l'ouest,  on  les  a  reproduits  à  une  échelle 
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double  de  Tautre  dans  un  des  coins  de  cette  feuille. 

La  CARTE  VIL  —  Amérique  méridionale^  Guate- 
malaet  Antilles.  —  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
cette  carte  pour  voir  que  près  des  huit  dixièmes  du  con- 
tinent méridional  sont  couverts  de  forêts  d'acajou,  de 
bois  utilisés  pour  la  teinture  entre  autres,  et  de  Cin- 
chona  (quinine),  cette  plante  précieuse  qui  préserve 
la  vie  de  tant  d'Européens  obligés  de  vivre  dans  les 
climats  malsains  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie.  Il  semblerait  que  l'Amérique  ait  voulu  nous 
celer  son  trésor  pharmaceutique,  car  toutes  les  forêts 
de  Cinchona  se  trouvent  sur  la  partie  occidentale,  voi* 
sine  de  l'océan  Pacifique,  et  par  cela  même  la  plus 
éloignée  de  l'Europe. 

D'autres  produits  appartenant  aussi  au  règne  végé- 
tal, le  café|  la  canne  à  sucre,  le  tabac,  la  vigne  et  le 
maté  o\i  thé  du  Paraguay,  sont  indiqués  dans  les  ter- 
ritoires qu^ils  occupent. 

On  u'a  pas  oublié  cet  utile  guano,  dont  les  gise- 
ments fournissent  à  l'Europe  un  engrais  estimé. 

Le  règne  minéral  est  représenté,  dans  l'Amérique 
méridionale,  par  la  houille,  l'or,  l'argent,  le  plomb, 
le  cuivre,  le  fer,  le  borax,  le  zinc,  le  mercure  et  le  sel. 

En  fait  d'industries,  les  principales  sont  celles  des 
cuirs,  du  papier,  des  étoffes  de  laine,  de  coton,  et 
celle  des  métaux. 

Dans  un  des  angles  de  la  carte  se  trouve  le  plan 
du  chemin  de  fer  de  Panama. 

La  CARTE  YIII,  réservée  à  l'Australie  et  à  TOcéanie, 
contient  même  tout  ce  qui  est  compris  entre  le  centre 
de  la  Chine  et  Bornéo  à  l'ouest,  Haïti  et  Valparaiso  à 
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l'est,  et  depuis  le  AO'  degré  de  latitude  nord  jusqu'au 
60'  degré  de  latitude  sud  :  en  un  mot,  tout  l'océan  Pa- 
cifique. 

En  Amérique,  nous  ayons,  dans  ce  cadre,  la  région 
du  cacao  (Amérique  centrale),  de  la  vigne  et  de  la 
canne  à  sucre,  et,  en  Asie,  la  région  du  meilleur  thé. 
Sur  l'océan  Pacifique,  nous  ayons  les  limites  extrêmes 
nord  et  sud  de  la  zone  des  palmiers,  la  région  du  coton, 
celle  du  tabac,  en  Amérique,  celle  du  Cinchona^  puis 
dans  les  Moluques  et  les  Gélëbes,  celles  de  la  noix 
muscade  et  des  clous  de  girofle. 

Partout  où  il  en  existe,  on  a  marqué  les  gise- 
ments de  métaux,  de  sel,  de  bouille,  et  les  dépôts 
de  guano. 

Nous  trouvons  ensuite  indiqués  les  industries  des 
laines,  des  cotons,  des  cuirs  et  des  métaux  ;  les  lignes 
dé  paquebots,  le  fil  électrique  sous-marin  qui  relie 
la  Tasmanie  à  l'Australie,  et  le  fil  qui  relie  San-Fran- 
cisco  à  New- York,  traversant  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

Outre  les  produits  principaux  déjà  nonamés^  on 
trouve  encore,  sur  cette  carte,  le  cocotier,  si  commun 
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dans  les  îles,  l'arbre  à  pain,  la  canne  à  sucre,  les  tré- 
pangs,  sorte  d'échinoderme  {Holothuria  edulis)^  que 
la  Chine  consomme,  le  tabac,  l'indigo,  le  coton,  le  riz, 
le  café,  le  sucre.  On  y  reconnaît  encore  les  pays  adon- 
nés à  l'élevage  des  moutons,  qui,  pour  l'Australie,  est 
une  grande  source  de  richesse,  les  lieux  produisant  la 
tortue-caret  à  la  précieuse  carapace,  les  gisement»  de 
borax  et  de  guano. 
Le  tableau  présenté  par  la  huitième  carte  de  cet 
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atlas  constate  les  progrès  que  Ton  a  faits  dans  la  con- 
naissance de  cette  partie  du  monde,  ignorée  jusqu'à 
une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous. 

La  CARTE  IX.  —  Ici  nous  rentrons  en  Europe  et  nous 
avons  devant  nous  la  Prusse  et  rAlIemagne  (sans 
r Autriche)  avec  la  Hollande. 

La  partie  de  l'ancienne  Gernaanie  représentée  sur 
cette  carte  est  un  des  pays  du  globe  entier  où  l'indus- 
trie et  le  commerce  sont  le  plus  développés,  aussi  cette 
carte  est-elle,  dans  l'atlas,  l'une  des  plus  chargées. 

Nous  voyons  d'abord  treize  lignes  de  paquebots 
aboutissant  aux  côtes  de  l'Allemagne  du  Nord,  sillon- 
nant une  mer  qui  nourrit  des  huîtres  excellentes  (en 
Hollande),  et  qui,  sur  les  côtes  prussiennes  de  la  Bal- 
tique, vient  jeter  cette  résine  fossile  d'arbres  aujour- 
d'hui disparus,  nous  voulons  dire  l'ambre. 

Nous  pouvons  voir  sur  le  Rhin  et  sur  la  Moselle,  aux 
environs  de  Dresde  et  dans  une  grande  partie  du  Wur- 
temberg, les  vignobles  qui  produisent  des  vins  estimés. 
Puis  c'est  la  culture  du  tabac,  bien  indispensable  dans 
un  pays  de  fumeurs  comme  est  l'Allemagne;  elle  est 
très-florissante  entre  Brème  et  Hanovre,  dans  le  centre 
de  la  Prusse,  dans  la  Silésie,  la  Bavière,  le  duché  de 
Bade,  la  Hesse  et  Nassau. 

Parmi  les  métaux,  exploités  en  de  très-nombreux 
gisements,  nous  ne  citerons  que  l'or  à  Goslar,  et  l'ar- 
gent qui  se  trouve  à  Goslar  et  en  Saxe. 

D'importants  dépôt  houillers  sont  marqués  dans  dif'- 
férentes  parties  du  pays  germanique  ;  le  plus  considé^ 
rable,  celui  qui  s'étend  de  Kreuznach  à  SaarbrOcken, 
est  situé  tout  près  de  la  frontière  française. 
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Après  les  produits  naturels  du  sol,  viennent  ceux 
de  l'industrie  humaine,  et  tout  d'abord  nous  consta- 
tons que  les  industries  de  la  soie,  des  laines,  du  coton 
et  du  lin  sont  très-répandues  en  Allemagne.  Dans  toute 
la  partie  occidentale  du  pays  prospère  l'industrie  des 
cuirs  et  des  pelleteries. 

On  a  marqué  aussi  sur  cette  carte  les  centres  de 
fabrication  du  papier,  des  objets  de  métal,  des  porce- 
laines, de  la  faïence,  des  verreries,  des  produits  chi- 
miques et  du  sucre,  voire  même  des  objets  de  bois  tels 
que  les  coucous  et  les  joujoux  de  la  forêt  Noire. 

Les  ports  francs  :  Emden,  Jade,  Glûckstadt  et  Har- 
bourg  sont  signalés  par  un  signe  qui  les  distingue  des 
autres. 

Malgré  ces  renseigements,  déjà  bien  nombreux,  on 
a  trouvé  encore  moyen  de  marquer  par  un  striage  noir 
très-fin  toutes  les  parties  de  F  Allemagne  dont  l'altitude 
dépasse  2000  pieds  (627  mètres  environ)  ;  une  teinte 
orange  couvre  tous  les  États  qui  font  partie  de  l'Union 
douanière  (ZoUverein)  ;  les  voies  ferrées  sont  marquées 
en  rouge;  d'autres  signes  conventionnels  ont  été  ré- 
servés pour  les  bureaux  des  douanes  et  les  bureaux 
des  impôts  de  l'Union  douanière,  pour  les  lignes  de 
paquebots,  les  foires  et  les  écoles  agricoles. 

Il  a  fallu  toutefois  consacrer  un  plan  conçu  sur  une 
plus  grande  échelle,  pour  le  pays  qui  s'étend  autour 
de  Grefeld  et  d'Iserlohn;  territoire  de  fabriques  de 
soieries  et  de  cotonnades,  d'immense  industrie  métal- 
lurgique, et  favorisé  par  le  voisinage  des  bassins  houil- 
1ers. 

Cette  carte,  exécutée  avec  tant  de  soin,  devra  être 
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remaniée  pour  s'adapter  aax  nouvelles  divisions  politi- 
ques de  rAllemagne. 

La  GABTB  X.'-^  L'Autriche  twec  un  plan  de  Vienne. 
—  Cette  carte  de  l'empire  autrichien  présente  au  sim- 
ple coup  d^œil,  au  moyen  de  hachures,  toute  la  partie 
du  sol  dont  l'altitude  est  de  2000  à  8000  pieds  (627-, 7 
à  26ip"^y80),  ainsi  que  la  région  des  neiges  éternelles 
sur  quelques  points  du  Tyrol,  celle-ci  indiquée  au 
moyen  d'un  pointillage. 

Les  cultures  de  l'Autriche  sont  variées,  car  l'Autri- 
che est  un  État  agriculteur;  nous  citerons  en  Hongrie 
la  production  d'excellents  vins  et  de  très-bons  tabacs. 

Le  règne  minéral  oifre  à  l'industrie  humaine  :  les 
mines  d'or  de  Boca  et  de  la  Tatra,  de  la  Hongrie,  du 
Tyrol  et  du  Salzberg  ;  puis  de  nombreuses  mines  d'ar- 
gentt  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  d'étain  et  de 
fer;  des  gisements  de  houille  importants  au  centre 
de  l'empire,  et  des  exploitations  de  sel. 

Quant  à  l'industrie»  on  remarque  en  Autriche  la 
porcelaine  et  la  fs^ence,  la  verrerie,  les  produits  chi- 
miques, les  sucres  de  betteraves,  la  pelleterie,  le  pa- 
pier;  pins  les  grandes  industries  du  coton,  des  laines, 
des  tissus  mélangés  laine  et  coton,  du  chanvre  et  de  la 
soie  ;  cette  dernière  est  très-importante  dans  le  midi  de 
la  monarchie.  De  l'industrie,  passant  à  ses  auxiliaires, 
nous  remarquons  les  succursales  de  la  banque  autri- 
chienne, celles  du  crédit  autrichien  ;  l'importance  rela- 
tive des  principaux  centres  commerciaux  et  industriels, 
ainsi  que  les  chemins  de  fer,  les  canaux,  les  sièges  de 
chambres  de  commerce  {Oewerbe^Kammer) ,  les  lignes 
de  paquebots  sur  la  mer  Adriatique,  sur  le  rivage  de 
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laquelle  sont  inscrits  les  ports  francs  de  Trieste,  Venise, 
aujourd'hui  italienne  ;Fiume,  Buccari,  Zengg,  Portore 
et  Garlopago. 

La  CARTE  XL  —  Ï4I6L  France  continentale,  l'Ile  de 
Corse  et  la  République  helvétique  forment  le  sujet  de 
la  onzième  carte,  où  la  géographie  physique,  le  tracé 
des  cours  d'eau  et  des  montagnes»  sont  représentés 
d'après  le  système  employé  dans  la  carte  précédente. 

Ensuite  on  a  marqué  les  limites  des  départements, 
les  voies  ferrées»  les  canaux,  les  lignes  de  paquebots 
et  les  rendez*vous  de  foires.  Puis  les  cultures  (vigne  et 
vin  et  tabac) ,  les  gisements  d'argent,  de  fer,  de  plomb, 
de  cuivre,  de  houille,  de  sel. 

L'industrie  se  yoit  divisée  en  cinq  branches  distinctes  : 
celle  des  soies  (et  élevage  du  Bombyœ  mort),  celle  des 
laines,  des  cotons,  du  lin,  des  cuirs  et  maroquineries, 
du  papier,  de  la  métallurgie,  de  l'horlogerie,  desporee^ 
laines  et  faïences,  du  verre,  des  produits  chimiques, 
du  eucre  et  des  tissus  de  paille  ou  de  crin.  Tous  ces 
aspects  de  l'industrie  sont  rendus  par  des  signes  con- 
ventionnels, sauf  pour  les  industries  locales  dont  le 
nom  se  trouve  inscrit  en  toutes  lettres.  Nous  citons 
parmi  ces  dernières  :  l'élevage  de  l'huître,  la  pèche  des 
sardines,  la  fabrication  des  fromages,  des  aiguilles,  de 
la  moutarde,  la  culture  du  safran,  la  fabrication  des 
limes,  des  pruneaux,  de  la  garance,  la  production  des 
mulets,  la  fabrication  du  cognac,,  des  tapis,  des  ter-> 
rines  truifées,  la  production  du  kaolin,  des  truffes, 
l'élevage  des  porcs,  la  préparation  des  jambons,  la 
production  du  miel  et  enfin  la  culture  de  Tolivier  et  de 
l'amandier. 
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La  CABTE  XII.  —  Suède  et  Norvège,  Danemark^ 
Schleswig  et  Holstein.  —  Quoique  bien  moins  riches 
que  les  autres  parties  de  l'Europe,  œlles-cî  ne  sont 
pas  tout  à  fait  déshéritées.  En  effet,  cette  carte  nous 
apprend,  fait  bien  connu  de  nos  voisins  anglais,  ama- 
teurs de  voyages,  que  de  nombreuses  lignes  de  paque- 
bots relient  les  uns  aux  autres  les  principaux  ports  de 
la  mer  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  qu'une  autre 
ligne,  partant  de  Christiania,  contourne  toute  l'étendue 
des  côtes  extérieures  de  la  Norvège  en  passant  au  tra- 
vers d'un  dédale  d'îles  et  de  fjords,  et  va  aboutir  au 
port  de  VadsO  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  près* 
qu'Ile  Scandinave. 

.  A  l'exception  du  chemin  de  fer  de  Gœteboi^  à  Stok- 
holm,  les  autres  voies  ferrées,  huit  ou  neuf  en  nombre, 
ne  sont  que  des  tronçons  peu  importants.  Il  y  a  en 
outre  des  canaux  et  une  ligne  télégraphique  sous-ma-* 
rine,  reliant  au  continent  l'île  de  Gothland. 

Quant  à  la  richesse  du  sol,  le  règne  minéral  est  le 
mieux  représenté;  en  effet,  les  pays  Scandinaves  possè- 
dent le  fer,  le  cuivre,  l'argent,  le  nickel  et  le  cobalt, 
l'or  et  le  sel,  puis  l'alun,  la  craie,  la  pierre  à  poterie 
et  le  kaolin. 

Dans  le  règne  végétal,  il  faut  surtout  faire  ressortir 
les  bois  de  construction  provenant  de  forêts  étendues. 
L'agriculture  est  pour  ainsi  dire  confinée  à  la  partie 
sud  de  cette  carte,  qui  porte  l'indication  de  la  limite 
septentrionale  extrême  du  blé  et  du  seigle. 

Sous  ces  climats  du  Nord,  les  poissons,  parmi  tous 
les  animaux,  sont  ceux  qui  vivent  en  plus  grand  nom- 
bre. Nous  trouvons  en  effet  les  habitants  des  côtes  oc* 
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cnpés  presque  exclusivement  à  la  pèche  (hareng,  mo- 
rne, homard ,  huîtres) ,  tandis  que  dans  la  partie  nord  de 
la  presqu'île,  la  où  Thultre  ne  saursdt  plus  vivre»  on 
harponne  le  phoque  et  l'on  fait  une  chasse  organisée 
aux  oiseaux  marins  pour  leur  duvet  précieux. 

Ce  n'est  que  dans  le  sud  de  la  Suède  et  dans  le 
Danemark  que  l'on  élève  des  bestiaux. 

L'industrie  a  concentré  son  activité  dans  la  partie 
méridionale  des  États  Scandinaves  ;  là  on  fabrique  des 
lainages,  des  cotonnades,  des  étoffes  de  lin,  de  la  pa- 
peterie, on  prépare  des  pelleteries,  on  s'occupe  avec 
activité  de  la  métallurgie,  de  la  fabrication  de  la  por- 
celaine et  de  la  faïence,  du  verre,  des  étoffes  de  soie 
(car  en  Suède,  à  Stokhokn,  on  élève  le  ver  à  soie),  des 
produits  chimiques  et  du  sucre. 

Dans  les  États  Scandinaves,  le  seul  port  franc  est  ce- 
lui d'Altona,  situé  dans  le  Holstein,  mam tenant  à  la 
Prusse. 

Les  auteurs  de  l'atlas  ont  réservé  dans  le  cadre  de 
la  carte  dont  nous  parlons  :  un  plan  pour  l'Islande  et 
les  lies  Farœer,  qui  présente,  en  Islande,  les  lieux  où 
sont  établies  des  pêcheries  et  les  chasses  de  l'eider,  ce 
palmipède  qui  fournit  les  plumes  si  recherchées  pour  les 
édredons  ;  dans  les  lies  Farœer,  l'élevage  des  moutons, 
et  les  pêcheries  où  l'on  harponne  le  GrindewalL  Un 
autre  plan  pour  le  Schleswig  et  le  Holstein,  et  un  der- 
nier pour  les  possessions  des  Antilles  :  Sainte-Croix, 
Saint-Thomas  et  Saint- Jean  appartenant  au  Danemark; 
Saint-Barthélémy  appartenant  à  la  Suède. 

La  CARTE  XIII.  —  lies  Britanniques.  —  Sans  être 
surchargée,  cette  carte  montre  fort  bien  tout  ce  qu'il  im- 
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porte  de  connaître  touchant  la  production  et  l'industiie 
dans  les  lies  Britanniques.  Ces  lies  presque  toutes  cou- 
vertes de  cultures  agricoles,  sauf  à  l'extrémité  de  l'E- 
cosse où  régnent  des  prairies,  sillonnées  par  un  réseau 
serré  de  chemins  de  fer  et  par  de  nombreux  canaux, 
possèdent  un  autre  avantage,  celui  de  se  trouver  re- 
liées par  une  quantité  de  lignes  de  paquebots,  à  l'A* 
mérique  du  Nord,  à  la  France,  à  l'Espagne,  à  l'Alle- 
magne, à  la  Hollande,  aux  lies  Scandinaves,  sans 
compter  l'Afrique  et  l'Asie  ;  tandis  que  des  fils  télégra- 
phiques sous-marins  partant  d'Angleterre  vont  aboutir 
en  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  au  Schleswig  et 
en  Amérique.  On  connaît  l'histoire  du  câble  trans* 
atlantique. 

Des  pêcheries  échelonnées  sur  toutes  les  côtes  an- 
glaises donnent  en  quantité  :  le  hareng,  Thuttre,  le 
turbot,  l'égrefin  ou  hadou  (Haddock),  le  cabillau,  le 
homard,  le  maquereau. 

Les  prairies  nourrissent  des  bestiaux  excellents  : 
bœufs,  moutons,  porcs;  et  la  qualité  des  pâturages 
permet  d'obtenir  des  beiurres  superfins  et  de  bons  fro* 
mages,  celui  de  Stilton  entre  autres. 

Quant  aux  cultures  :  celles  du  blé,  du  houblon,  du 
pommier  pour  le  cidre  et  des  arbres  fruitiers  sont  les 
plus  importantes. 

Des  signes  conventionnels  nous  indiquent  les  gise- 
ments de  houille,  cette  richesse  de  l'Angleterre;  ceux 
du  fer,  de  Tétain,  du  plomb,  du  cuivre,  du  zinc,  de 
l'argent,  du  graphite  et  du  sel.  Des  couleurs  ou  des 
^gnes  habilement  employés  permettent  de  reconnaî- 
tre au  simple  coup  d'œil  les  grands  centres  induslriels 
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qui  fabriquent  des  cotonnades,  des  étoffes  de  lin,  de 
soie  ;  comme  cenx  de  l'industrie  métallurgique,  ceux 
de  la  fabrication  de  l'horlogerie,  xles.  cuirs  bruts  ou 
travaillés,  du  papier,  de  la  poterie,  du  verre,  du 
sucre,  des  produits  chimiques,  des  bas  de  laine,  des 
gants  et  des  chaussures.  Enfin  dans  un  coin  de  la 
carte,  on  trouve,  à  une  échelle  beaucoup  plus  grande, 
le  district  manufacturier  de  Manchester,  Leeds  et 
Sheffield. 

La  CARTE  XIV.— V empire  russe  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique,  —  Ce  vaste  etapire  occupe  la  partie 
septentrionale  de  notre  planète  sur  un  développement 
de  208  degrés  en  longitude.  La  carte  qu'en  ont  donnée 
MM.  Klun  et  Lange  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  présente  en  une  seule  feuille  le  tableau  de 
cette  immense  étendue  de  terres  avec  leur  •  valeur 
relative,  comme  production  naturelle  ou  manufactu- 
rière. 

Grâce  à  une  grande  variété  de  climats,  on  récolte, 
dans  la  Russie,  le  vin,  le  tabac,  le  chanvre,  la  filasse,  et 
bien  d'autres  produits  végétaux.  —  Parmi  les  produc- 
tions minérales,  nous  citerons  l'or,  le  platine,  l'ar- 
gent, le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  l'étain,  l'huile  de  pé- 
trole, le  sel,  la  houille  et  le  graphite.  —  Les  fourrures 
et  les  poissons  (esturgeons,  etc.)  sont  les  produits 
animaux  les  plus  remarquables. 

On  a  indiqué  sur  cette  carte  les  districts  des 
mines. 

Et  pour  l'industrie,  nous  voyons  les  régions  où  l'on 
travaille  la  soie,  les  laines,  le  coton,  le  lip,  les  cuirs  et 
les  métaux,  où  l'on  fabrique  le  papier,  la  porcelaine  et 
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la  faïence,  le  verre,  le  sucre,  et  où  se  préparent  le  snif 
et  les  produits  chimiques. 

Au  point  de  vue  de  la  richesse  végétale,  nous  trou- 
vons toute  la  partie  extrême  au  nord,  en  dehors  de  la 
limite  des  forêts,  et  un  bon  tiers  au  moins  de  l'Em- 
pire, en  dehors  de  la  limite  possible  des  travaux 
agricoles. 

Les  districts  manufacturiers  sont  teintés  d'une  cou- 
leur particulière,  une  autre  couleur  marque  la  région 
des  terres  vagues  ou  steppes  consacrés  à  l'élevage  du 
bétail  ;  une  autre,  la  région  des  forêts  qui  compren- 
nent presque  les  trois  cinquièmes  de  l'empire;  une 
dernière,  la  région  agricole.  La  vigne  ne  croit  que  dans 
Textrémité  sud. 

Ce  n'est  pas  tout,  on  a  eu  soin  d'indiquer  les  dépôts 
d'os  et  d'ivoire  de  mammouth  ou  éléphant  fossile 
sur  le  cours  inférieur  de  la  Lena,  le  théâtre  des  chasses 
aux  animaux  a  fourrures,  au  renne,  an  phoque  et  à  la 
baleine,  enfin,  celui  des  pêches,  soit  dans  les  mers,  soit 
dans  les  lacs. 

Nous  voyons  de  même  les  lignes  russes  de  paque- 
bots sillonnant  la  mer  Baltique,  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne;  les  chemins  de  fer  qui,  partant  de  la 
Prusse  et  de  la  Pologne,  s'étendent  jusqu'à  Nichniy- 
Nowgorod  dans  Test  ;  les  principales  routes  commer- 
ciales allant  de  Pétersbourg  à  Arkangel,  de  Moskou  à 
Odessa,  au  Caucase,  à  Astrakhan,  à  Kazan,  et  à  travers 
la  Sibérie  jusqn'à  la  Mongolie,  la  Mandchourie  et  Pé- 
king. 

Un  plan  à  plus  grande  échelle  a  été  réservé  pour  la 
partie  de  la  Russie  la  plus  riche  et  aussi  la  plus  avan- 
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cée,  celle  qui  s'étend  entre  Pétersboarg  au  nord,  Ka- 
zan  à  l'ouest  et  Orel  au  sud.  Là  se  trouve  le  centre  de 
rindustrie  manufacturière  :  laines,  cotons,  verre,  cuir, 
suir,  papier  et  fer.  Ici,  malgré  l'échelle,  la  carte  est 
trës-chargée,  et  elle  donne  la  preuve  que  cette  partie 
de  la  Russie  peut  rivaliser  avec  les  contrées  les  plus 
avancées  de  l'Europe. 

La  CARTE  XV-XVL  —  La  Méditerranée  et  les  pays 
voisins.  —  Cette  belle  carte  qui  termine  l'atlas  de 
MM.  Klun  et  Lange,  a  un  cadre  double  de  celui  des 
précédentes  ;  elle  représente  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée ,  ce  berceau  de  notre  civilisation  occi- 
dentale. 

On  y  trouve  le  midi  de  l'Europe,  le  littoral  nord  de 
l'Afrique  et  les  côtes  de  l'Asie  occidentale  :  Tur- 
quie, Grèce,  Italie,  Suisse,  France,  Espagne,  Algérie, 
Tunis,  Tripoli,  le  nord  de  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure 
avec  la  Syrie,  ce  qui  permet  d'étudier  dans  son  ensem- 
ble tout  le  grand  lac  européen,  et  de  voir  à  première 
vue  tout  ce  que  l'Europe  méridionale  renferme  de  ri- 
chesses. 

L'échelle  a  permis  de  donner  plus  de  détails  que  pré- 
cédemment. On  peut  voir  toutes  les  lignes  de  paque-» 
bots  qui  sillonnent  la  Méditerranée,  tous  les  fils  élec* 
triques  sous-marins  qui  rendent  si  fréquentes  et  si 
rapides  les  communications  entre  les  différentes  côtes 
de  cette  mer. 

Pour  nous»  cette  carte  est  le  chef-d'œuvre  de  l'atlas, 
et  nous  félicitons  les  auteurs  de  lui  avoir  réservé  cette 
place  d'honneur. 

S'il  vivait  encore,  le  docteur  H.  Barth  aurait  applaudi 


(  AÂ6  ) 

à  ce  travail  sur  le  bassin  de  la  Méditerranée  qui  a  été 
Tobjet  dé  ses  premiers  et  de  ses  derniers  voyages, 
et  qu'il  traita  lui-même  dans  une  publication  sé- 
parée (1). 

Toutefois,  nous  ne  comprenons  pas  que  l'Algérie  ait 
été  ici  injustement  négligée.  Elle  figure  tout  entière 
sur  cette  carte,  et  nous  y  cherchons  vainement  quel- 
ques renseignements  sur  sa  production  de  laines  et 
de  bétail  qui  sont  ses  plus  grandes  richesses.  Les  cul- 
tures de  blé  et  h}' orge  y  sont  de  même  passées  sous  si- 
lence. Les  progrès  dans  la  culture  du  coton  méritaient 
bien  une  mention  aussi  bien  que  son  marbre  onyx.  Et 
cependant,  en  se  servant  des  tableaux  officiels  publiés 
par  le  ministère  de  la  guerre,  ou  de  la  Géographie 
de  l'Algérie  de  M.  Mac  Cartby,  il  eût  été  facile  de 
combler  cette  lacune. 

Il  y  aurait  encore  à  corriger  Terreur  de  direction  dn 
télégraphe  sous-marin  qui  unit  la  France  à  TAlgérie 
par  l'Italie  et  la  Sicile,  et  non  plus  par  Minorque. 

Cette  carte  donne,  séparément,  un  plan  de  la  mer 
de  Marmara  et  un  plan  spécial  de  la  Lombardie. 

Nous  pensons,  comme  jugement  fmal,  que  l'ouvrage 
de  MM.  Klun  et  Lange  devrait  être  adopté  par  les 
écoles  commerciales  en  France.  Pour  ces  écoles  comme 
pour  ceux  qui,  ou  trop  vieux  ou  trop  occupés  pour 
songer  à  l'étude  d'une  langue  nouvelle,  ont  besoin 
cependant  de  connaître  la  mine  précieuse  des  rensei- 
gnements renfermés  dans  ce  travail,  nous  souhaitons 

vivement  qu'un  éditeur  français  entreprenne  la  publi- 
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cation  d'une  édition  française  de  ce  livre,  et  qu'il  songe 
à  y  ajouter,  dans  le  texte,  quelques  pages  pour  la  France 
et  ses  colonies,  dans  l'atlas,  une  ou  deux  cartes.  On 
ferait  ainsi  d'un  travail  allemand  un  travail  français. 
Les  deux  cartes  dont  nous  venons  de  parler  seraient 
destinées  à  T  Algérie  et  au  Sénégal  ;  l'espace  laissé  en 
blanc  par  la  mer  permettrait  de  représenter,  dans  une 
échelle  réduite,  mais  toutefois  suffisante,  nos  colonies 
de  rinde,  de  la  Cochinchine,  des  Antilles,  de  la  cdte 
d'Afrique  et  de  l'Océanie. 

Il  serait  utile  de  conserver  à  l'édition  française  le 
cachet  particulier  que  donnent  à  Fatlas  allemand  les 
procédés  de  chromolithographie  ou  de  gravure  en  cou- 
leurs qui  ont  servi  à  son  exécution.  Car  si  cette  branche 
naissante  de  la  cartographie  a  donné  prise  en  com- 
mençant à  des  critiques  fondées,  critiques  qui  n'étaient 
jamais  dirigées  que  contre  le  manque  de  précision 
topographique  des  cartes,  les  adversaires  de  la  gra- 
vure en  couleur  eux-mêmes  conviendront  que  ces  pro- 
cédés seuls  permettent  de  publier  un  allas  de  l'espèce 
dont  nous  parlons  et  destiné  à  l'usage  des  écoles,  et 
d'hommes  autres  que  des  géographes. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  flnissant,  d'adresser  aux 
deux  savants  auteurs  allemands,  MM.  Klun  et  Lange, 
nos  sincères  félicitations  au  sujet  de  l'ouvrage  qu'ils 
ont  si  heureusement  réussi,  de  rendre  hommage  aux 
soins  qu'ils  ont  apportés  à  la  rédaction  du  texte  aussi 
bien  qu'à  celle  des  cartes,  et  de  leur  prédire  le  succès 
qu'ils  ont  si  pleinement  gagné. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  oublier  le  célèbre  éta- 
blissement géographique  et  artistiqvie  de  Brockhaus  à 
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Leipzig,  qui  a  été  chargé  de  la  gravure  et  de  Tiinpres- 
sioD  de  l'atlas. 

Nous  renouveloDS  enfin  le  vœu  que  la  cartographie 
française  s'enrichisse  d'un  ouvrage  pareil,  devenu  plus 
que  jamais  utile  aux  études  économiques  et  commer- 
ciales. 


Pêth.  -.  Iiiipriiii6ri«  d«  E.  Maatikit^  me  Hignon,  i. 
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DE    KARAK    A    CHAUBAK 

EXTRAIT  DU  JOURNAL  D£  VOYAGE 

DE  MM.   MAUSS  ET  SÂUYAIRE 


Lorsqu*en  1863,  M.  le  duc  de  Luynes,  au  retour  du 
voyage  qu'il  venait  d'accomplir  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
en  traversant  le  désert  de  TArabah,  voulut  bien  me 
proposer  d'aller  à  Karak  et  à  Chaubak  pour  recueillir 
des  renseignements  sur  les  travaux  encore  existants 
du  temps  des  croisades,  j'acceptai  cette  mission  avec  le 
plus  grand  empressement.  La  perspective  d'un  nou- 
veau voyage  dans  ces  contrées  intéressantes  et  peu 
connues  me  séduisit  ;  mais  les  travaux  que  j'exécutais 
alors  à  Jérusalem  pour  le  compte  de  notre  gouverne- 
ment ne  me  permettaient  pas  de  pouvoir  songer  à 
cette  expédition  avant  la  fin  de  l'année  1864  ou  1865. 

Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'au  commencement  de  1866 
que  j'entrevis  la  possibilité  de  me  mettre  en  route,  et 
je  fixai  l'époque  de  mon  départ  au  mois  d'avril,  le 
plus  favorable  pour  une  excursion  de  courte  durée. 
Plus  tôt,  on  est  empêché  par  les  pluies  ;  plus  lard,  on 
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Test  par  la  chaleur.  Je  proposai  aussi  à  M.  le  duc  de 
Luynes  de  m'adjoindre  mon  ami,  M.  Henri  Sauvaire, 
chancelier  du  consulat  de  France  à  Beyrouth,  qui,  par 
la  profonde  connaissance  de  la  langue  arabe  et  un 
talent  tout  particulier  comme  photographe ,  devait 
rendre  à  notre  œuvre  commune  un  service  signalé. 
Avec  une  obligeance  dont  je  lui  suis  aujourd'hui  bien 
reconnaissant,  H.  le  duc  de  Luynes  accepta  ma  pro- 
position, et  je  pris  avec  M.  Sauvaire  rendez-vous  à 
Jérusalem  pour  partir  le  7  avril.  Les  soins  matériels 
de  Texpédition  avaient  été  confiés  à  un  drogman  grec 
de  Beyrouth,  Antoun  Nicolaï.  ' 

Le  7  avril  1866,  à  7  h.  05  du  matin,  nous  étions  à 
cheval  et  nous  nous  mettions  en  route,  accompagnés 
de  mon  fidèle  Giorgio  et  du  jeune  Yousef  Ariim,  dont 
le  cheval  portait  nos  petites  provisions  de  bouche. 

Les  directions  du  chemin  qui  conduit  de  Jérusalem 
à  Karak,  en  contournant  le  sud  de  la  mer  Morte,  ont 
déjà  été  relevées  exactement  par  plusieurs  voyageurs 
et,  en  dernier  lieu,  par  M.  Vignes,  pendant  le  voyage 
de  M.  le  duc  de  Luynes.  J'ai  donc  cru  inutile  de  répé- 
ter  ces  observations,  me  réservant  de  relever  avec 
soin  la  route  moins  connue  que  nous  devions  suivre 
pour  aller  de  Karak-  à  Chaubak,  but  de  notre  expédi- 
tion. J'ai  cru,  cependant,  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de 
faire  en  chemin  une  série  d'observations  barométriques, 
qui  serviront  comme  point  de  comparaison  avec  les 
altitudes  déjà  obtenues  par  les  voyageurs  qui  nous 
ont  précédés. 

J'ai  suivi,  pour  ces  observations,  à  peu  près  la  même 
méthode  que  le  commandant  Gelis,  lors  de  l'expédition 
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de  M.  de  Saulcy,  en  me  servant  d'un  baromètre  ané- 
roïde  de  Bréguet.  Ces  instruments  donnent,  je  le  sais, 
des  résultats  moins  exacts  que  les  baromètres  à  mer- 
cure, mais  ils  sont  d'un  transport  plus  facile  en  voyage» 
et  je  me  suis  contenté  de  multiplier  les  observations, 
surtout  entre  Karak  et  Ghaubak. 

Nous  arrivâmes  aux  vasques  de  Salomon  à  10  b.  15. 
Nous  installons  notre  déjeuner  dans  le  voisinage  d'une 
source  très- abondante  et  auprès  de  l'aqueduc  qui, 
depuis  la  plus  baute  antiquité,  amène  les  eaux  de 
cette  source  jusqu'à  Jérusalem.  Des  réparations  im* 
portantes  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  à  cet 
aqueduc  par  les  ordres  du  gouverneur  actuel  de  Jéru- 
salem, Yzzet-Pacba. 

La  forteresse,  en  assez  mauvais  état,  qui  protège  la 
source  et  les  vasques,  sert  aujourd'bui  de  logement  à 
quelques  zaptiés  préposés  à  sa  garde,  et  dont  le  turc 
senible  être  la  langue  usuelle.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  est  une  inscription  turque  que  Sauvaire  a 
beaucoup  de  peine  à  déchiffrer  à  cause  de  la  maigreur 
des  caractères.  Il  paraît  que  la  dernière  ligne  de  cette 
inscription  est  arabe,  et  Sauvaire  la  traduit  ainsi  : 
«  Cette  forteresse  bénie  a  été  construite  par  Tordre  du 
«  sulthan  Osman  Khan,  (ils  du  sulthan  Ahmed  Khan  ; 
«  qu'il  soit  victorieux,  en  l'an  (12)  26.  » 

A 11  b.  AS  nous  nous  remettons  en  route  et  gravis- 
.sons  les  hauteurs  qui,  au  sud-est,  dominent  les  Vas- 
ques. Nous  arrivons  bientôt  à  un  plateau  sur  la  gauche 
duquel  nous  remarquons  un  aqueduc  ruiné  qui  semble 
se  diriger  vers  les  vasques  d'El  Borak.  La  contrée  e«t 
en  ce  moment  littéralement  couverte  de  fleurs  aux 
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mille  conleut^â  et  de  plantes  aromatiques  qui  parfu"- 
ment  notre  route. 

A 1  h.  AO  nous  faisons  une  halte  d'un  quart  d'heure 
auprès  d'une  petite  ruine  que  nous  rencontrons  sur 
iliotre  gauche,  et  à  2  h.  50  nous  atteignons  une  très* 
belle  source  nommée  Aîn-Nebi-Younès-el-Halhoul, 
à  cause  du  voisinage  d*un  village  de  ce  nom.  En  face 
et  ts  une  petite  distance  a  droite  se  dresse  la  ruine 
d'un  édifice  nommé  Qasr-Ezzarka  (le  château  de  la 
femme  aux  yeux  bleus).  A  3  h.  35  nous  arrivons  à  la 
hauteur  du  Haram-Rhamet-el-Khalil,  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'étudier  et  de  relever  lors  du  voyage  de 
M.  de  Saulcy  en  1862. 

En  approchant  d'Hébron,  les  montagnes  se  dessi- 
nent,  le  chemin  devient  rocailleux  ;  cependant  on  re- 
marque aux  environs  un  assez  grand  nombre  d'oli- 
viers, de  figuiers  et  de  vignes.  A  3  h.  5S  nous  sommes 
à  la  source  de  Âïn  Sarah.  C'est  la  première  qu'on  ren- 
contre avant  d'arriver  à  Hébron.  A  partir  de  là  jusqu'à 
Hébron  le  chemin  est  très-difficile;  il  est  garni  de 
petites  pierres  pointues  et  glissantes  comme  la  glace. 
C'est  avec  les  plus  grandes  précautions  qu'on  avance. 
Nos  chevaux  cependant  s'en  tirent  sans  accident  et 
nous  arrivons  à  notre  campement  à  /i  h.  35.  Notre 
camp  est  établi  un  peu  en  avant  de  la  quarantaine, 
tout  près  d'un  petit  bois  d'oliviers  et  à  quelques  pas 
du  cimetière  de  la  ville.  Nous  avons  pour  nous  abriter 
trois  lentes,  dont  l'une  nous  sert  de  chambre  à  cou- 
cher,  l'autre  de  salle  à  manger  et  la  troisième  d^ate- 
lier  de  travail. 
Une  fois  nos  tentes  dressées  et  tous  nos  bagages  mis 
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en  ordre,  nous  nous  étendons  avec  délices  sur  Therbe 
de  la  pelouse,  un  peu  endoloris  par  la  course  de  la 
première  journée.  Nous  nous  ferons  bien  vite  à  ce 
genre  de  fatigue. 

Nous  recevons  bientôt  la  visite  de  plusieurs  notables 
de  la  ville  et  entre  autres  celle  d'un  employé  de  la 
santé  qui  se  montre  très-empressé  à  nous  servir.  Il 
offre  de  nous  accompagner,  et  mettant  toute  fatigue 
de  côté,  nous  nous  empressons  de  profiter  de  son  offre 
avant  le  coucher  du  soleil.  Nous  traversons  le  cime- 
tière auprès  duquel  nous  sommes  campés,  et  nous 
arrivons  à  une  grande  piscine  qui  porte  le  nom  de 
Birket  essoulthan.  f4e  réservoir  aurait  été  construit 
par  le  sulthan  Kalaoun.  Une  grande  inscription,  ac- 
tuellement cachée  sous  Teau  du  bassin, constate  ce  fait, 
mais  Sauvaire  ne  peut,  à  son  grand  regret,  en  prendre 
connaissance.  En  continuant  notre  course  nous  avons 
poussé  jusqu'à  l'enceinte  de  la  mosquée,  que  nous 
avons  examinée  tout  à  notre  aise.  On  nous  a  même 
laissé  gravir  un  certain  nombre  de  marches  du  grand 
escalier  construit  sur  le  flanc  est  de  la  mosquée  et  qui 
conduit  au  parvis  intérieur.  C'est  là  un  progrès  des 
habitants  d'Hébron,  car  deux  ans  auparavant,  nous 
avons  été,  M.  Salzmann  et  moi,  fort  mal  accueillis  en 
cet  endroit. 

De  là  nous  avons  été  étudier  la  seconde  entrée  de  la 
mosquée  qui  est  située  sur  le  flanc  opposé  de  l'en- 
ceinte. Les  deux  porches  fermés  qui  précèdent  ces 
deux  escaliers  sont  de  construction  arabe,  ainsi  qu'il 
sera  facile  de  s'en  convaincre  par  le  dessin  que  nous 
en  avons  rapporté.  Tout  près  du  second  escalier  est 
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nous  reodre  un  compte  exact  de  l'aspect  général  de  la 
ville.  Nous  désirions  prendre  une  vue  à  vol  d'oiseau 
de  l'enceinte  et  de  la  mosquée.  En  effet,  du  point  où 
nous  sommes  parvenus,  à  côté  d'un  mausolée  connu 
sous  le  nom  de  Tarbet'Cl-Djaabera,  on  domine  la  ville 
et  ses  environs.  On  peut,  de  là,  juger  de  la  disposition 
générale  de  la  mosquée.  La  partie  centrale  plus  élevée 
que  les  deux  parties  latérales  indique  clairement  que 
l'édifice  est  divisé  en  trois  nefs.  Ces  trois  nefs  sont 
couvertes,  la  principale  par  un  toit  à  double  pente  et 
les  deux  autres  chacune  par  un  toit  plat.  Deux  contre- 
forts extérieurs  appliqués  sur  le  flanc  de  la  nef  centrale 
et  la  divisant,  dans  lesens  de  la  longueur,  en  trois  parties 
à  peu  près  égales,  indiquent  aussi,  clairement,  que  le 
monument  est  voûté  et  divisé  en  trois  travées  inté- 
rieures. Ces  données  suffiraient  déjà  pour  pouvoir 
établir  un  plan  général  de  cette  célèbre  mosquée  qui 
n'a  pu  être  visitée  que  par  un  petit  nombre  d'Euro- 
péens. Il  serait  possible  de  compléter  ce  plan  à  l'aide 
des  renseignements  que  M.  de  Saulcy  a  recueillis 
pendant  son  dernier  voyage  et  en  se  reportant  à  la 
description  détaillée  qu'a  faite  de  cet  édifice  l'auteur 
arabe  Moudjir  Eddin. 

L'ensemble  de  la  couverture  de  la  mosquée  d'Hé- 
bron  rappelle  celle  de  la  mosquée  El  Aksa  de  Jéru- 
salem. Gomme  à  Hébron,  la  mosquée  El  Aksa  a  une 
nef  centrale  plus  élevée  et  couverte  par  un  toit  à 
double  pente  avec  des  bas-côtés  couverts  par  un  toit 
en  terrasse.  Satisfaits  de  l'inspection  générale  à  la- 
quelle nous  venons  de  nous  livrer,  nous  redescendons 
à  nos  tentes» 
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9  avriL  —  Ce  matin,  de  bonne  heure,  nous  nous 
sommes  rendus,  escortés  de  Giorgio,  au  Tarbet  el  Djaa- 
bera,  d'où  nous  avons  pris  :  l*"  une  vue  générale  de 
l'enceinte  antique  et  de  la  mosquée.  Nous  prenons 
ensuite  (2»)  une  vue  du  minaret  S.-E.  du  Haram; 
3o  une  vue  de  la  coupole  de  la  Djaweliye,  avec  une 
portion  de  l'enceinte  antique;  h"^  la  fontaine  arabe 
située  auprès  de  la  porte  N.-O.  du  Haram  et  dont 
nous  avons  signalé  les  deux  inscriptions;  cette  fon- 
taine porte  dans  le  pays  le  nom  de  Âïn-Ettaîracby  ; 
5°  l'entrée' du  bazar  d'El  Khalil,  restauré  par  Othman 
aga. 

Dans  l'après-midi,  nous  avons  été  prendre  (6°)  une 
vue  intérieure  de  l'escalier  du  Haram  (flanc  nord)  ; 
7«  une  vue  de  la  porte  de  l'escalier  ci*de?.sus  avec  une 
portion  du  mur  d'enceinte  et  du  minaret.  Après  cela, 
nous  avons  voulu  prendre  une  vue  de  la  portion 
S.-O.  du  Haram  ;  mais  Timportunité  de  la  foule  nous 
en  a  empêchés,  et  nous  avons  dû  plier  bagages.  Afin  de 
ne  pas  perdre  notre  temps,  Sauvaire  retourne  à  l'in- 
scription qu'il  n'avait  pu  lire  la  veille  en  face  de  la 
citadelle.  Elle  avait  été  lavée  et  complètement  dégagée 
de  la  chaux  qui  la  couvrait,  aussi  put-il  en  quelques 
minutes  en  prendre  une  copie.  Cela  fait,  nous  redes- 
cendons les  rues  de  la  ville  et  faisons  reporter  au  camp 
l'appareil  et  ses  accessoires.  Puis>  profitant  de  quelques 
instants  de  jour  qui  nous  restent  encore,  nous  nous 
dirigeons  vers  la  mosquée  d'Âli  Bakka,  qui  est  la  pre- 
mière que  l'on  aperçoit  à  gauche  en  arrivant  de  Jéru- 
salem à  Hébron.  La  porte  de  cette  mosquée,  qui  est 
surmontée  d'un  m.iuaret,  est  fort  élégante  et  d'une  jolie 
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composition.  Une  magnifique  inscription  arabe  en- 
cadre cette  porte,  et  dans  un  cartouche  placé  au- 
dessus  de  l'inscription,  Sanvaire  déchiffre  le  nom  de 
Farchitecte.  Le  cartouche  porte  «  œuvre  de  Seliman  > . 
Sauvaire  penise  qu*on  pourrait  aussi  lire  «  Selèman  » , 
ce  qui,  alors,  dans  le  style  hyperbolique  des  Arabes, 
pourrait  signifier  «opusSalomonis»,  œuvre  grandiose 
digne  de  Salomon. 

10  avril.  —  Nous  avons  commencé  notre  journée 
par  aller  prendre  la  vue  de  la  mosquée  d'Ali-Balka 
(n«  8). 

De  là  nous  avons  visité  une  ruine  sans  caractère 
nommée  Mechhed-el-Arbaïn,  située  sur  la  colline  qui 
fait  face  à  la  mosquée  d'Ali-Bakka.  Des  décombres, 
quelques  tronçons  de  colonnes,  quelques  chambres  en 
mauvais  état,  au  fond  d'une  desquelles  on  aperçoit  un 
mehrab  et  deux  ouvertures  de  citernes,  voilà  tout  ce 
qu'on  trouve.  Il  a  dû  cependant  exister  en  cet  endroit 
une  construction  d'assez  grande  importance.  Avant 
d'arriver  à  ces  ruines,  notre  guide  Khalil  nous  avait 
fait  remarquer  une  petite  mare  d'eau,  formée  dans  le 
rocher  par  un  bassin  naturel  ;  cet  emplacement  porte 
le  nom  d'Ehlatoun. 

Un  peu  au-dessus,  on  remarque  quelques  tombes 
recouvertes  de  gros  blocs  de  rochers  et  ayant  une  ap* 
parence  fort  ancienne.  Les  indigènes  désignent  ce  ci- 
metière sous  le  nom  de  Tarbet-el-Yahoud. 

Au-desssous  du  Mechbed-el-Arbaïn,  nous  rencon- 
trons une  source  à  laquelle  on  descend  par  un  escalier 
de  2i  degrés.  Cette  source  servait  à  alimenter  une  pe- 
tite fontaine  qui  s'élève  à  quelques  pas  de  notre  cam- 
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pemeot.  Il  va  sans  dire  que  cette  fontame  est  à  sec 
comme  presque  toutes  celles  de  ce  pays  où  tout  tombe 
efî  ruines. 

11  avril.  —  Ce  matin,  à  ô  h.  1/2,  nous  étions  sur 
pied  9  et  à  7  h.  60  nous  étions  en  marche  vers  la  mer 
Morte.  La  sortie  d'Hébron  est  difficile  et  aussi  peu 
agréable  que  l'arrivée. 

A  8  h.  14  nous  atteignons  la  fin  du  Wâdy*el-Gadhy. 
A  ce  moment,  on  aperçoit  sur  une  colline,  à  gauche 
de  notre  route,  le*  Mesdjid-el-Yakin,  qui  doit  se  trou- 
ver à  2  ou  8  heures  d'Hébron. 

A  8  h.  30  nous  traversons  le  Wâdy-el-Awar,  et  à 
8  h.  52  nous  sommes  à  la  naissance  d'une  montée 
assez  escarpée  qui  porte  le  nom  de  Aqabat^Erreumah 
(montée  de  la  Lance). 

A  8  fa.  ô7,  nous  atteignons  un  puits  appelé  Kliarbetp- 
Abou-Djibril,  et  à  9  h.  20,  nous  sommes  à  la  limite  de 
TAqabat-el-Bawary,  où  commence  le  territoire  de  Zif. 
Les  vallons  que  nous  traversons  sont  couverts  de 
fleurs. 

A  droite  se  dresse  le  Tell  de  Zif;  à  gauche,  on  nous 
montre  le  Kharbet-Zif.  A  quelque  distance,  sur  notre 
gauche,  est  l'endroit  appelé  0mm  Zeitouné  ;  puis  un 
autre,  auprès  d'un  caroubier,  nommé  Abou-'l-Ham- 
màm;  puis  enfin  une  grotte  appelée  Omm-Enna- 
wayès. 

A  9  h.  32,  nous  remarquons,  à  gauche,  creusé  dans 
le  flanc  de  la  montagne,  un  tombeau  qui,  par  la  forme 
extérieure  de  son  vestibuje,  semble  rappeler  celle  du 
tombeau  de  Josué  relevé  en  1863  par  M.  de  Saulcy. 

A  9  h.  A2,  vastes  ruines  appelées  Kharbet-Stamboul. 
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Au  loin,  à  droite,  Qalat-el-Kerini  et  des  coloones  ap- 
pelées Omm-el-Amad. 

A  9  h.  57,  nous  atteignons  un  abreuvoir  nommé 
Mà--Sarat-£ddchabé,  et  nous  arrivons  à  10  h.  08  au 
Redjoum-el-Kbalil,  amas  de  pierres  d'où  Ton  aperçoit 
Hébron  pour  la  dernière  fois.  A  droite  est  le  village  de 
Yata,  dont  la  population,  qui  vit  sous  la  tente,  compte 
500  fusils. 

A  10  fa.  18,  nous  rencontrons  le  Kharbet-Azani;  à 
10  h.  A9,  El-Kbiam  ;  et,  enfin,  à  11  h:  10,  Thowâné,  où 
nous  faisons  halte  pour  déjeuner.  L'endroit  est  bien 
choisi  ;  la  citerne  que  nous  y  trouvons  est  bien  pour- 
vue d'eau,  et  une  petite  grotte  creusée  dans  le  rocher 
va  nous  servir  de  salle  à  manger. 

A  1  h,  32,  nous  remontons  à  cheval;  de  1  h.  5â  à 

2  h.  3 A,  nous  franchissons  le  Wâdy-Khafith,  et  à 

3  h.  OA,  nous  sommes  sur  la  colline  de  Tabbay. 

A  3  h.  09,  nous  atteignons  le  Wâdy,  nommé  Moyhr- 
el-Abid  ;  et  à  3  h.  18  nous  apercevons  sur  notre  droite, 
et  au  haut  d'un  ravin,  des  grottes  habitées  par  des 
Arabes  fellahs  et  qui  donnent  leur  nom  à  la  vallée. 

A  3  h.  36,  nous  sommes  à  Ettabaya,  et  à  3  h.  55  nous 
atteignons  Omm-Hachem,  auprès  duquel  est  un  réser- 
voir qui  porte  le  nom  de  Ei-Elteh. 

A  A  h.  2A,  nous  franchissons  le  Qbour-Mohammed 
pour  arriver»  à  A  h.  A5,  à  Lemm-Ebrath,  où  nous 
allons  camper. 

12  avril.  —  Ce  matin,  à  7  h.  05,  nous  quittions  le 
campement  de  Lemm-Ebrath.  Le  thermomètre  mar- 
quait 21  degrés,  ce  qui  promet  une  journée  chaude. 
Sur  notre  droite,  au  haut  d'une  colline,  des  ruines. 
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A  7  11.  48,  El-Ehdal;  an  loin,  snr  nôli^ô  gauôhô, 
Rodjaym-Salâma.  A  7  h.  21,  sur  notre  route,  une  petite 
colline  crayeuse  appelée  «  la  Bouche-de- la-Poule  i . 
A  7  h.  35,  nous  coupons  à  angle  droit  leWâdy-Seyal; 
à  notre  gauche  est  le  Tell-Essafrâ  ;  et,  plus  loin,  dans 
la  même  direction,  les  montagnes  bleues  de  Moab. 

A  partir  du  Wâdy-Seyal,  nous  entrons  dans  le 
Wady-Thamarrât;  nous  y  rencontrons  des  essaims 
de  petites  sauterelles  noires  qui  grouillent  sur  le  sol  en 
se  dirigeant  de  l'est  à  Touest. 

A  8  h.  28,  nous  parvenons  à  la  naissance  du  Wâdy- 
Thamarrât,  que  nous  rencontrons  depuis  le  Wâdy- 
Seyal.  A  partir  de  là,  nous  redescendons  sensiblement 
en  suivant  un  nouveau  Wâdy  qui  se  nomme  0mm- 
Kédané. 

A  S  h.  50,  nous  apercevons  la  mer  Morte  pour  la 
première  fois,  à  travers  une  vaste  échancrure  de  mon- 
tagnes produite  par  les  deux  versants  duWâdy-Omm- 
el-Bedoun,  qui  descend  à  la  mer,  encaissé  profondé- 
ment. Ce  Wâdy  fait,  avec  notre  direction,  un  angle 
droit. 

A  9  h.  09,  nous  voyons  la  mer  pour  la  deuxième 
fois;  et,  à  9  heures  25,  la  route  que  nous  suivons  des- 
cend brusquement.  Comme  les  rochers,  en  cet  endroit, 
sont  fort  glissants,  chacun  de  nous  met  pied  à  terre. 
A  10  h.  20,  nous  atteignons  l'extrémité  du  W^ady- 
Kédané;  à  10  h.  28,  nous  traversons  le  Mourayyedj-el- 
Hayrân;  et,  à  11  h.,  nous  faisons  halte  pour  déjeuner 
sous  un  cassier,  qui  nous  procure  un  peu  d'ombre  et 
de  fraîcheur.  Le  thermomètre  marque  32  degrés.  La 
petite  vallée  où  nous  sommes  se  nomme  El-Mosayk 


(  462  ) 

ou  Ël-Khanâzir.  —  Un  peu  au-dessus  de  l'endroit  où 
nous  sommes  arrêtés  est  Zweira-el-Focca,  où  Ton 
trouve  une  citerne  bien  pourvue  d'eau. 

A  1  h.  45,  nous  remontons  à  cheval.  De  gros  nuages 
roulent  au  ciel  vers  le  nord^ouest  et  le  tonnerre  se 
fait  entendre.  A  notre  droite  est  la  colline  de  Saffa, 
qui  conduit  à  Garmol  ;  à  2  h.  18,  rencontré  le  Wâdy- 
Eddervieh  ;  et,  à  2  h. ,  58,  un  acacia  à  notre  droite  qui 
marque  le  commencement  du  territoire  de  Soûq-Et- 
taheïnié,  dont  nous  atteignons  la  fin  à  3  h.  18,  à  un 
monceau  de  pierres  nommé  Arredjoiitn.  II  existe  dans 
ce  pays  une  ancienne  tradition  sur  l'origine  de  ce 
nom.  La  voici  telle  qu'elle  nous  a  été  racontée.  Des 
marchands  venus  de  l'Occident,  au  nombre  de  500, 
avaient  apporté  avec  eux  différentes  espèces  de  mar- 
chandises, et  en  particulier  des  étoffes;  ils  s'étaient 
arrêtés  à  l'endroit  nommé  aujourd'hui  Arredjoum.  De 
l'Orient  étaient  venus  au  même  point  des  indigènes  qui 
échangèrent  les  produits  du  pays,  beurre,  miel,  lai- 
nes, etc. .. ,  contre  les  marchandises  apportées  de  l'Occi- 
dent. Quand  les  échanges  furent  terminés,  chacune  des 
deux  caravanes  reprit  le  chemin  par  lequel  elle  était 
venue  en  laissant  à  ce  lieu  le  souvenir  du  marché  qui 
y  avait  été  tenu.  Ce  récit  ressemble  assez  à  un  conte  ; 
mais  nous  le  rapportons  tel  qu'il  nous  a  été  fait. 

A  4  h.,  nous  marchons  droit  sur  la  mer  Morte;  à 
4  h.  03,  nous  atteignons  l'endroit  que  les  Arabes  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Zweira-el-Tahta  ;  et,  à  A  h.  38, 
nous  sommes  obligés  de  mettre  pied  à  terre  tant  le 
chemin  devient  mauvais.  Nous  marchons  au  milieu 
des  roches  bouleversées.  La  descente  ne  dure  pas 
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moins  d'une  heure,  et  nous  atteignons  dans  le  bas  une 
portion  de  la  route  où  le  sable  sur  lequel  on  marche  a 
Tapparence  de  la  cendre. 

A  5  h.  30,  nous  atteignons  un  château  en  ruines 
nommé  Qasr-ez-Zweira.  En  face  de  cette  ruine  et  à 
une  hauteur  considérable,  on  remarque  comme  des 
colonnes  taillées  dans  le  rocher,  et  formant  une  espèce 
de  galerie  qui  doit  servir  de  lieu  d'observations  aux 
Arabes  du  pays. 

Il  n'est  guère  possible  de  voir  un  lieu  plus  désolé 
que  celui-ci. 

Une  piscine  qui  n'est  autre  chose  qu'un  barrage  en 
maçonnerie  élevé  pour  arrêter  les  eaux  d'une  petite 
gorge  de  la  montagne,  servait  sans  doute  à  alimenter 
la  garnison  condamnée  à  séjourner  dans  ce  triste  châ- 
teau. Le  thermomètre  marque  encore  30  degrés, 

A  C  h.,  nous  atteignons  le  campement  d'Ettineh. 
C'est  un  tertre  aride,  une  espèce  de  cap  qui  domine 
les  bords  de  la  mer  Morte.  Devant  nous  se  déroule  cet 
immense  lac  dans  sa  tristesse.  Un  peu  à  droite,  le  Dje- 
bel-Esdoum,  la  montagne  de  Sel  ;  et,  sur  notre  gauche', 
l'embouchure  du  Wâdy-M'baqqheq.  Khalil,  que  nous 
interrogeons,  ne  connaît  pas  le  Wâdy-Mahawat,  porté 
sur  la  carte  de  Van  de  Velde.  Ce  Wâdy  existe  cepen- 
dant, puisque  M.  Lartet,  compagnon  de  M.  le  duc  de 
Luynes,  l'aparcouru  dans  une  certaine  longueur  pour 
y  rechercher  des  traces  de  bitume.  En  cet  endroit,  les 
montagnes  portent  le  nom  de  Bergache. 

13  avril.  —  Nous  avons  quitté  le  campement  d'Et- 
tineh ce  matin,  à  6  h.  17,  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir 
que  nous  abandonnons  ce  site  aride. 
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A  6  b.  âô,  nous  faisons  notre  entrée  cknâ  le  tîhaur, 
vaste  plaine  qui  borde  la  mer  et  dont  la  surface  est 
couverte  d'arbustes  assez  touffus,  parmi  lesquels  on 
remarque  surtout  des  acacias,  des  tamaris  et  des  ar- 
bres épineux  en  grand  nombre.  La  pente  du  sol,  de- 
puis le  pied  des  montagnes  jusqu'à  la  mer,  est  presque 
nulle;  il  en  résulte  que,  après  les  pluies,  il  doit  être 
fort  dangereux  de  traverser  cette  partie  de  la  contrée. 
Le  sol,  détrempé,  devient  presque  impraticable,  et  il 
se  forme  parfois,  sous  les  pas  des  voyageurs,  des 
fondrières  qui  les  engloutissent. 

En  effet,  à  6  h.  52,  on  nous  a  montré  un  trou  pro- 
fond  qu'on  nous  a  désigné  comme  étant  celui  dans  le- 
quel s'est  englouti  une  des  bêtes  de  charge  de  la  ca- 
ravane de  M.  de  Saulcy  lors  de  son  premier  voyage  en 
Palestine.  Après  avoir  tourné  un  peu  au  sud,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  un  amas  de  pierres  assez  consi- 
dérable qui  porte  le  nom  de  Redjoum-el-M'Zauqhal. 
Ces  ruines,  qui  servent  aujourd'hui  de  redoutes  aux 
Arabes  pour  défendre  le  passage  qui  conduit  à  la 
Sabkha,  ont  été,  je  crois,  identifiées  par  M.  de  Saulcy. 
Quelques-uns  de  nos  hommes  ont  été  envoyés  en  éclai- 
reurs,  et  quand  ils  eurent  reconnu  que  le  passage  était 
libre,  nous  continuâmes  à  avancer  et  atteignîmes  le 
Redjoum-el-M'zauqhal  à  7  h.  11.  Après  une  halte  de 
5  minutes,  nous  nous  remettons  en  marche  à  7  h.  16, 
et  nous  atteignons,  à  8  h.  20,  une  grotte  assez  consi- 
dérable taillée  dans  le  flanc  du  Djebel-Esdoum.  Les 
Arabes  l'appellent  Mayarath-el-Esdoum.  Elle  a  30  ou 
AO  mètres  de  long  et  forme,  pendant  l'hiver,  une 
espèce  de  torrent  que  produisent  les  eaux  qui  s'îrt- 
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filtrent  par  les  crevasses  de  la  partie  supérieure. 

A  8  h.  30,  nous  quittons  la  grotte  après  un  repos 
de  10  minutes,  et  nous  arrivons  à  l'extrémité  du  Dje- 
bel-Esdoum  à  9  h.  15. 

Nous  pénétrons  alors  dans  une  immense  plaine 
couverte  d'efflorescences  salines,  dont  le  miroite- 
ment lointain  produit  un  mirage  singulier.  Il  semble 
à  chaque  pas  que  Ton  va  rencontrer  un  fleuve  impé- 
tueux ou  un  lac  aux  flots  agités.  Les  pieds  des  che- 
vaux s'enfoncent  dans  le  sol  détrempé,  et  ce  n*est 
qu'en  tremblant  qu'on  avance  sur  ce  terrain  mouvant 
et  humide.  Ici,  comme  à  Karak,  nous  avons  été  à 
même  de  vérifier  l'exactitude  des  descriptions  qu'en  a 
faites  M.  de  Saulcy,  dont  nous  lisions  quelques  pages 
à  chacune  de  nos  stations. 

Tout  cependant  nous  faisait  espérer  que  nous  at- 
teindrions sans  encombre*  la  limite  de  ce  dangereux 
marais,  lorsque,  à  10  h. ,  nous  nous  trouvons  en  face 
d'un  torrent  rapide  et  bourbeux  qui  nous  barre  le  che- 
min. L'orage  de  la  veille  aura  éclaté  avec  violence  dans 
les  montagnes  voisines  et  donné  naissance  au  torrent 
qui  nous  arrête. 

A  10  h.  20,  tout  était  passé  et  nous  reprenons  notre 
route.  Notre  appréhension,  maintenant,  est  de  rencon- 
trer de  nouveaux  obstacles.  Nous  voudrions  aller  cam- 
per, ce  soir,  dans  le  Ghaûr,  sur  la  rive  orientale  de  la 
mer  Morte,  et  nous  commençons  à  craindre  de  ne  pou- 
voir le  faire.  Nos  craintes  n'étaient  que  trop  fondées, 
car  au  moment  d'atteindre  la  limite  de  la  Sabkha,nous 
sommes  arrêtés,  à  10  h.  60,  par  un  nouveau  torrent  plus 
large  et  plus  impétueux  que  le  premier. 
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Â 11  h.  &5,  nous  pûmes  continuer  notre  route,  Ce 
derpier  torrent  est  juste  à  la  liuiite  de  la  Sab^kha,  A  par- 
tir de  là  comnaeqce  le  Ghaûr-Sâfiyeh,  où  l'on  retrouve 
la  végétation  de  la  plaine  de  Jériçl)o  ;  des  tamaris,  des 
doums,  de?  ocheirs  aux  fleurs  cbaraïaqt^.  Le  con- 
traste est  frapp^Qt.  Ici  le  sol  est  ferme  et  l'on  n'a  pas, 
comme  dans  la  Sabkba,  la  crainte  d'être  englouti  à 
chaque  pas. 

Nous  n'atteiguons  le  lieu  de  la  halte  qu^à  12  h,  50, 

là  avril.  —  Nous  nous  sommes  mis  en  route  à 
6  h.  AO;  à  7  h.  18,  nous  sommes  à  la  hauteur  du 
Wâdy-Sarmoudy,  qui  conduit  à  Khanzyré;  k7  h,  hO 
commence,  à  partir  du  ruisseau,  la  plaine  que  les 
Arabes  nomment  El-Malouba;  à  8  h.»  nous  sommes  à 
peu  près  à  la  hauteur  de  la  poiqte  nord  du  Djel^el-Ës* 
doum,  et  à  8  h,  15  nous  atteignons  l'embouchure  du 
Wâdy-'l'Qoueyyeh  ;  à  8  h,  30  nous  quittons  la  plaine 
de  Malouha  pour  entrer  sur  le  territoire  de  Chekaret- 
Abou-Lâzeh,  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'endroit  où  le 
Wâdy- 1-Ghezlân  vient  déboucher  en  face  de  la  pointe 
nord  du  petit  golfe  que  nous  côtoyons  et  où  nous  ar*- 
rivons  à  9  h. 

A  notre  droite  est  le  Djebel-el-Fetouk,  derrière  le 
Djebel-Oraq.  Depuis  un  instant  nous  marchons  au  mi* 
lieu  d'un  fourré  d'arbustes  et  de  fougères,  sur  notre 
gauche  de  grands  roseaux.  Nous  pénétrons  bientôt 
dans  le  Nomeyrah,  que  couvrent  encore  quelques  ar- 
bres; et,  à  9  h.  16,  nous  atteignons  un  amas  de 
pierres  qui  porte  le  nom  deRedjoum-es-Gheik-Sahlât, 
qui  prend  son  nom  du  voisinage  du  tombeau  de  ce 
santon;  auquel  nous  arrivons  au  bout  de  quelques 
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minutes;  c'est  un  petit  enclos  en  pierres  sècbes^.avec 
une  ouvertare  servant  de  porte,  de  la  hauteur  d'un 
homme.  Au  milieu  de  Tenclos  est  le  tombeau  du  saint» 
en  maçonnerie  grossière  et  sans  aucune  inscription. 

A  9  h.  28,  nous  parvenons  au  Wâdy-en-Noroeyrah, 
qui  envoie  ses  eaux  à  la  mer  par  plusieurs  torrents 
larges  et  profonds.  Dans  le  lit  du  premier  que  nous 
rencontrons,  gisent  de  gros  blocs  que  les  pluies  de 
rbiver  ont  entraînés;  dans  le  lit  du  second,  coule  une 
ea«  limpide. 

Nous  faisons,  au  bord  de  ce  ruisseau,  une  halte  de 
0  minutes,  pour  laisser  à  nos  chevaux  le  temps  de  se 
désaltérer. 

Nous  continuons  ensuite  pour  arriver,  à  10  h.  16,  à 
un  endroit  nommé  £l-Moraysed.  Les  collines  que 
nous  avons  à  droite  sont  tellement  déchiquetées 
qu'elles  produisent  l'effet  de  villes  en  ruines.  J-e  ter- 
rûn  sur  lequel  nous  marchons  en  ce  moment  est  cou- 
vert de  groâ  blocs  de  pierres  de  tontes  couleurs,  parmi 
lesquelles  on  remarque  de  magnifique  porphyre  veiné 
de  rouge  et  de  vert. 

A  10  h.  26,  nous  marchons  toujours  au  milieu  de 
gros  blocs;  et,  à  10  h.  30,  nous  arrivons  à  la  hauteur 
du  Wâdy-Beredji,  qui  débouche  sur  notre  droite.  Les 
blocs  diminuent  et  nous  en  sortons  bientôt  pour  mar- 
cher sur  un  sol  sablonneux  couvert  d'axbres  et  de  ro- 
seaux. 

A  10  h.  AS»  les  pierres  reparaissent  et  les  collines, 
à  droite,  reprennent  le  même  aspect.  Enfin,  nous  en- 
trons dans  un  petit  bois  où  nous  voyons  des  oiseaux 
voltig;^r  de  bnancbe  en  branche. 
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Nous  arrivons  bientôt,  à  11  h.,  dans  une  clsûrière 
dont  le  sol  cultivé  est  couvert  de  potirons»'  de  coque- 
licots et  de  marguerites.  Nous  faisons  halte  en  cet  en- 
droit, et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  je  mets  pied  i 
terre.  Le  thermomètre  marque  35  degrés  et  la  chaleur 
devient  accablante.  On  installe  notre  déjeuner  à  l'om- 
bre d'un  bel  arbre  que  les  Arabes  appellent  Bothm, 
qui  est  une  espèce  de  térébinthe. 

Après  avoir  Isdssé  passer  le  plus  fort  de  la  chaleur, 
nous  nous  remettons  en  route  à  1  h.  35;  à  quelque 
distance,  on  nous  montre  la  direction  d'un  village 
appelé  Sablât,  qui  donne  son  nom  à  un  wâdy,  dont 
nous  apercevons  l'embouchure.  Sur  notre  route,  nous 
rencontrons  une  portion  de  terrain  couverte  de  sépul- 
tures. C'est  probablement  un  cimetière  de  Béni-Sakr, 
qui  campent  assez  souvent  sur  la  rive  orientale  de  la 
mer  Morte. 

Nous  laissons  bientôt  le  territoire  nommé  par  les 
Arabes  £l-OsaU  du  nom  d'une  espèce  de  jonc  dont  on 
tresse  des  nattes,  et  nous  commençons  à  gravir  l'Aqa- 
bat-ed-Derà  (la  montée  du  Derà). 

A  2  h.  15,  nous  montons  entre  deux  collines 
crayeuses  dont  les  flancs  nous  renvoient  des  bouffées 
d'une  chaleur  suffocante.  Le  thermomètre  atteint 
36  degrés. 

Nous  arrivons,  à  2  h.  38,  au  plateau  du  Derà. 
A  gauche  est  le  Wâdy-Heymar,  et  un  peu  plus  loin 
une  montagne  nommée  Richet-Hassân.  Le  plateau  du 
Derà  p^rte  le  nom  de  Errihân. 

A  S  h.  22,  nous  rencontrons  une  plûne  culUvée  et 
à  3  h«  36  un  monticulei  à  gaucbCj  nonuné  Tell*ed-Derà. 
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Ce  Tell  sert  de  guette  pour  sarveiller  les  cultures  de  la 
plaine.Enfin,  à  3  h.  55,  nous  parvenons  auSêyl-ed-Derà, 
charmant  ruisseau  dont  la  fraîcheur  a  donné  naissance 
à  un  véritable  bois  de  lauriers-roses.  Nos  tentes  ont 
été  dressées  sur  une  éminence  qui  domine  le  ruisseau 
du  côté  du  nord  et  qui  porte  le  nom  de  Ouatat-el- 
Tâyfan.  Au-dessus  de  nous,  à  l'est,  s'élève  une  haute 
colline  située  de  l'autre  côté  d'un  large  vallon,  et  qui 
porte,  suivant  quelques  hommes  de  notre  escorte,  le 
nom  de  Qalat-abou-Hend  (le  château  du  père  de 
Hend).  Cette  journée  a  été  très-fatigante  à  cause  de 
la  chaleur,  surtout  dans  TAqabat-ed-Derà.  Heureuse- 
ment, nous  n'avons  plus  qu'une  étape  de  5  heures 
pour  atteindre  Karak,  et  nouB  nous  faisons  une  fête 
de  pouvoir  enfin  commencer  nos  travaux. 

15  avril.  —  Nous  levons  le  camp  à  7  h.  30.  A  par- 
tir du  Sëyl-ed-Derà,  la  montée  vers  Karak  porte  le 
nom  d'Aqabat-Rharazeh.  Les  montagnes  ont  un  aspect 
sauvage  et  rude  qui  nous  fait  doublement  regretter  le 
site  charmant  du  Sêyl-ed-Derà.  ' 
*  A  7  h.  58,  nous  faisons  une  halte  de  quelques  mi- 
nutes pour  faire  souffler  nos  chevaux  ;  à  8  h.  10,  nous 
nous  remettons  en  marche  ;  et,  à  8  h.  18,  nous  faisons 
un  second  arrêt  pour  attendre  les  retardataires  auprès 
d'une  ruine  nommée  El'-Qabou  (le  Caveau).  A  droite 
se  dresse  la  colline  de  Botheyneh  ;  un  peu  plus  au 
nord,  cette  colline  prend  le  nom  d'Elmanzar  (le  Bel- 
védère). 

Nous  repartons  à  8  h.  27,  quand  tout  notre  monde 
est  réuni;  à  8  h.  39,  nous  rencontrons  une  colline  fer- 
rugineuse que  les  Arabes  appellent  Djebel*el-Hadid  ; 
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et,  i9h.  ÂO,  nous  faisons  halte  pour  déjeaner  sous  un 
arbre  nommé  en  arabe  Botbm.  » 

À  12  h.  &0,  nous  sommes  de  nouveau  en  selle;  et,  ^ 
à  1  h. ,  nous  avons  aperça  Karak  pour  la  première 
fois.  On  ne  distingue  de  la  ville  que  deux  masses  im- 
portantes qui  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  su  plus  tard, 
l'une  la  tour  dite  de  Daher,  l'autre  la  citadelle  propre- 
ment dite. 

A  1  b.  20,  nous  atteignons  le  plateau  d'Omsidré; 
à  1  h.  &0,  nous  rencontrons  une  source  nommée  Aïn- 
Djamam;  et,  à  1  b.  60,  une  autre  source  nommée 
Aïn-Essakka. 

A  2  h.  15,  nous  dominons  le  Wâdy-Sabour.  Devant 
nous  court  le  Wâdy-Sêyl-el-Karak.  Nous  atteignons 
le  fond  du  Wâdy  à  2  h.  65;  et,  après  avoir  laissé 
boire  nos  chevaux,  nous  commençons  une  ascension 
indescriptible  pour  arriver,  à  3  h.  80,  à  un  plateau 
que  domine  la  tour  de  Daher.  Nous  rencontrons  là  le 
fameux  Mohammed-Midjaly,  cheick  de  Karak,  petit 
homme  brun,  à  figure  fine,  régulière  mais  sournoise. 
Son  abord  a  quelque  chose  de  froid  qui,  à  la  longue, 
devient  gênant,  et  c'est  à  peine  s'il  prononce  dix  pa- 
roles pendant  cette  première  séance  de  présentation. 
Nous  nous  asseyons  en  cercle  pour  nous  conformer  à 
l'usage;  puis,  cette  formalité  remplie,  nous  nous  re- 
mettons en  marche  et  pénétrons  dans  une  galerie  creu- 
sée dans  le  roc,  et  dont  l'entrée,  construite  en  pierres 
appareillées,  est  surmontée  d'une  inscription  arabe. 
Ce  tunnel  sert  d'entrée  à  la  ville;  et,  comme  il  est 
taillé  en  zig2ag,  on  comprend  combien  il  était  aisé  de 
la  défendre  en  cas  d'attaque. 
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Cette  galerie  débouche  dans  la  ville  »  à  quelque  dis- 
tance de  la  tour  de  Daber.  Nous  arrivons  bientôt  dans 
une  vaste  cour  qui  s'étend  sur  le  flanc  de  la  petite 
église  grecque  de  Karak.  Arrivés  là,  et  pendant  qtie 
nos  moukres  fout  entrer  les  mulets  dans  une  seconde 
cour  contiguë  à  celle-ci,  il  nous  faut  subir  une  nou- 
velle séance  et  nous  asseoir  aux  cdtés  du  cheick  Mo- 
hammed, avec  lequel  notre  dtogmati  Antoun  prend  les 
arrangements  relatifs  au  séjour  que  nous  devons  faire 
à  Karak.  Le  cbeick  se  lève  ensuitOi  et,  avant  de  nots 
quitter,  nous  conduit  dans  une  petite  maison  qui  fait 
face  à  l'église  et  sert  de  logement  aux  deux  prôtres 
qui  la  desservent,  puis  il  met  à  notre  disposition  les 
deux  pièces  qui  en  composent  le  premier  étage,  et  notre 
tente  est  dressée  dans  le  petit  jardin  qui  en  dépend. 

Comme  nous  avons  toujours  monté  depuis  le  GhaÛF, 
nous  nous  apercevons  d-on  changement  sensible  dans 
la  température,  nous  avons  même  froid.  En  effet,  le 
baromètre,  qui,  dans  le  Ghaur,  avait  monté  jusqu'à 
802  millimètres,  est  redescendu  à  677,  plus  bas,  par 
eoDséquentf  qu'il  nf  était  à  notre  départ  de  Jérusalem. 
Nous  avons  donc  atteint  une  élévation  plus  considé- 
rable que  celle  de  Jérusalem ,  et  cela  nous  explique  la 
sensation  désagréable  que  nous  fait  éprouver  ce  chan- 
gement dans  la  température. 

16  avril.  —  La  matinée  du  16  a  été  consacrée,  de 
6  h.  1/2  à  11  h.,  à  une  visite  générale  de  la  ville  et  de 
la  forteresse.  Nous  avons  pu,  dans  cette  première  vi- 
site, prendre  une  idée  assez  exacte  de  l'importance  de 
cette  place  si  admirableoient  située  pour  la  défense. 

L'ensemble  de  la  place  comprend  deux  parties  bien 
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distinctes  :  la  ville  proprement  dite,  avec  son  enceinte 
fortifiée,  dont  le  bec  le  plus  sailjant  est  défendu  par 
un  ouvrage  important  connu  sons  le  nom  de  Tour  de 
Daher,  puis  la  Forteresse,  qu'un  fossé  large  et  pro- 
fond sépare  de  la  ville.  La  tour  de  Daher  est,  comme 
on  le  verra  sur  le  plan  général,  une  espèce  de  donjon 
présentant  ses  trois  faces  à  la  défense  de  l'extérieur, 
et  se  reliant  par  deux  de  ses  côtés  à  l'enceinte  forti- 
fiée. L'intérieur  de  cette  tour  est  muni  d'escaliers  et 
de  galeries  mettant  en  communication  les  différents 
étages  de  cet  ouvrage  de  défense. 
'  La  forteresse,  qu'un  large  fossé  isole  de  la  ville,  du 
côté  nord^  est  défendue,  au  sud,  par  un  immense  ré- 
servoir d'eau,  fortifié  lui-même  autrefois,  et  par  un 
fossé  de  plus  de  30  mètres  de  large  taillés  dans  le  ro- 
cher et  isolant  tout  le  système  de  défense  de  la  partie 
sud  de  la  colline  sur  laquelle  est  assise  la  place  de 
Rarak. 

i  Le  pied  des  murailles  est  défendu  par  de  puissants 
talus  qui  devaient  arrêter  facilement  les  attaques  de 
l'ennemi.  Ces  talus,  construits  en  maçonnerie,  exis- 
tent surtout  à  l'est  et  au  sud-est.  Ils  étaient  moins 
:  nécessaires  du  côté  de  l'ouest,  parce  que  l'escarpe- 
ment de  la  colline  forme  un  talus  naturel  qui  devait 
être  à  peu  près  impossible  à  franchir.  L'intérieur  de 
la  forteresse  renferme  encore  de  nombreuses  citernes, 
des  magasins  immenses  construits  avec  le  plus  grand 
soin.  Ces  magasins,  qui  forment  jusqu'à  ô  ou  6  étages 
superposés,  sont  aujourd'hui  en  partie  comblés,  mais 
ils  donnent  l'idée  des  approvisionnements  énormes  que 
pouvaient  contenir  une  place  de  cette  importance.  Au 
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nord,  la  forteresse  était  défendue  par  un  château  à 
plusieurs  étages  de  galeries,  dont  [il  subsiste  encore 
toute  la  face  septentrionale.  C'est  cette  masse  impo- 
sante qu'on  aperçoit  sur  la  droite  en  arrivant  à  Karak. 

Entre  le  doujon  du  sud  et  le  château  du  nord,  il  y 
avait  une  succession  de  constructions  aujourd'hui  rui- 
nées, et  dont  il  serait  bien  difficile  d'établir  un  plan 
exact  sans  faire  des  fouilles  considérables  et  presque 
impossibles  dans  l'état  présent  des  choses.  On  ro 
marque  encore  debout,  cependant,  l'ancienne  chapelle 
chrétienne,  dont  les  ornements  peints  qui  ont  été  si- 
gnalés par  quelques  voyageurs  ont  été  détruits  par 
ordre  du  cheick  Midjaly.  La  seule  trace  encore  visible 
est  une  tète  nimbée  dans  un  tel  état  de  mutilation  qu'il 
serait  impossible  de  la  reconstituer.  Pour  bien  dé- 
brouiller toutes  les  constructions  éparses  dans  l'en- 
ceinte de  la  seule  forteresse,  il  nous  faudrait  plus  de 
temps  que  nous  ne  pouvons  en  consacrer  à  ces  intéres- 
santes recherches.  Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  sur 
ce  rocher  éloigné  des  ruines  aussi  curieuses  et  aussi 
étendues. 

Disons  maintenant  que,  sur  trois  des  points  les  plus 
importants  de  ces  constructions,  nous  avons  remarqué 
des  inscriptions  arabes  datant  toutes  les  trois  du  règne 
d'El-Malek-Daher-Bibars,  l'une  sur  la  tour  dite  de 
Daher,  la  seconde  sur  un  beurdj  circulaire  de  la  face 
est  des  remparts,,  et  la  troisième  sur  la  face  sud  du 
donjon  de  la  forteresse. 

17  avril.  —  Nous  nous  sommes  levés  de  bon  ma- 
tin, Sauvaire  pour  commencer  ses  épreuves  et  moi 
pour  continuer  le  relevé  de  l'enceinte. 
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J'ai  poussé  mon  travail  da  beurdj  nord^st  au  pre- 
mier beurdj  est*  Â  onze  heures,  je  rentrais  à  la  tente, 
où  je  trouvais  Sauvaire  qui  venait  de  rapporter  huit 
épreuves. 

18  avriL  —  Ce  matin,  Sauvaire  est  resté  à  son  ate- 
lier pour  préparer  les  feuilles  qu'il  doit  employer  dans 
Taprès-midi.  De  mon  côté^  j'ai  continué  mon  relevé 
jusqu'à  l'angle  sud-est  de  la  forteresse,  et  j'ai  consa- 
cré l'après-midi  à  mettre  au  courant  mes  notes  de 
voyage.  Sauvaire,  qui  s'était  mis  en  route  à  2  heures, 
est  rentré  à  5  heures  avec  trois  épreuves  nouvelles. 

10  avril.  —  Ce  matin,  Sauvaire  a  pu,  malgré  le 
vent  qui  nous  contrariait,  prendre  dnq  vues. 

Pendant  son  excursion,  il  a  recueilli  quelques  ren- 
seignements qui  pourront  servir  à  l'étude  topogra» 
phique  des  environs. 

Au  sud  est  la  colline  de  Thelladjé,  derrière  la- 
quelle«  plus  à  l'ouest,  se  dresse  celle  de  Ghenân- 
Zeita.  Entre  ces  deux  collines  est  la  vallée  d'Abou- 
Ya-'Qoub,  qui  tombe  dans  le  Wâdy-'l-Medabegh. 
A  Test  du  Wâdy-AboU'Ya'Qoub,  à  l'endroit  où  l'on 
aperçoit  des  plantations  d'oliviers,  se  trouve  la  fon- 
taine des  Francs. 

Au-dessous  est  le  torrent  du  Kawadja,  qui  abonde, 
dit-on,  en  poissons  appelés  bouri.  Vient  ensuite  le 
'  Wâdy-Aïnoun  ;  et,  au-dessus  de  ce  dernier,  le  Wâdj- 
Eschawâlil.  Les  Arabes  désignent^  sous  le  nom  de 
Hammam  (bain)  un  certain  endroit  du  Wady-'l-Meda- 
begh,  au-dessous  duquel  est  la  source  dite  Aïn-es-Sa- 
fasafeh.  Le  coteau  qui  s'élève  au-dessus  du  Wàdy-'l- 
Medabegh  porte  le  nom  d'Errafidh;  au-dessus  est 
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l'endroit  appelé  El-Maghftïr«  E&fiu  le  coteau  le  pins 
élevé  se  nomaie  Thamarrât.  Au-dessus  du  Sëyl-el-Meda- 
begh,  on  remarque  un  sentier  qui  court  vers  Y  ouest ^ 
et  qui  porte  le  nom  d'Eddabbousiyét  au-dessous  se 
trouve  Ezzoth. 

Les  ôl  tentes  arabes  que  nous  avons  aperçues  sur 
notre  gauche,  en  arrivant  à  Karak,  sont  dressées  sur 
un  coteau  dit  Ettarnazeh,  et  le  wâdy  qui  court  dans 
le  voisinage  se  nomme  Khouat-el-Morghabet. 

Tous  ces  renseignements  topographiques  ont  été 
fournis  par  les  Arabes  qui  nous  accompagnsdent  ;  nous 
avons  malheureusement  trop  peu  de  temps  pour  les 
aller  vérifier  sur  place.  Le  nombre  des  habitants  de 
Karak  est  d'environ  8000  :  6000  musulmans  et 
i  800  chrétiens.  Les  chrétiens  comptent  6  à  600  f  asils  ; 
les  musulmans  environ  2000. 

La  population  entière  se  divise  en  trois  catégories, 
dont  les  deux  premières  sont  musulmanes,  chaque 
classe  ou  tribu  est  appelée  a'chyré. 

10  Let  Saràlreh  lirent  ledf  origiaeiie  WMy  S«r4r,  prêt  de  la  mon- 
tagne d*Hébron 200  fusils. 

Les  Tharâweneh,  originaires  de  Chaâra,  plaine  i  deax 
Journées  an  snd  de  Karak iOO    «— 

Les  Zemônr,  dont  rorigiae  n*a  p«  nous  être  donnée. 

Les  Se*onb,  originaires  de  Seab,  à  Torient  de  Karak. .     50    -^ 

Les  Moubayyedhtn,  dont  Torigine  est  inoonnne 50    —  . 

Les  Oath*âweneb,  originaires  de  Qathé,  k  l'ouest  de 
Karak « * * 99    '**« 

2°  LesMa*aïtha,  de  la  même  origine  que  les  Ba  jAldha. 

Les  JiadiiAly,  c*e8t-à-dire  issus  de  Temin-Eddari  auquel  le  prof  hète 
donna  Hébron  en  fief,  ensemble 1 00  fusils 

Les  ObeysAt,  originaires  de  Absa  anprës  de  Keoanzeita  •     30    — 

Les  DayAldha 100    ^ 
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Les  HabAcheneh^  originaires  deHobejch^  village  situé  à 

une  heure  et  demie  de  Karak 150  fusils. 

Les  Zoneybât,  originaires  de  Karak 60  — 

Les  Laghawât,  —  30  — 

Les  Qafâwiyn,  origine  inconnue- 20  -• 

Les  Thanachât,  —  30  — 

Les  Banawy,  —  10  — 

Les  Chamâyieh,  —  30  — 

Les  Mahâdin,  —  40  — 

LesQodhât,  —  50*  — 

3»  Chrétiens  (Nassara). 

Les  Zoreyqàt,  origine  égyptienne 60  — 

Les  Baissa,  origine  égyptienne 1 50  — 

Les  Modonât,  de  Moddin,  ville  située  à  quatre  heures  de 

Karak 30  — 

Les  Boqalm,  origine  inconnue 40  — 

Les  OzeyzAt,  originaires  de  Karak 50  — 

Les  Ma*â1a,  originaires  de  El  Mo^teh 50  — 

Les  Haddadyn,  originaires  de  Hadadé^  k  une  heure  de 

Karak 50  — 

Les  Karâdecheh,  originaires  de  Karak 40  — 

Les  Aqacha,  originaires  d^Enheia 30  — 

Les  Hodjâziens,  originaires  de  Karak  et  plus  ancienne- 
ment du  Ho4iaz 30  — 

Les  Sounà;  ce  sont  les  artisans  originaires  de  Damas.  30  — 

A  l'appui  de  ce  dernier  nom  Sauvaire  fait  remarquer 
qu'ayant  eu  l'occasion  d'examiner  la  crosse,  d'un  fusil 
fabriqué  dans  le  pays,  il  lut  gravés  sur  le  bois  ces 
mots  :  ((  Fait  par  Bamaba  l'artisan  »  ou  «  de  la  classe 
Hechirely  des  Soùna  » . 

On  obtient,  avec  les  données  qui  précèdent,  un 
chiffre  de  Id&O  à  2000  fusils. 

Voici  maintenant  d'autres  renseignemente  indiquant 
les  tribus  et  villages  placés  dans  les  environs  et  sous 
la  dépendance  de  Karak. 
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66tbor-Rabl)à,  vil^g^  à  deui  heures  de  Katak 600  fosîis. 

EI-OrAq,  village  k  deux  heures 100  — 

El-Khandzlreh,  village  i  six  heures 200  — 

El-No'eymAt,  village  rainé  dont  les  habitants  vivent 

sous  la  tente 200  — 

Les  Kharacha,  vivent  sons  la  tente,  k  trois  heures  de 

Karak 250  — 

Les  peuplades  qui  précèdent  labourent  la  terre. 

Les  Habâya  (Bédouins)  ne  labourent  pas 300  — 

Les  Amr  (Bédouins)  labourent 300  — 

Les  AfenArin  ne  labourent  pas 200  — 

Les  Racbaldeh 200  — 

Les  GhawAraeh  labourent 250  — 

Les  SAfiyeh 100    — 

Les  HamAydeb  de  Boseyra  ...  « •   200  — 

Les  KalÂledch,  dont  le  cheick  se  nomme  Moqbel-ebn- 

Moheysen 1 30  — 

Les  ThawAbiyeh  labourent 70  — 

Chaubak,  village  placé  sous  la  juridiction  d*Ebn-DJaiy.  200  — 

Les  HabAhebé  labourent 100  — 

Ma'Au-el-Chamyieh,  ville  située  sur  le  chemin  du  Hadj; 

on  laboure 200  — 

Les  SalAltheh 400  — 

Les  HamAtdeh  de  ChihAn 400  — 

Les  Mahmoudijtn,  Arabes  bédouins,  ne  labourent  pas.  200  — 

Les  Ka'A  beneh,  Bédouins 100  — 

Le  nombre  des  fusils  de  tous  ces  villages  et  tribus 
atteint  ensemble  de  cinq  à  six  mille. 

20  avril.  —  Ce  matin,  à  5  h.,  j'étais  sur  pied,  et 
à  6  h.  nous  étions  à  la  besogne  avec  Georges  et  mes 
Arabes,  par  un  temps  affreux,  brouillard  et  vent  ;  mes 
compagnons  sont  gelés.  J'ai  cependant  voulu  lutter 
contre  le  mauvais  temps,  mais  la  brume  s' étant  à  la 
fin  transformée  en  une  pluie  battante,  nous  avons  été 
forcés  de  plier  bagages  vers  8  h. 

Nous  sommes  rentrés  à  nos  tentes. 
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21  avril.  —  Ce  matin,  Sauvaire  s'est  mis  en  route 
de  très-bonne  heure.  Le  temps  est  plus  favorable 
qu'hier,  et,  malgré  un  vent  assez  piquant,  il  a  pu  rap- 
porter, avant  le  déjeuner,  sept  épreuves. 

L'Aïn-eUAqabat  86  trouve  sur  le  ehemin  qui  con- 
duit du  Dos  de  l'âne  à  la  Tour  orientale.  L^eau  n'en 
est  pas  mauvaise,  mais  çUe  n'est  pas  limpide. 

En  gravissant  la  colline  pour  rentrer  en  ville,  Sau- 
vaire a  reconnu  à  mi-côte  un  gisement  de  minerai  de 
fer.  Ce  gisement  a  la  même  apparence  que  celui  que 
nous  avons  rencontré  en  venant  à  Karak,  ^t  que  les 
Arabes  appellent  Djebel-el-hadid. 

Pendant  que  Sauvaire  fait  cette  intéressante  mois- 
son, j'achève  entièrement  le  relevé  général  du  con- 
tour de  la  ville ,  qui  oi'a  pris  ainsi  six  longues 
séances. 

22  avril.  —  Ce  matin  j'ai  continué  mon  travail  par 
le  relevé  des  fortifications  hautes  du  château,  et  j'ai 
étudié  à  l'intérieur  le  fond  du  donjon.  Sauvaire;  pen- 
dant ce  temps,  prenait  plusieurs  vues  d'ensemble  et 
quelques  détails  de  la  portion  crénelée  des  défenses 
basses.  Dans  l'après-midi  j'ai  rapporté  une  partie  de 
ce  qui  avait  été  relevé  le  matin  pendant  que  Sauvaire 
travaillait  à  son  journal  de  route. 

Vers  k  h.  nous  sommes  retournés  au  château»  où 
j'ai  étudié  toute  la  série  des  barhacanes  qui  défendent 
la  terrasse  inférieure,  et  Sauvaire  nous  prenait  plu- 
sieurs vues  de  la  face  occidentale  des  fortifications 
supérieures. 

Je  mentionne  en  passant  une  indication  qvu  nous  a 
été  donnée  sur  une  ville  nommée  £l<rLadjoum  et  située 
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à  6  h.  à  Test  de  Karak.  il  parait  que  eette  ville  est 
divisée  en  quatre  portions  par  deux  grandes  rues  qui 
se  coupent  à  angle  droit.  Elle  a,  nous  a-t-on  dit, 
quatre  entrées  qui  étaient  autrefois  fermées  par  quatre 
portes  en  pierre.  On  nous  a  assuré  qu'une  ou  deux 
de  ces  portes  sont  encore  en  place. 

23  avril.  —  Sauvaire  n'a  pu  prendre  aujourd'hui 
qu'une  seule  vue.  Il  a  également  recueilli  plusieurs 
inscriptions  qu^il  transcrira  toutes  ensemble  pour  en 
faciliter  l'étude. 

J'ai  de  mon  côté  travaillé  tonte  la  matinée  à  relever 
le  grand  Birket  et  la  tranchée  qui  sont  situés  au  sud, 
an  pied  des  immenses  talus  du  donjon.  De  là  je  suis 
remonté  daqs  la  donjon  lui-môme  pour  en  mesurer  les 
créneaux  et  les  barbacanes.  Cette  portion  de  défenses 
est  des  plus  intéressantes.  On  y  trouve  la  trace  des 
portions  ajoutées  après  coup  et  dont  il  serait  difficile 
d'indiquer  l'époque.  Toute  l'après-midi  s'est  p^sée  à 
rapporter  les  relevés  du  matin. 

2i  avril.  -*«  Ce  matin,  cinq  vues  photographiques. 
J*ai  fait  aujourd'hui  le  relevé  de  la  route  qui  con- 
duit de  Téglise  grecque  au  château,  puis  de  celle  qui 
conduit  du  château  au  grand  Birket.  Là,  j'ai  étudié  la 
grande  tranchée  qui  sépare,  au  sud,  les  défenses  du 
nord  de  la  colline  stid^  sur  laquelle  Karak  est  assis, 
et  j'ai  en  môme  temps  corrigé  une  erreur  de  relevé, 
commise  la  veille,  ne  m'étant  pas  aperçu  que  le  Bir- 
ket est  sensiblement  plus  large  à  une  extrémité  qu'à 
l'autre. 

J'ai  joint  à  ces  notes  deux  croquis,  dont  l'un  me 
donne  le  prolongement  nord  de  la  colline  de  Karak, 
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et  l'autre  la  pointe  sud  qui  termine  le  plateau,  derrière 
la  tour  de  Daher.  A  partir  de  cette  pointe,  la  colline 
s'abaisse  rapidement  jusqu'au  Wâdy-Karak,  qui  com- 
mence à  la  rencontre  des  deux  wàdys  est  et  ouest  qui 
entourent  la  ville. 

25  avril.  —  Ce  matin  Sauvadre  est  allé  prendre 
quatre  vues. 

De  mon  côté,  j'ai  fait  aujourd'hui  le  relevé  de  la 
route  qui  conduit  de  Téglise  à  la  porte  du  tunnel 
ouest  d'arrivée  et  celui  du  chemin  qui  conduit  du  tun- 
nel ouest  au  tunnel  est.  Auprès  de  ce  dernier  est  une 
immense  piscine  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  la  descrip* 
tion  générale  de  la  ville.  Sur  l'un  des  côtés,  on  re- 
marque les  ruines  d'un  bain  considérable  qui  s'alimen- 
tait aux  eaux  de  la  piscine.  Ce  bain  est  comblé  en 
partie  aujourd'hui,  et  les  habitants  ont  trouvé  moyen 
de  cultiver  les  décombres  qu'il  renferme  et  de  leur 
faire  produire  quelques  minces  légumes.  De  là  je  suis 
rentré  en  ville,  où  j'ai  mesuré  les  ruines  de  la  grande 
mosquée  qui  tiendra  une  place  considérable  dans  le 
plan  général. 

A  2  h.  nous  repartons  pour  aller  au  château  prendre 
de  nouveaux  détails.  Je  relève  en  route  la  position  du 
Birket  Hadjad,  qui,  paratt-il,  était  autrefois  alimenté 
par  les  eaux  du  Birket  Nazer.  Ce  dernier  est  le  grand 
réservoir  fortifié  qui  défendait  à  l'extérieur  et  au  sud 
le  pied  du  donjon  de  la  forteresse. 

C'est  ici  le  moment  de  faire  remarquer  le  soin  par- 
ticulier avec  lequel  les  constructeurs  de  cette  place 
avaient  ainsi  pourvu  aux  besoins  des  habitants.  SaUs 
parler  du  Birket  Nazer  qui  était  alimenté  par  les  eaux 
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d*uùe  làoui'ce  voisine  et  des  trois  autres  grands  réséi^- 
voîrs  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  ^des  murs,  on 
trouve  encore  une  immense  quantité  de  citernes  dans 
la  ville  et  principalement  sur  le  plateau  qui  se  trouve 
en  avant  du  château. 

Le  Birket  qu'on  remarque  devant  la  tour  de  Daher 
recevait,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  eaux  de  l'Aïn- 
Frangy  par  un  canal  que  la  tradition  du  pays  assure 
avoir  existé  sur  le  flanc  ouest  de  la  colline  de  Karak. 

26  avril,  —  Le  matin,  Sauvaire  est  monté  de  très- 
bonne  heure  sur  le  Redjoum  Essabha,  colline  située 
au  sud  de  Karak.  Après  la  descente  de  Karak  qui  n'a 
pas  duré  moins  de  vingt  minutes  et  une  ascension  des 
plus  pénibles  qui  en  a  duré  autant,  mon  laborieux 
collaborateur  atteint  le  sommet  de  la  colline,  où  3  ren- 
contre un  vent  des  plus  viole 

Pendant  l'ascension  de  Sauvaire,  j'étais  allé  dé- 
brouiller ce  qui  pouvait  exister  derrière  la  grande 
façade  encore  debout  du  château.  Je  relève  le  plan  de 
la  grande  galerie  que  j'y  reconnais,  et  je  constate 
l'existence  de  trois  galeries  semblables  superposées, 
formant  trois  étages.  Je  remarque  aussi  que  les  deux 
pavillons  d'angle  du  château  étaient  plus  élevés  que 
la  partie  centrale.  Cependant  au  milieu  de  cette  partie 
centrale  s'élevait  un  appendice  dont  la  hauteur  dépas  - 
sait  celle  des  parapets  crénelés.  Cette  portion  ava  it 
été  construite  sur  les  reins  mêmes  de  la  voûte  de  ''aa 
.galerie  inférieure. 

En  sortant  du  château,  j'ai  été  rejoindre  Sauvair  e 
dans  le  Wâdy  Ezzoth,  où  nous  nous  étions  doini  é 
rendez-vous  à  la  source  qui  porte  le  nom  d'Aîu  E  ?- 
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zoth.  Au-dessus  de  cette  source,  le  patriarche  grec  de 
Jérusalem  a  fait  bâtir  une  petite  maisonnette  renfer- 
mant une  salle  au  fond  de  laquelle  est  un  mihrab  ; 
sous  cette  salle  est  une  voûte  qui  abrite  l'endroit  d'oii 
la  source  jaillit. 

27  avril.  —  J'ai  passé  une  partie  de  la  journée  à 
travailler  dans  notre  atelier.  Sauvaire,  qui  ne  pouvait 
faire  de  photographie  à  cause  du  mauvais  temps,  s'est 
mis  en  course  pour  aller  étudier  le  Wâdy-et-Tawa- 
bin  au  bas  de  la  colline  de  Karak,  où  il  a  relevé  l'in- 
scription d'une  ancienne  mosquée  et  étudié  le  sys- 
tème des  moulins  qu'emploient  les  gens  du  pays  pour 
moudre  le  blé.  Ces  moulins  sont  mus  par  l'eau  d'une 
source  et  leur  combinaison  rappelle  celle  qu*on  re- 
trouve dans  les  n^oulins  à  blé  de  Saïda,  et  probable- 
ment d'une  partie  de  la  Syrie. 

Dans  cette  vallée  des  Moulins  existe  une  ancienne 
mosquée,  avec  inscription.  La  vallée  court  vers  le 
nord-ouest  et  forme  le  prolongement  du  Wâdy-'l-Me- 
dabegh  que  nous  avons  traversé  à  notre  arrivée. 
Quant  à  Tinscription^  elle  est  incomplète  et  la  forme 
de  son  écriture  rappelle  celle  de  Tépoque  des  Ayou- 
bites.  C'est  à  quelques  pas  de  cette  mosquée  qu'on 
trouve  encore  cinq  moulins  debout,  dans  le  voisinage 
d'une  fort  belle  cascade  d'eau  vive.  Il  en  existait  une 
vingtaine,  mais  Ibrahim-Pacha  en  a  détruit  les  trois 
quarts.  Le  meunier  chargé  de  la  mouture  reçoit  pour 
sa  peine  une  meudd  de  blé  pour  chaque  douzaine 
qu  on  lui  donne  à  moudre.  Ces  moulins  sont  la  pro  • 
priété  des  habitants  de  Karak,  chrétiens  et  musul- 
mans. 
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Eq  remontant  du  Wâdy-et-Tawahin  vers  la  ville  et 
eo  suivant  le  cbemin  dit  c  impérial  ou  sulthany  »  «  on 
a  montré  à  Sauvaire,  à  mi-côte,  une  ouverture  par  la- 
quelle s'échappe  en  hiver  une  source  intermittente 
dont  les  eaux  sont  rougeâtres.  L'intermittence  varie  de 
deux  à  trois  jours,  et  l'on  doit  probablement  attribuer 
la  coloration  des  eaux  à  la  présence  des  terrains  fer- 
rugineux qu'on  rencontre  en  grande  quantité  dans 
cette  partie  de  la  contrée.  Cette  source  porte  le  nom 
de  ((  source  du  Menteur»,  ou  mieu\'  <  Source  men- 
teuse »  • 

28  avril,  —  Travaillé  toute  la  matinée  à  rapporter 
sur  mon  plan  général  les  routes  de  la  ville  relevées  les 
jours  précédents,  et  à  préparer  mon  niveau  d'eau  pour 
faire  un  nivellement  général  de  toute  la  ville.  J'ob- 
tiendrai ainsi  la  pente  générale  du  plateau  de  Karak. 
Pendant  ce  temps,  Sauvaire  fait  un  portrait  du  cheick 
Mosleh,  qui  a  consenti  à  rester  plus  de  six  minutes 
dans  une  immobilité  complète. 

Les  trois  lignes  de  nivellement  que  j'ai  pu  prendre 
sont  : 

1*"  De  l'église  au  dernier  plateau  du  château  ; 

T  Du  plateau  inférieur  des  fortifications  du  château 
jusqu'à  la  porte  d'entrée  ; 

3""  De  la  tour  de  Daber  jusqu'à  l'endroit  de  notre 
campement. 

Les  nivellements  1°  et  3°  me  donnent  la  coupe  l<»i- 
gitudinale  du  plateau  de  Karak. 

29  avril.  —  J'ai  commencé  ma  journée  par  l'es- 
tampage d'une  petite  inscription  gravée  sar  une  pierre 
tumulaire  que  Sauvaire  ^vait  fait  supporter  h  h  tente. 
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Après  nôtre  déjeuner,  je  fais  un  estampage  d'une 
petite  inscription  gi-avée  sur  une  des  pierres  du  dal- 
lage de  la  cour  de  Téglise. 

30  avril.  —  Nous  partons  à  1  h.,  et  à  10  h.  on 
commence  déjà  à  débarrasser  les  tentes.  Nous  irons 
coucher  à  El  Mo'teh,  tel  est  le  programme  de  la  journée. 

Sauvaîre  se  charge  du  baromètre  et  je  dois  relever 
la  route  jusqu'à  Ghaubak.  Elle  n'a  pas  encore  été  faite, 
en  passant  par  les  localités  que  nous  devons  visiter, 
je  le  crois  du  moins. 

Enfin  tout  est  prêt,  les  mulets  sont  chargés,  et 
nous  n'avons  plus  qu'à  nous  mettre  achevai;  nous 
faisons  nos  derniers  adieux  à  tout  le  monde»  et  à 
12  h.  30  nous  quittons  notre  campement.  Nous  étions 
à  12  h.  52  D<"*.  Route  210  à  l'Aïn-Ezzotth.  Mes  ob- 
servations commencent  à  ce  point,  le  chemin  qui  con- 
duit  du  château  au  wâdy  ayant  été  relevé  précédem- 
ment. 

Après  l'Aïn-Ezzotth  commence  le  Wâdy-'l-Assy. 
A 1  h.  ih,  nous  rencontrons  les  ruines  d'un  canal  sur 
notre  gauche,  et  à  1  h.  23  nous  quittons  le  Wâdy- 
'1-Assy  pour  entrer  dans  le  Wâdy-Ettharwé.  AI  h.  28, 
à  notre  gauche,  sur  le  coteau,  une  source  dite  Aîn-Ma- 
routh.  A  1  h.  63,  nous  atteignons  un  plateau  qui  porte 
le  nom  de  Birket-el-Djoubé.  Après  avoir  cheminé  sur 
ce  plateau  pendant  quelque  temps,  nous  rencontrons 
à  2  h.  5  un  large  bassin  naturel  qui  donne  son  nom  à  la 
plaine  que  nous  traversons  en  ce  moment.  Le  territoire 
qui  porte  le  nom  de  El  Djoubé  finit  à  2  h.  21»  et  nous 
entrons  dans  les  plaines  d'El  Mehna.  A  notre  droite  sont 
des  ruines  qui  indiquent  remplacement  d'une  ancienne 
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localité  importante.  Le  sol  est  magnifique  et  ces  vastes 
plaines  ne  demanderaient  qa'un  peu  de  sécurité  et  des 
bras  pour  redevenir  un  des  greniers  de  l'Europe. 
A  2  h.  30,  nous  apercevons  à  notre  droite  un  campe- 
ment de  Bédouins  à  1  kilomètre  environ,  et  à  2  h.  AS 
nous  atteignons  les  ruines  d'El  Mo*teh,  qui  portaient 
autrefois,  nous  disent  nos  guides,  le  nom  de  Neneva. 
A  l'époque  où  les  Musulmans  détruisirent  cette  ville, 
le  nom  du  chef  qui  y  commandait  était  Melek  Anze- 
roun.  Les  habitants  furent  tous  passés  an  fil  de  Fépée 
et  la  ville  rasée.  Il  ne  reste  en  effet  que  des  ruines. 
J*ai  cependant  reconnu  deux  bornes  milliaires,  sur 
Tune  desquelles  existe  encore  une  inscription  très* 
fruste  et  impossible  à  déchiffrer. 

A  gauche,  à  1  kilomètre  environ,  on  remarque  les 
ruines  d'un  mechhed,  dont  un  angle  est  encore  de- 
bout. Nous  vérifierons  ce  point  à  notre  retour.  Mo'- 
teh  était  une  ville  chrétienne.  A  partir  d'El  Mo'teh 
s'étend  un  coteau  très-bas  que  nous  commençons  à 
gravir  à  2  h.  66  pour  arriver  à  Djafar  à  3  h.  30.  Nous 
trouvons  là  des  restes  assez  bien  conservés  d'une 
mosquée  qui  devait  offrir  autrefois  un  aspect  très-* 
pittoresque.  Sauvaire  saisit  au  passage  la  date  d'une 
inscription  qui  surmonte  la  porte  d'entrée.  Elle  est  de 
l'année  727  de  l'hégire.  A  notre  droite  est  un  campe- 
ment de  Bédouins  disposé  en  cercle. 

Nous  décidons  avec  Antoun  que  nous  camperons  à 
une  petite  distance  des  ruines  pour  pouvoir  ce  soir  et 
demain  matin  recueillir  lé  plus  de  renseignements  pos- 
sibles sur  cette  localité.  A  à  h.  26,  nos  tentes  sont 
dressées. 


Qtiaiiâ  toutes  m»  tîntes  aom  miMs  en  place,  noM 
prénom  Khalil  pour  aller  viiiter  la  mosquée*  A  Yet^ 
térieor^  Sauvaire  copie  une  inscriptioD  de  Tannée  727 
(Mohammed I  fils  de  Kelaoun,  étant  sultan  d'Egypte). 
Pendant  ce  temps  je  fais  us  croquis  de  la  façade  où  se 
trouve  la  porte,  et  je  prends  quelques  mesures  ;  après 
qaoi  nous  pénétrons,  avec  Taide  du  cheick,  gardien, 
dans  rintérieur  de  l'édifice,  où  Sauvaire  découvre  uoe 
autre  inscription  qui  porte  la  date  de  762.  Le  soleil 
allait  se  coucher  quand  nous  achevâmes  notre  visite, 
et  nous  reprîmes  le  chemin  de  nos  tentes.  Autour  de 
la  mosquée,  nous  remarquons  deux  tombeaux,  qui  sont 
ceux  d'Hodeijb  et  de  Soleyman,  tous  deux,  comme 
Djafar,  compagnons  du  Prophète. 

1*'  mai.  "^  Ce  matin,  à  5  b«,  nous  étions  sur  pied. 
La  température  était  fort  basse,  et  sous  la  tente  le 
thermomètre  marquait  +  6  degrés  ;  au  dehors  il  des- 
cendait à  ft  degrés.  La  .campagne  est  couverte  de  gelée 
blanche,  et  tous  nos  gens  paraissent  gelés.  Pendant 
qu^on  prépare  tout  pour  la  levée  de  notre  camp,  je  me 
mets  en  mesure  de  relever  un  plan  général  de  la  pe^ 
tite  mosquée  de  Djafar,  et  Sauvaire,  de  son  côté,  prend 
trois  épreuves. 

Enfin  tout  est  prêt,  et  nous  quittons  nos  nouveaux 
amis,  à  7  h.  62,  par  un  temps  assez  frais»  en  nous  di- 
rigeant sur  des  ruines  assez  nombreuses  qui  indiquent 
qu'autrefois  il  devait  y  avoir  un  grand  centre  de  popu- 
lations réunies  autour  du  sanctuaire  de  Djafar.  A 
8  h.  6  nous  traversons  une  plaine  qui  porte  le  nom 
d'El  Ammaga,  à  8  h.  1&  nous  passons  le  lit  d*an 
torrent  à  sec  qui  court  de  Test  à  l'ouest,  et  à  8  h.  17 
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nous  prenons  le  sentîet  tracé  qui  doit  nous  conduire 
à  la  rencontre  du  chemin  de  Hadj.  A  8  h.  89  nous 
sommes  dans  les  plaines  d'E22ika,  et  à  notre  gauche 
s'étend  un  territoire  avec  des  ruines  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d*Ardh  0mm  Ezzabaïr.  Devant  nous,  au 
loin,  des  montagnes  d'un  teint  blanchâtre  et  se  termi- 
nant, à  droite,  par  Tafyieh.  A  8  h.  &5  nous  laissons  à 
droite  le  Wâdy-Thalaqa,  et  à  8  h.  52  nous  avons,  un 
peu  éur  notre  gauche,  des  ruines  Importantes  qui  cou- 
ronnent la  crête  d*une  petite  colline.  C'est  le  Kharbet- 
zat-Rass.  A  8  h.  55  nous  marchons  droit  sur  les 
ruines,  et  à  9  h.  12  nous  rencontrons  un  campement 
d'Arabes  Naïmât  dont  quelques-uns  viennent  à  notre 
rencontre  et  nous  rejoignent  bientôt.  lU  offrent  à 
notre  drogman  une  petite  provision  de  lait  qu'il  n'ac- 
cepte pas,  tout  en  leur  payant  un  léger  tribut  pour  la 
peine  qu'ils  ont  prise.  A  9  h.  47,  nous  tombons  sui* 
uïie  autre  tribu,  les  Mahmoudiyîn,  de  la  famille  des 
Adjaya.  A  9  h.  37,  nous  cheminons  sur  une  ancienne 
voie  romaine,  garnie  d'un  petit  mur  à  droite  et  à 
gauche.  Ce  ch^emiti  nous  conduit  directement  à  Zat- 
Rass,  que  nous  atteignons  à  9  h.  48.  Nous  trouvons  là 
les  ruines  d'un  tenipte  consîdérabte  avec  des  propylées 
situés  à  quelque  distance.  Nous  ne  faisons  que  tra- 
verser cette  belle  tniiie  en  nons  promettant  d*y  passer 
une  journée  à  notre  retour  pour  en  faire  un  examen 
général,  et  nous  continuons  «olre  route  en  nous  diri- 
geant vers  un  autre  monument  beaucoup  plus  petit 
que  le  premier,  mais  beaucoup  mieux  conservé.  Nots 
y'parvenorrs  à  9  h.  64,  et  nous  retrouvons  à  la  hau- 
teur de  ce  monument  la  voie  romaine  que  j'ai  men« 
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tionnée  plus  haut.  Elle  a  5  mètres  de  largeur  environ, 
avec  deux  petits  murs  de  0°*,90  à  droite  et  à  gauche. 
A  9  h.  67,  nous  quittons  la  voie  antique,  et  nous  ap- 
puyons un  peu  sur  la  gauche.  A  10  h.  37,  on  nous 
montre,  à  gauche,  des  ruines  qui  portent  le  nom  de 
Choqeyra,  et,  en  face,  à  plusieurs  kilomètres,  d'au- 
tres ruines  appelées  Qofii^qef.  A 11  h.  nous  atteignons 
le  Wâdy-Soleyla;  à  11  h.  31  nous  contournons  une 
petite  colline  pour  arriver  à  11  h.  àO  dans  une  petite 
vallée  où  nous  nous  arrêtons  à  l'ombre  d'une  anfrac- 
tuosité  de  roches  et  d'un  buisson  d'épines.  A 12  h.  10, 
nous  nous  remettons  en  marche.  Vers  12  h.  A 5,  nous 
nous  apercevons  que  nous  avons  perdu  la  piste  de  nos 
bagages,  que  nous  retrouvons  bientôt  en  obliquant  à 
gauche.  A  12  h.  55,  nous  avons  devant  nous  le  mame- 
lon de  Ghekhakh,  et  nous  rencontrons  des  essaims  de 
petites  sauterelles  qui  se  dirigent  vers  le  nord-ouesL 
A  1  h.  15,  nous  sommes  dans  le  voisinage  de  ruines 
qui  portent  le  nom  de  c  £1  Khâséra  >,  et  nous  suivons 
un  petit  wâdy  qui  s'en  va,  à  1  h.  AO»  tomber  dans  le 
Wâdy-el-Hesa  par  une  cascade  que  forment  dans  le 
rocher  d'immenses  marches  taillées  par  le  travail  des 
eaux  d'hiver.  Ici,  notre  route  descend  brusquement, 
en  faisant  plusieurs  replis  sinueux,  et  nous  atteignons, 
à  1  h.  A8,  le  lit  du  Wady-'l-Bezelyeh,  que  nous  suivons 
jusqu'à  2  h.  15. 

Là,  nous  tournons  quelquies  monticules  de  sable  que 
les  eaux  du  torrent  ont  amoncelés  en  cet  endroit,  et 
nous  continuons  à  marcher  jusqu'à  2  h.  30. 

A  cet  endroit,  le  fond  du  wàdy  est  couvert  à^  ro- 
seaux qui  protègent  de  leur  ombre  une  source  assez 
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abondante,  od  l'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
empêcher  les  mulets  de  se  précipiter  avec  leurs  ba- 
gages. 

C'est  à  cet  endroit  que  le  wâdy  porte  le  nom  de  El 
Bezeïyeh  Rass  el  Guerahy.  Il  va  tomber  dans  le  Gbaûr, 
à  la  pointe  sud-est  de  la  mer  Morte.  Nous  passerons  la 
nuit  ici»  et  demain  nous  irons  au  Qalat-el-Hesa,  à  la 
rencontre  du  cheick  Nassar  ebn  Djazy,  qui  doit  nous 
conduire  jusqu'à  Ghaubak. 

2  mai.  —  Ce  matin,  nous  étions  levés' avant  7  b., 
et  prêts  à  plier  nos  tentes  à  7  b.  1/2.  Vers  9  b.,  au 
moment  où  nous  allions  nous  mettre  en  route,  un 
homme  arrivait  de  Qalat-el-Hesa,  nous  apportant  la 
nouvelle  que  le  cheick  ebn  Djazy  nous  attendait  en  cet 
endroit.  Le  porteur  de  celte  nouvelle  est  le  gardien 
même  du  Qalat. . 

Aussitôt  que  notre  guide  ordinaire  Khalil  eut  pris  de 
notre  nouveau  compagnon  les  renseignements  qu'il 
apportait,  nous  reprîmes  le  chemin  d'El  Hesa,  à  9  h.,  en 
suivant  toujours  le  Wâdy- 1- Bezeïyeh,  qui  ne  change  de 
nom  qu'à  partir  du  Qasr-el-Benn,  que  nous  rencon- 
trons à  9  b.  17. 

C'était  un  fort  dont  il  ne  reste  que  quelques  assises. 
Nous  continuons  à  marcher  entre  deux  rangées  de 
collines  dont  l'aspect  est  celui  de  concrétions  sablon- 
neuses, comme  celles  qu'on  rencontre  aux  environs 
d'Ettineh. 

La  vallée  est  couverte  de  lauriers-roses  et  de  hautes 
herbes,  longues,  minces  et  dures  que  les  Arabes  em* 
ploj^nt  à  faire  des  nattes. 

A  9  b.  &&,  nous  atteignons  la  limite  du  Wâdy-el- 
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Benn,  qui  est  mai-quée  par  une  citerne  creusée  âti 
milieu  Au  torrent.  Nous  entrons  alors  dans  le  Wâdy- 1 
Qalat,  qui  est,  en  résumé,  la  véritable  tête  du  Wâdy- 
Guerahy.  A  partir  de  là,  il  va  toujours  en  s'élargîssant 
jusqu'au  Qalat-el-Hesa. 

A  10  h.,  nous  entrons  dans  une  vaste  plaine  aride 
où  l'on  ne  remarque  que  de  petits  buissons. 

Un  peu  avant  d'arriver  au  Qalat,  nous  remarquons 
sur  une  colline  une  centaine  de  dgognés,  puis,  à  nôtre 
droite,  des  ruines  importantes.  Devant  nous,  le  Che- 
min du  Hadj,  qui  marque  la  limite  du  désert;  un  p^ 
sur  la  gauche,  un  pont  de  deux  arches  est  jeté  sur  M 
partie  creuse  du  wâdy  pour  pef mettre  le  passage  au 
moment  des  pluies  de  l'hiver.  A  cet  eùdfoit,  eii  face 
de  la  forteresse,  et  à  une  assez  grânrfé  distance,  là 
route  est  pavée  à  peu  près  comme  les  portroï)s  de  voies 
romaines  que  nous  avons  rencontrées  à  2at-flàss. 

A  10  h.  10,  nous  avons  traversé  la  route  du  HadJ, 
et  à  lOh.  H  nous  mettions  pied  à  terre  devant  la 
porte  âtt  Qalat.  Le  Qalat-el-Hesa  est  une  grande  con- 
struction carrée  avec  cour  centrale  autour  de  lakjuelle 
sont  bâtis  des  magasins  et  des  chambres  qui  sertent 
dTaïifrî  aux  gardiens  qui,  depuis  plusieurs  générations, 
habitent  en  cet  endroit.  Le  chemin  des  Pèlerins  est 
ainsi  protégé,  de  distance  en  distande*,  par  dés 
constructions  semblables,  depuis  Damas  jus<(u'à  In, 
Mecque. 

A  notre  arrivée,  nous  avotts  trouvé  le  cheick  Nassar 
ebn  Djazy  qui  nous  attendait  près  de  te  porte  d'entrée. 
Sa  physionomie  et  celle  des  hommes  qui  FaccoinpaC- 
gnent  3(mt  beaucoup  {)lus  avettantes  que  celles  de  nos 
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amis  de  Karak.  Après  nôtis  être  embrassés,  le  cbeiôk 
noas  a  itilrités  à  entrer  an  Qéilàt. 

Après  qnelqnes  iiistaDts  de  repos,  Sauvaire  sTéfât 
mis  en  mesure  de  prendre  deux  épreuves  pbotogf ft* 
pbtques,  pendant  que  je  faisais  va  relevé  ^étiéfal  du 
Qalat. 

A  2  b.  29,  après  avoir  fait  nos  adieux  attt  deux 
gardiens  Abmed  et  Omar  et  avoir  fait  dotmef  quelques 
piastres  au  jeune  Heuseyn,  leur  parent,  nous  nous  met- 
tons en  route,  avec  Ebn  Djazy  et  sa  troupe.  A  gancbe, 
nous  avons  le  désert  ;  à  droite,  nous  laissons  la  route 
parcourue  le  matin,  et  nous  voici  en  cbemin  pour  ce 
Cbaubak,  si  peu  connu,  qu'il  faut  remonter  de  trente 
ou  quarante  ans  en  arrière  pouf  en  trouver  mie  des- 
cription dans  les  relations  de  voyage. 

A  2  b.  3A,  la  ebatrssée  pavée  est  interrompue,  et 
nous  suivons  un  sentier  pierrettji  excellent  pour  les 
cbevaux.  Nos  moukre»  en  profitent  pùw  pcHisser  leurs 
bétes  qui  avancent  rapidement.  Ge  sentier,  qui,  en 
certains  endroits,  se  divise  en  plusieurs  l^rancbes,  est 
la  rottle  du  Hadj  proprement  dite  5  nous  avons  devatft 
nous  et  h  perte  de  voe  de  grandes  plaines  qtri  sont  de 
temps  en  temps  interrompuets  paf  de  légers  mouve^' 
ments  de  terrain. 

Le  territoire  que  nous  parcourrons  à  2  h.  48  porte  le 
nom  de  Belàd-^s^CbM. 

Vers  9  b.,  on  notrs  montre,  à  gaucbe,  le  piton  de 
Cbehbâd,  qoifaitpértie  de  la  chaîne  de  colBnes  qui  se 
rféronlenl  de  ce  côté  do  désert  et  prend  dans  une 
cerraine  partie  te  no«i  de  Djebel  Kendfeyttier.  Snr 
la  droite,  en  avant  de  nous,  est  la  motitagne  de 
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QerâDf  et  plus  en  avant  encore,  est  le  Helât  Djoheyra. 

A4  h.  10,  nous  traversons  le  Wâdy-Ghoweyn  ;  à 
gauche,  dans  le  lointain,  une  longue  montagne  à  l'as- 
pect rougeâtre,  qui  porte  le  nom  de  £1  Moutballa. 
A  4  h.  26  y  nous  inclinons  un  peu  à  droite,  et  nous 
mettons  en  quelque  sorte  le  cap  sur  de  grandes  ruines 
qui  couronnent  la  pointe  d'El  Mouthalla.  A  5  h.,  notre 
r^ute  étant  toujours  la  même,  nous  laissons  sur  notre 
gauche  un  monceau  de  ruines  qui  porte  le  nom  de 
Redjoum-Douweith. 

La  déclivité  du  terrain  commence  à  faire  dispa- 
raître le  piton  de  Ghehhad,  que  nous  perdons  entiè- 
rement de  vue. 

A  5  h.  10,  notre  route  est  parsemée  de  pierres  noi- 
râtres roulées,  qui  semblent  être  des  fragments  de  ba- 
salte. A  6  h.  36,  nous  atteignons  la  hauteur  du  pro- 
montoire de  la  montagne  vers  laquelle  nous  nous 
dirigeonsk  La  pointe  de  ce  promontoire  s'appelle  0mm- 
Erredjâm.  A  5  h.  42,  nous  traversons  le  Wâdy-'l-Aréa- 
riyé;  et,  à  6  h.  50,  le  Wady '1-Qelâth,  que  nous  ren- 
controns encore  à  6  h.,  avec  son  fort  en  ruines  sur 
notre  droite;  enfin,  à  6  h.  10,  nous  entrons  dans  le  lit 
du  wâdy,  et  c'est  là  que  nous  devons  camper  jusqu'au 
lendemain  matin.  A  Test  du  wâdy  se  dressent  les 
ruines  de  TOmm-Erredjâm.  Mous  voudrions  bien  y 
aller  pour  les  reconnaître  ;  mais  il  est  tard,  et  nos 
guides  ne  s'en  soucient  pas,  parce  qu'il  faut  plus  d'une 
heure  pour  escalader  la  montagne,  et  que,  d'un  autre 
cfrté,  ils  ne  paraissent  pas  en  sûreté  au  milieu  de  ces 
grands  espaces  dont  ils  se  prétendent  les  maîtres. 
C'est  pourquoi  nos  tentes  ont  été  dressées  au  fond  du 
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Wâdy  et  dans  un  endroit  où  il  serait  bien  difficile  de 
les  apercevoir. 

3  772^2.  —  Ce  matin,  à  6  h.  &0,  nous  avons  quitté  le 
Wâdy-'l-Qelath,  puis,  laissant  à  gauche  les  grandes 
ruines  dites  Omm-Erredjâm,  nous  reprenons  la  route 
suivie  par  les  pèlerins  de  la  Mecque. 

A  7  h.  15,  nous  sommes  à  la  hauteur  du  Djebel- 
Djoheyra  à  notre  droite.  Ce  sommet  semble  faire  partie 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui  porte  Tafyleh,  Boseyra 
et  Thowané.  A  7  h.  38,  notre  route  est  droit  surl'ex- 
trétnité  d*une  colline  dont  le  sommet  semble  être  cou- 
ronné de  ruines.  A  7  h.  43,  notre  route  est  coupée  par 
une  levée  de  pierres  qui  sert  de  redoutes  aux  Arabes. 
A  7  h.  52,  nous  rencontrons  deux  bornes  renversées 
qui  servent  de  jalons  aux  pèlerins  pour  leur  indiquer 
la  direction  qu'ils  doivent  suivre.  Ici  le  sol  est  dur  et 
ferme  ;  à  de  rares  intervalles  quelques  plantes  ché- 
tives. 

A  8  h.  10,  nous  inclinons  vers  la  droite  en  aban- 
donnant la  route  du  hadj,  qui  court  vers  le  Djebel- 
Orieiseh,  et  en  laissant  sur  le  même  côté  les  ruines 
qui  jusqu'alors  nous  avaient  servi  de  direction.  A  ce 
moment  nous  marchons  droit  sur  Ghaubak,  dont  les 
montagnes  se  dessinent  au  loin.  Un  homme  de  notre 
route  recueille  dans  le  sable  quelques  œufs  de  qathâ. 
Ils  sont  tachetés  de  brun  et  de  la  grosseur  d'nn  œuf 
de  pigeon.  Nous  essayerons  de  les  conserver  pour  les 
envoyer  à  Paris. 

Nous  venons  d'entrer  dans  une  plaine  couverte  de 
plantes  diverses,  thym,  romarin,  anis  sauvage,  mar- 
guerites, etc.,  etc.,  et  nous  nous  dirigeons  sur  une  col- 
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line  nommée  Et-Tboaweyel,  qui  nous  apparaît  comme 
une  longue  bande  renflée  vers  son  milieu. 

A  9  h.  40,  elle  nous  dérobe  la  vue  des  montagnes 
de  Gbaubak.  A  9  b.  Zi5,  nous  ayons,  sur  notre  gaucbe, 
h  1  kilomètre  environ,  des  ruines  assez  importantes 
qui  portent  le  nom  de  Djo'djâniyeb  ;  tout  près  de  là  est 
un  campement  d'Arabes  vers  lequel  le  cheick  Ebn-Djazy 
dépêcbe  deux  de  nos  hommes  pour  informer  de  notre 
passage  et  inviter  ces  Arabes  à  nous  laisser  librement 
continuer  notre  route. 

A  10  h.  28,  nous  rencontrons  un  puits  auqnel  vien- 
nent puiser  des  hommes  et  des  femmes  d'une  tribu 
voisine.  Nous  voulions  nous  arrêter  en  cet  endroit, 
mais  le  cheick  Nassar  nous  engage  à  continuer,  pour 
éviter I  si  cela  se  peut,  un  campement  qui  doit  se  trou- 
ver sur  notre  droite,  et  à  }a  hauteur  duquel  nous  nous 
trouvons  en  effet. 

A  11  h.  02,  nous  tournons  encore  un  peu  plus  à 
droite;  et,  à  11  h,  38,  nous  atteignons  un  endroit. 
nomm0  El-Fodjeyd,  et  nous  nous  arrêtons  dans  un 
pU  de  terrain  qui  nous  cache  complètement  aux  deux 
campements  que  nous  venons  de  signaler, 

A  1  h.  4&}  uous  nous  mettons  en  route;  et,  à 
2  h.  35,  nos  guides  s'aperçoivent  qu'ils  ont  commis 
une  erreur  en  marchant  droit  sur  Gbaubak.  En  effet, 
notre  route  allait  bientôt  être  coupée  par  un  immense 
ravin  qui  ne  nous  £^nrait  pas  permis  de  continuer. 
Nous  sommes  donc  forcés  de  changer  encore  de  direc- 
tion et  de  retourner  sur  notre  gaucbe  pour  gagner  la 
véritable  route  de  Gbaubak. 

A  2  h.  A3,  nous  changeons  encore  de  direction  et 
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nous  rapprochons  d'un  chemin  qui  relie  à  Ghaul)ak 
les  ruines  d'une  forteresse  nommée  Ed-Dau3ak« 
A  3  h.  09,  nous  traversons  une  voie  antique.  A  3  h,  13, 
nous  rencontrons  un  puits  et  nous  laissons  à  droite 
le  Wâdy-el-Bodjeydj.  A  3  h.  21,  sur  notre  droite,  on 
nous  indigue,  au  sommet  d'une  montagne,  une  ville 
nommée  Thoveâné.  A  3  h.  35,  nous  apercevons  de  nou- 
veau U  forteresse  de  Cbaubak,  dont  nous  ne  sommes 
séparés  que  par  une  profonde  vallée.  Au  loin,  sur  la 
droite,  se  développent,  au  milieu  d'une  brume  assez 
épaisse,  les  montagnes  qui  bordent  le  Wâdy-Arabah. 
A  3  h.  57,  nous  tournons  un  petit  coteau  ;  et,  à  A  h.  08, 
nous  entrons  dans  un  vallon  que  nous  allons  suivre 
jusqu'au  lieu  de  notre  campement.  Sur  no^re  gauche 
est  le  Wàdy-Bayatereh ;  et,  plus  loin,  dans  la  môme 
direction,  le  Wâdy-'l-Bouweicheb. 

A  A  h.  2â,  nous  laissons  une  petite  ruine  sur  notre 
droite,  peut-être  la  ruine  d'un  moulin  arabe.  Enfin,  à 
A  h.  39,  nous  nous  arrêtons  au  pied  d'une  colline  qui 
dérobe  complètement  à  notre  vue  la  forteresse  de  Chau- 
bak.  Sur  le  flanc  de  la  colline  coule  un  ruisseau  d'une 
eau  excellente  où  nous  allons  prendre  un  bain,  Sau- 
vaire  et  moi.  Nous  sommes  ici  à  deux  pas  de  Cbaubak. 

A  mai.  —  Réveillés  de  bonne  heure  ce  matin,  nous 
sommes  prêts,  Sauvaire  et  moi,  à  quitter  le  camp  dès 
6  h.  1/4;  et,  à  7  h.  33,  nous  pûmes  nous  mettre  en 
route  et  nous  diriger  vers  Cbaubak. 

Le  petit  vallon  dans  lequel  nous  avons  passé  la  nuit 
est  rempli  d'une  herbe  épaisse  et  excellente  pour  nos 
chevaux  ;  aussi  nos  moukres  ont-ils  eu  une  peine  infi- 
nie à  se  décider  à  quitter  cet  endroit. 
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A  partir  de  là,  nons  ne  rencontrons  qu^un  sol  aride 
et  sans  eau  où  les  pauvres  animaux  auront  un  peu  à 
souffrir. 

Après  quelques  sinuosités  de  chemin,  nous  arrivons, 
à  8  h.,  à  l'endroit  qui  nous  est  désigné  pour  établir 
notre  campement,  sur  un  petit  plateau  séparé  de  la 
ville  par  le  Wâdy-Djoheyra.  Nous  avons,  à  notre 
gauche,  le  Wâdy-*l-Ousor,  qui  court  de  Test  à  Touest, 
en  arrosant  de  'vastes  champs  de  figuiers,  de  grena- 
diers et  de  vignes. 

Arrivés  à  8  heures,  nous  avons  tout  le  temps  néces- 
saire pour  commencer  nos  courses  avant  le  déjeuner, 
mais  il  parait  qu'on  ne  visite  pas  comme  cela  les  bi- 
coques de  Ghaubak,  et  force  nous  est  de  nous  résigner 
à  attendre  l'après-midi. 

Sauvaire  profite  de  ce  retard  pour  prendre  une 
épreuve  de  la  face  sud-ouest  des  murs  de  la  ville. 

De  mon  côté,  je  prends  à  la  boussole  une  série  de 
directions  qui  me  permettent  de  rattacher  au  lieu  de 
noire  campement  toute  la  face  qui  se  déroule  devant 
nous. 

Sn  examinant  à  la  lunette  les  murailles  de  la  ville, 
nous  apercevons  de  grandes  inscriptions  arabes  éparses 
sur  les  murailles  d'une  tour  demi-circulaire  et  d'un 
grand  redan.  A  cette  distance,  ces  inscriptions  parais- 
sent être  de  la  même  époque  que  celles  de  Karak,  mais 
nous  devions  attendre  à  ce  soir  pour  nous  en  assurer. 
Des  portions  notables  des  murs  anciens  ont  été  dé- 
truites et  remplacées  par  une  maçonnerie  grossière. 
Tous  les  couronnements  des  tours  ont  été  démantelés, 
et  comme  nons  demandions  à  quelle  époque  la  ville 


avait  subi  cette  dévastation,  nous  apprîmes  quMbra^ 
him-Pacha,  lors  de  la  conquête  de  Syrie,  avait  confié 
à  un  cheick  nommé  Saîd-Abou-Deis  le  soin  de  déman- 
teler la  place.  Cette  forteresse,  beaucoup  plus  petite 
que  Karak,  a,  conmie  cette  dernière  ville,  une  assiette 
très-forte,  sur  un  rocher  isolé,  entouré  de  toi^s  côtés 
par  des  wâdys  profonds.  C'est  un  véritable  nid  de  vau- 
tours. Caché  au  milieu  des  collines  qui  l'environnent 
el  n'ayant  qu'un  accès  fort  difficile  à  découvrir  pour 
des  ennemis  qui  ne  connaissaient  pas  le  pays,  le  ro- 
cher de  Chaubak  était  parfaitement  choisi  pour  y  as- 
seoir une  forteresse  puissante  d'où  le  seigneur  pouvait 
impunément  faire  jusqu'au  chemin  de  la  Mecque  les 
incursions  rapides  et  productives  mentionnées  dans 
l'histoire  des  croisades. 

Après  notre  déjeuner,  nous  pûmes  nous  préparer  à 
monter  à  la  ville,  sous  la  conduite  du  vieux  Abou- 
Dahyeh,  des  autres  cbeicks  de  Chaubak  et  des  étran- 
gers qui  nous  avaient  accompagnés.  A  leur  suite  et 
autour  de  nous  se  pressent  les  indigènes,  tous  armés 
jusqu'aux  dents.  Nous  gravissons  lentement  le  sentier 
qui  conduit,  en  contournant  la  colline,  jusqu'à  la  mau- 
vaise porte  qui  donne  accès  dans  la  forteresse  ;  che- 
min faisant,  nous  examinons  attentivement  les  mu- 
railles, et  Sauvaire,  qui  découvre  les  inscriptions  que 
nous  avons  aperçues  de  notre  camp,  veut  déjà  les  co- 
pier; mais  je  lui  fais  observer  qu'il  vaut  mieux  d'a- 
bord faire  une  visite  générale  pour  nous  rendre  compte 
du  travail  à  faire,  et  nous  continuons  notre  ascension 
toujours  suivis  par  une  foule  considérable.  Une  fois 
dans  l'intérieur  des  murs,  nous  reconnaissons,  à  notre 
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grand  désappointement,  que  cette  forteresse,  qu'on 
nous  avait  décrite  comme  étant  plus  importante  et 
mieux  conservée  que  Karak,  ne  renferme  plus  à  l'in- 
térieur que  quelques  restes  épars  d'une  antiquité  très- 
peu  reculée  et  dont  le  style  semble  rappeler  quelques 
édifices  élevés  à  Jérusalem  au  xiv*"  siècle.  La  foule  qui 
nous  entoure  est  tellement  gênante  qu'il  nous  serait 
impossible,  en  ce  moment,  de  prendre  le  moindre  cro- 
quis ou  d'utiliser  notre  appareil  de  photographie.  En- 
core moins  pourrais-je   commencer  à  lever  un  plan 
général,  et  je  me  vois  avec  peine  forcé  de  remettre  au 
lendemain  un  travail  qu'il  sera  plus  facile  d'exécuter 
quand  la  curiosité  des  habitants  sera  un  peu  apaisée. 
Néanmoins  Sauvaire,  qui  découvre  plusieurs  inscrip- 
tions arabes,  trouve  moyen  de  les  transcrire,  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  en  fait  la  lecture  étonne  beaucoup 
notre  entourage,  car  pas  un  seul  de  nos  hôtes  n'est 
capable  d'en  déchiffrer  un  mot. 

Quelques  portions  des  fortifications  intérieures  sont 
assez  bien  conservées  ;  mais  plusieurs  courtines,  entiè- 
rement démantelées,  ont  été  remplacées  par  des  murs 
en  blocage  grossier.  Les  inscriptions  que  nous  avions 
cru  appartenir,  comnie  celles  de  Karak,  au  règne  de 
Daher-Bibars,  appartiennent  à  une  autre  époque.  On 
remarque  aussi,  dans  certaines  parties  des  murailles  et 
éparpillées  à  différentes  hauteurs,  des  pierres  portant 
des  fragments  d'inscriptions.  Cette  particularité  in- 
dique évidemment  que  les  murailles  détruites  une  pre- 
mière fois  ont  été  refaites  avec  peu  de  soin  à  une 
époque  que  l'histoire  seule  pourra  nous  permettre  de 
déterminer. 
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J'ai  pu,  pendant  cette  inspection  générale,  me  faire 
une  idée  assez  complète  de  la  position  de  Ghaubak,  et 
j'ai  pris  une  série  de  notes  qui  m'aideront  à  tracer 
assez  exactement  un  plan  topographique  de  ce  rocher. 
A  l'entrée  de  la  ville  subsiste  encore  une  des  arcades 
qu'IrbyetMangles  avaient  signalées  pendant  le  voyage 
qulls  firent  dans  ces  contrées  au  commencement  de 
c^  siècle.  C'était  sans  doute  une  espèce  de  porte 
triomphale  qiri  donnait  accès  dans  la  ville  ;  on  y  ar- 
rive par  un  escalier  aujourd'hui  fort  grossier,  taillé 
dans  le  roc.  Le  style  des  détails  de  cette  porte  rap- 
pelle ceux  des  édifices  arabes  du  xiv*  siècle. 

Mon  hypothèse  se  trouve  justifiée  par  une  grande 
inscription  sculptée  au  sommet  d'une  tour  demi-cir- 
culaire, et  où  Sauvaire  découvre  le  nom  d'un  de  mes 
confrères  arabes  du  xiv*'  siècle.  Il  s'appelait  Moham- 
med-Abdel-Hamid-el-Moendès.  Chaubak,  672  de  l'hé- 
gire.    . 

Cette  dernière  inscription  une  fois  copiée,  nous  re- 
descendons ^  notre  campement;  et,  en  traversant  le 
ravin  profond  qui  sépare  le  rocher  de  Chaubak  du  pla* 
teau  sur  lequel  nous  sommes  installés,  nous  recon«- 
naissons  que,  parallèlement  à  la  face  ouest  du  beurdj 
carré  que  nous  voyons  du  camp,  régnent  des  portions 
notables  d'un  grand  mur  de  soutènement  adossé  au 
revers  opposé  du  ravin,  et  s*étendant  sur  une  lon-> 
gueur  d'environ  120  ou  130  mètres.  J'avais  d'abord 
pris  ce  mur  pour  celui  d'une  ancienne  piscine  ;  mais 
nous  apptîmes  bientôt  que  la  tradition  du  pays  fait  de 
cet  endroit  l'emplacement  d'un  ancien  bazar.  Cela  me 
parait  difficile  à  expliquer,  car  ce  bazar  était  ainsi 
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tout  à  fait  en  dehors  de  la  ville  et  situé  au  pied  même 
du  rocher  de  Ghaubak. 

Nous  rentrons  a  nos  tentes  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil.  Notre  soirée  a  été  consacrée  à  la  révélation 
de  quelques  épreuves  prises  à  Karak  et  à  la  prépara- 
tion des  feuilles  qui  devront  servir  le  lendemain.  Pen- 
dant ce  temps,  notre .  drogman  renoue  les  tentatives 
qu'il  a  déjà  faites  auprès  d'Ebn-Djazy  pour  la  signa- 
ture d'un  traité  qu'il  poursuit  pour  se  ménager  à  lui 
seul  l'entrée  du  Wâdy-Mousa  et  de  Petra.  Ebn-Djazy, 
qui  a  longtemps  résisté,  semble  enfin  se  décider  à  ac- 
cepter les  conditions  qu'on  lui  propose.  Seulement, 
j'augure  assez  mal  de  toute  celte  affaire  à  cause  de 
son  but  trop  visiblement  intéressé  et  parce  que,  se 
traitant  ostensiblement  en  présence  des  gens  de  Ghau- 
bak, qui  ne  sont  qu'à  6  heures  de  Petra,  et  tout  à  fait 
en  dehors  d'eux,  il  est  à  craindre  que  ces  derniers  ne 
finissent  par  s'en  fâcher,  et  nous  créer  quelque  em- 
barras. 

5  mai.  —  Nous  sommes  prêts  de  bonn^  heure.  Nous 
faisons  demander  à  Autoun  deux  hommes  du  pays 
pour  nous  accompagner.  Sauvaire  prend,  en  outre, 
Hadji-Ali,  le  frère  de  Khalil;  et  moi»  Georges,  que 
j'emploie  comme  chaineur  et  comme  jalon  dans  mes 
relevés.  Au  lieu  de  m' envoyer  Khalil  avec  un  des 
cheicks  du  pays,  on  me  donne  deux  jeunes  gens  qui, 
au  milieu  de  notre  entourage  peu  sympathique,  ne 
m'inspirent  qu'une  médiocre  confiance  pour  une  ex- 
ploration dans  la  ville.  J'en  fais  inutilement  la  re- 
marque et  suis  forcé  de  me  contenter  de  ces  deux 
hommes;  et,  avec  Georges,  nous  nous  mettons  eu 
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route,  laissant  Sauvaire,  qui  prépare  sou  appareil  et 
se  dispose  à  recounattre  les  environs  de  la  place.  Nous 
suivons,  pour  monter  à  la  ville,  le  sentier  qui  con- 
tourne le  rocher  de  Chaubak.  Nous  étions  arrivés  à 
quelque  distance  de  la  porte  par  laquelle  on  pénètre 
dans  la  forteresse,  quand  un  homme,  descendu  de  la 
ville,  se  plante  au  milieu  de  notre  chemin  et  le  barre 
entièrement...  Je  m'adresse  alors  à  nos  guides,  qui 
me  répondent  que  je  ne  dois  pas  tenir  compte  de  cet 
obstacle,  et  qu'il  faut  continuer...  Cet  homme  met 
plus  d'obstination  encore  à  s'opposer  à  notre  passage. 
Un  commencement  d'altercation  s'élève  entre  lui  et 

ceux  qui  nous  accompagnent En  présence  de  cette 

querelle  naissante  évidemment  combinée...  je  me  mets 
en  demeure  de  démonter  ma  boussole,  et  nous  redes- 
cendons vers  notre  camp. 

Arrivés  aux  tentes,  nous  expliquons  la  cause  de 
notre  retraite  en  disant  à  Autoun  que  nous  partirions 
le  jour  même.  Le  cheick  Nassar  vient  alors  m' engager 
à  reprendre  mon  travail  ;  on  me  donnera  d'autres 
guides...  Pendant  ce  temps,  une  dispute  s'élève  entre 
mes  deux  guides  et  l'homme  du  chemin  qui  était  re- 
descendu avec  nous.  Ce  dernier  et  les  deux  autres  ap- 
partiennent à  deux  partis  différents,  et  la  querelle,  qui 
n'-était  d'abord  que  particulière,  devient  bientôt  géné- 
rale, parce  que  les  amis  de  l'un  et  des  autres  prennent 
fait  et  cause  pour  chacun  d'eux... 

Quand  les  cris  furent  un  peu  calméS,  je  me  remis 
en  route,  sur  les  instances  du  cheick  Nassar,  avec  Gior- 
gio, et  accompagné  cette  fois  par  deux  des  princi- 
paux habitants  du  pays.  Nods  reprenons  notre  travail 
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à  Tendroit  où  nous  Taviops  laissé,  et  nous  parvenons 
enfin,  sans  faire  de  mauvaise  rencontre,  jusqu'à  un 
point  des  fortifications  d*où  je  puis  commencer  le  relevé 
général  du  contour  de  la  ville.  C'est  tout  ce  que  je 
me  bornerai  à  faire^  car  dans  l'état  d'esprit  où  se 
trouvent  les  habitants,  mes  guides  me  laissent  assez 
voir  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  vouloir  pénétrer  dans 
les  bal}itations. 

Je  me  mets  donc  immédiatement  à  la  besogne  ;  et, 
comme  la  ville  est  Irès-petite,  le  contour  général  est 
bientôt  relevé.  Les* fortifications  sont,  d'ailleurs,  dans 
un  état  fort  triste,  et  il  est  évident  que  certaines  por« 
tiens  ont  été  rebâties  à  des  époques  différentes.  On 
peut  admettre  que  cette  forteresse  a  été  relevée  $ur  le 
même  plan  que  celui  qu'avaient  adopté  les  croisés  i 
mais  les  fragments  d'inscriptions  arabes  que  j'ai  mço* 
tionnés  plus  haut  et  qu'on  retrouve  h  toutes  les  hau- 
teurs, 3embleraient  prouver  paème  une  deuxième  re^ 
construction,  car  il  n'est  pas  probable  que  les  croisés 
aient  couvert  leurs  ouvrages  d'inscriptions  arabes,  Une 
fois  mon  polygone  fermé  et  après  avoir  pris  une  série 
de  directions  qui  me  permettront  de  rattacher  Chaubal^ 
aux  environs,  nous  redescendons  vers  notre  camper 
ment.  Je  trouve  tout  notre  monde  réuni,  et  Antopn 
continuant  ses  pourparlers  avec  Nassar-ebn-Djazy... 
A  ce  moment,  une  grande  clameur  s'élève  parmi  les 
Arabes  qui  entourent  notre  tente,  et  une  nouvelle 
querelle  surgit  ;  elle  n'est  que  la  continuation  de  ç^Jle 
du  matin.  Il  semble  même  qu'on  n'avait  attendu  que 
mon  retour  pour  commencer,  et  cette  dispute  écl^^te 
si  rapidement  qu'en  un  instant  tous  les  sabres  sçnt 
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sortis  du  fourreau.  Les  deux  partis  du  matio  étaient 
encore  une  fols  en  présence.  En  un  clin  d*ceil  tous  ces 
sauvages  en  vienuent  aux  mains,  et  F  un  des  deux 
jeunes  gens  qui  m'avaient  accompagné  le  matin  reçoit 
sur  la  tête  deux  coups  de  sabre  et  un  autre  sur  le  poi- 
gnet qui  lui  abat  à  moitié  la  main  ;  la  mêlée  devient 
générale...  Sauvaîre,  qui  était  dehors,  rentre  à  ce  mo- 
ment; j'avoue  que  j'avais  à  son  endroit  une  inquiétude 
mortelle...  Il  se  hâte  de  mettre  en  ordre  tous  ses  appa- 
reils, et  nous  livrons  nos  tentes  aux  moukres,  qui,  en 
35  minutes,  ont  plié  tout  le  bagager...  Nassar  est  déjà 
en  selle,  et  nous  fait  signe  de  nous  hâter.  A 11  h.  20, 
nous  sommes  tous  à  cheval,  et  nous  nous  éloignons 
précipitamment  escortés  des  cheicks  Nassar,  Nadjy  et 
Harth.  laissant  tous  oes  Arabes  vider  leur  querelle 
comme  ils  l'entendront. 

Partis  de  Ghaubak,  à  11  h.  SO,  nous  arrivons  à 
19  h.  au  lieu  choisi  pour  notre  nouveau  campement. 
Nous  nous  raccordons  ici  avec  notre  chemin  du  S, 

6  7nai.  —  A  7  h.  02,  nous  pouvons  nous  mettre  en 
route  sans  encombre,  et  nous  envoyons  un  dernier 
adieu  à  ce-  maudit  pays,  en  souhaitant  à  nos  succes- 
seurs de  n'y  point  rencontrer  les  ennuis  qui  nous  ont 
empêché  d'achever  nos  recherches. 

A  7  h.  t>3,  nous  avons  revu  Ghaubak  sur  Botre 
gauche^  et,  à  7  h.  32,  nous  apercevons  dans  la  plaine 
les  ruines  de  Ed-Dausak. 

Un  peu  avant,  nous  avions  quitté  le  Wâdy-NedjI, 
dont  nous  suivions  le  lit.  Les  plaines  ondulées  que 
nous  parcourons  maintenant  sont  couvertes  d'herbes 
et  de  fleurs;  sur  notre  droite,  on  nous  montre  les 
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ruines  d'El-Mondheybé,  ainsi  que  celles  d*Abi-Chey- 
boûn.  Enfin,  à  8  h.  10,  nous  atteignons  les  ruines 
d'Ed-Dausak;  un  peu  avant  d'y  arriver,  nous  avons 
laissé  marcher  nos  bagages  en  avant,  sous  la  conduite 
de  plusieurs  Arabes  d*Ebn-Djazy.  Ils  s'étaient  dirigés 
vers  la  gauche,  pendant  que  nous  poussions  à  droite, 
vers  Dausak,  pour  en  faire  une  reconnaissance  et  en 
prendre  une  vue.  Le  morceau  le  plus  important  de 
cette  ruine  est  une  grande  arcade  de  construction 
arabe  que  Sauvaire  se  dispose  immédiatement  à  pho- 
tographier. 

A  notre  arrivée  à  Dausak,  les  cheicks  qui  nous  pré- 
cédaient ont  été  accueillis  par  une  nuée  de  pierres  que 
deux  ou  trois  gardiens  arabes  lançaient  du  haut  d'une 
des  constructions  en  ruine  qui  sont  auprès  de  l'ar- 
cade que  je  viens  de  mentionner.  Us  ont  même  fait 
mine  de  nous  coucher  en  joue,  mais  nous  avons  appris 
plus  tard  que  cette  aimable  plaisanterie  n'avait  pour 
but  que  de  nous  faire  augmenter  le  bakchich  qu'ils 
attendaient  de  nous. 

Pendant  que  Sauvaire  prend  son  épreuve»  je  relève 
quelques  mesures  nécessaires  pour  établir  un  plan  de 
l'arcade. 

Nous  remontons  à  cheval  à  8  h.  40,  et  nous  quittons 
les  ruines  pour  aller  rejoindre  nos  bagages  qui  étaient 
fort  loin  sur  notre  gauche. 

A  9  h.  15,  nous  changeons  de  direction  et  nous  nous 
dirigeons  vers  les  montagnes  au  lieu  d'aller  retrouver 
le  Qalat-el-Hesa,  que  nous  allons  ainsi  laisser  sur 
notre  droite.  A  partir  de  ce  point,  nous  suivrons,  pour 
rejoindre  Karak,  une  autre  route  que  celle  que  nous 
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avons  suivie  pour  venir  à  Ghaubak.  Nous  ne  retrouve^ 
rons  notre  première  direction  qn'à  la  hauteur  de  Zât- 
Rass,  où  nous  devons  nous  arrêter  pour  étudier  les 
ruines  que  nous  avons  remarquées  à  notre  passage.  Ce 
changement  de  route  est  motivé  par  des  nouvelles  re- 
çues pendant  la  nuit.  Il  parait  que,  la  veille,  deux 
gbazweh  (razzias)  ont  passé  par  le  Qalat-el-Hesa,  et 
comme  notre  cheick  ne  sait  pas  bien  la  direction 
qu'elles  ont  prise,  il  veut  nous  éviter  le  désagrément 
de  les  rencontrer  en  nous  faisant  passer  à  travers  les 
montagnes  qui  bordent  le  désert  à  l'ouest.  Il  nous 
quitte  bientôt  avec  Rhalil-Hezzeh  et  plusieurs  hommes 
pour  aller  faire  une  reconnaissance  au  campement  des 
Diab  que  nous  avons  sur  la  gauche. 

A  9  h.  50,  nous  laissons,  sur  la  droite,  à  environ 
une  heure  loin  de  nous»  le  Thouweyel,  petite  colline 
allongée  qui  s'élève  au  milieu  de  la  plaine»  et  à  la  droite 
de  laquelle  nous  étions  passés  en  venant.  A  10  h.  56, 
nous  ne  sommes  plus  qu'aune  heure  de  Aîn-el-Darb, 
la  source  du  chemin.  Nous  quittons,  en  ce  moment,  la 
plaine  du  désert,  pour  entrer  dans  la  montagne  dont 
le  pied  est  couvert  de  buissons  et  d'aubépines.  Enfin, 
à  11  h.  51,  nous  atteignons  la  halte  du  déjeuner;  c'est 
ici  j^'n-el-Darb,  qui  prend  son  nom  d'un  dépôt  d'eau 
bourbeuse  et  jaunâtre,  bonne  tout  au  plus  pour  désal- 
térer nos  montures. 

Il  paratt  que  cet  endroit  est  juste  à  la  hauteur  de 
Thowâné. 

Le  cheick  Nassar  nous  raconte  également  qu'une 
ville  située  sur  son  territoire,  à  quelques  heures  de 
Chaubaky  et  appelée  Adroh  par  les  Bédouins,  etFeydh- 
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Er-Rouh  par  les  chrétiens,  renferme  des  ruines  consi- 
dérables et  bien  conservées.  Il  nous  les  montre  au 
loin,  de  l'autre  côté  du  désert,  et  nous  apercevons,  en 
effet,  des  masses  blanchâtres  dans  le  lointain.  Nous 
apprenons  aussi  qu'il  existe  deux  Wâdys-Gharundel, 
dont  l'un  est  tout  voisin  du  lieu  où  nous  nous  trouvons 
en  ce  moment,  et  l'autre  beaucoup  plus  éloigné,  qui 
se  jette  dans  le  Wâdy-Arabah.  Il  existe  aussi  deux,  en- 
droits appelés  Thowâné.  L'un  se  trouve  à  la  première 
Station  que  nous  avons  faite  pour  déjeuner  à  noti^ 
sortie  d'Hébron;  l'autre  est  le  lien  où  nous  stationne- 
rons ce  soir  pour  coucher. 

A  2  h.  20,  nous  quittons  la  halte  et  nous  traversons 
un  immense  vallon  couvert  de  buissons  épineux,  et 
qui  porte  le  nom  de  Khôr.  A  8  h.  07,  nous  rencon- 
trons les  traces  d'une  voie  antique;  et,  à  8  h.  10, 
trois  bornes  millîaires  renversées  qui  nous  indiquent 
que  nous  suivons  la  voie  romaine  qui  traversait  cette 
contrée  du  sud  au  nord. 

Deux  wàdys  que  nous  avons  coupés  se  réunissent 
à  quelque  distance  pour  en  former  un  plus  grand  qui 
court  sur  notre  droite  vers  le  désert. 

A  3  b.  2S,  nous  avons,  à  notre  droite,  nn  grand 
bassin  ereusé  dans  le  rocher. 

Ce  bassiq,  qui  est  presque  carré,  pourrait  bien  être 
le  lieu  d'une  ancienne  carrière.  Les  montagnes  sont 
ici  couvertes  de  fleurs  de  toutes  nuances.  Nous  cô- 
toyons le  bassin  et  gravissons  la  colline.  A  ce  moment, 
Sauvaire  descend  de  son  cheval  pour  ramasser  un  su- 
perbe échantillon  de  silice  pure. 

A  8  h.  AO,  nous  franchissons  la  tète  d'un  grand 
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wâdy   qui  porte  le   nom  de  Wâdy-Ala-el-Houleb. 

A  3  h.  A6,  nous  revoyons  les  tentes  du  campement 
des  Dîab.  L'endroit  où  ils  sont  campés  porte  le  nom 
de  Adjamieh.  A  S  h.  50,  nous  retrouvons  la  voie  an- 
tique, après  avoir  coupé  à  son  origine  le  Wâdy-Well, 
qui  est  sur  notre  droite;  au  loin,  à  droite,  se  dresse  la 
pointe  de  Chehhad,  de  l'autre  côté  du  désert. 

Sur  notre  droite  encore,  un  grand  wâdy  court  dans 
la  direction  de  la  pointe,  c'est-à-dire  vers  l'est.  Des 
blocs  de  granit  gris  jonchent  le  sol  à  cet  endroit. 

A  8  h.  59,  notre  chemin  descend,  et  nous  rencon- 
trons une  citerne  à  â  h.  07.  Une  enceinte  en  gros 
blocs  carrés  indique  qu'une  construction  de  quelque 
importance  a  existé  en  cet  endroit,  tout  près  de  la  voie 
antique,  dont  nous  retrouvons  les  traces. 

A  A  h.  iO,  nous  atteignons  le  fond  de  la  descente, 
juste  à  la  hauteur  d*un  amas  de  pierres  qui  se  dresse 
sur  notre  droite. 

A  A  h.  20,  nous  rencontrons  deux  bornes  miUiaires 
sur  l'une  desquelles  est  gravée  une  longue  inscription 
très-fruste,  et  auprès  de  laquelle  il  faudrait  passer 
•  plusieurs  heures  pour  arriver  à  la  déchiffer.  Le  temps 
ne  nous  permet  pas  de  le  faire;  cependant  nous  rele- 
vons le  chiffre  X  |îiï|,  dont  les  trois  derniers  signes 
.  semblent  être  entourés  par  un  enoadremiint  incisé  dans 
la  pierre. 

A  côté  de  cette  borne  encore  debout  en  est  une 
autre  couchée  sur  le  sol. 

A  A  b.  3S,  nous  retrouvons  des  traces  très-bien 
conservées  de  la  voie  antique,  A  A  h.  5A,  grjinds  blocs 
de  basalte;  à  A  h.  6ô,  sur  notre  gauche,  nous  voyops 
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une  série  de  petits  murs  éparpillés  de  tous  côtés  et 
faits  en  pierres  sèches.  Ces  mars  servent  de  rempart 
aux  Arabes  pour  s'abriter  lorsqu'ils  se  font  la  guerre. 
Le  grand  nombre  des  murs  que  nous  rencontrons  en 
cet  endroit  montre  que  ce  point  est  souvent  visité  par 
les  tribus, et  qu'il  a  dû  s'y  livrer  des  combats  acharnés. 

A  5  h. ,  nous  mettons  pied  à  terre  au  milieu  de  ces 
petites  redoutes,  sur  la  gauche  du  chemin.  Cet  endroit 
se  nomme  Thowâné.  Sur  notre  droite  et  au  sommet  du 
versant  opposé  à  celui  près  duquel  nous  sommes  cam- 
pés, en  remarque  les  ruines  assez  considérables  d'une 
vaste  construction  carrée  que  les  Arabes  appellent 
Qasr  (château).  Sauvaire  se  transporte  au  sommet  de 
la  colline,  et  prend  une  vue  de  ces  ruines.  Pendant  ce 
temps,  je  relève  les  mesures  et  les  indications  néces- 
saires pour  en  établir  un  plan  général.  L'appareil  de 
la  construction  est  à  bossage  irrégulier,  et  les  pierres 
sont  posées  sans  mortier. 

La  hauteur  des  assises  est  de  0'",56,  et  sur  l'une 
des  faces  dix  assises  sont  encore  debout  ;  une  pierre 
porte  ce  signe  — @ 

[ml 

Ce  lieu  était  peut-être  un  des  relais  de  poste  énu- 
mérés  par  Schahin  Daheri.  Thowâné  semble  avoir  été 
une  localité  importante. 

Nous  remarquons  une  rangée  de  petites  auges  dis- 
posées probablement  pour  abreuver  les  bestiaux. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  existe  près  du  lieu  où 
nous  sommes  campés  un  Wâdy-Gharundel  qu'il  est 
bon  de  signaler  parce  qu'il  en  existe  un  autre  plus 
important,  et  du  même  nom,  au  sud  du  Wâdy-Mousa. 


(  bôo  ) 

Près  de  notre  campement  est  nne  citeffle  qui  con- 
tient de  très-bonne  eau. 

7  maL  —  A  7  h.  8,  nous  quittons  les  ruines  de 
Thowâné  après  avoir  fait  nos  adieux  au  cheick  Nassar 
et  l'avoir  cordialement  embrassé. 

De  grands  rochers  noirs  de  basalte  s'étendent  sur 
notre  droite,  et  nous  retrouvons  bientôt  la  voie  ro- 
maine. 

A  7  h.  30,  nous  laissons  le  wâdy  courir  plus  à 
droite.  A  7  h.  37,  de  vastes  plaines  s'étendent  devant 
nous,  terminées  à  Thorizon  par  des  chaînes  de  mon- 
tagnes aux  teintes  b  leuâlres.  A  8  h.  h,  nous  rencon- 
trons trois  bornes  milliaires  renversées.  A  8  h.  20, 
nous  atteignons  l'extrémité  de  la  plaine,  et  nous  des- 
cendons dans  un  wâdy,  au  fond  duquel  nous  arrivons 
à  8  h.  23. 

A  8  h.  A2,  nous  rencontrons  trois  bornes  milliaires 
dont  deux  sont  encore  debout.  L'une  d'elles  porte  une 
inscription  très-fruste  et  difficile  à  déchiffrer. 

A  8  h.  A5,  nous  suivons  le  lit  du  wâdy  qui  porte  le 
nom  de  Wâdy-Qoleytha.  Nous  retrouvons  les  traces  de 
la  voie  romaine.  Un  de  nos  hommes  nous  assure 
qu'autrefois  c'était  là  le  chemin  du  Hadj.  Gela  est 
possible,  mais  si  cette  voie  n'était  pas  celle  que  fré- 
quentaient les  premiers  pèlerins  musulmans»  c'était  au 
moins  celle  qui  conduisait  aux  temples  de  Zat  Rass 
que  nous  rencontrerons  demain. 

La  voie  antique  que  nous  suivons  venait  sans  doute 
de  Pétra,  et  même  de  plus  loin,  et  se  dirigeant  vers  le 
nord»  elle  passait  devant  Karak,  et  continuait  jusqu'à 
Schihân. 
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Quelques  plantes  d'anis  sauvage  dressent  fièrement 
leurs  tètes  dorées. 

A  11  b.  27,  trois  bornes  milliaires  debout.  L'une 
porte  deux  grandes  lettres  P.  G.,  qu'on  dirait  plutôt 
tracées  par  un  voyageur,  quoique  assez  profondément 
gravées.  Un  peu  plus  loin,  Sauvaire  a  remarqué  ces 
mêmes  lettres  tracées  de  la  même  manière.  Au  loin, 

« 

en  face  de  nous,  nous  apercevons  un  coteau  verdoyant 
couvert  de  hautes  herbes  et  de  ruines.  C'est  là  qu'est 
El-Aïneh,  Tendroit  où  nous  irons  camper  après  la  halte 
du  déjeuner  et  après  avoir  traversé  le  Wâdy-Guerahy, 
vers  lequel  nous  descendons  toujours  sans  pouvoir, 
en  atteindre  le  fond. 

A  11  h.  A6,  nous  rencontrons  neuf  bornes  milliaires 
couchées  sur  le  sol.  Le  wâdy  que  nous  côtoyons  tombe 
dans  le  Guerahy. 

A  11  h.  59,  ruine  sur  notre  droite  et  un  essaim  de 
sauterelles  vertes  plus  grosses  encore  que  celles  que 
nous  avons  déjà  vues.  A  12  h.  06,  trois  bornes 
milliaires  renversées  nous  indiquent  que  la  voie  an- 
tique suivait  les  sinuosités  de  la  descente  du  Guerahy, 
au  fond  duquel  nons  arrivons  enfin  à  12  h.  20. 

La  petite  vallée  que  nous  venons  d'atteindre  esc 
couverte  de  lauriers-roses  en  fleurs  et  de  saules  pleu- 
reurs qui  forment  un  petit  bois  assez  épais  sous  lequel 
s'abrite  un  ruisseau  abondant. 

Un  parfum  délicieux  caresse  notre  odorat  et  nous 
repose  de  la  poussière  et  de  la  chaleur  que  nous  su- 
bissons depuis  quelques  heures. 

A  12  h.  25,  nons  faisons  halte  pour  déjeuner  sous 
uh  véritable  dôme  de  délicieuse  verdure.  Nos  bagages 
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Continuent  sans  s'arrêter  jusqu'à  Aïneh  qui  n'est  plus 
qu'à  une  heure  devant  nous,  et  où  nous  trouverons 
nos  tentes  toutes  dressées.  Le  lieu  où  nous  sommes 
campés  se  nomme  Rteyeb.  Les  lauriers-roses,  les 
grands  roseaux  et  des  arbres  de  différentes  essences 
abondent  en  cet  endroit. 

A  quelque  distance  de  l'endroit  où  nous  sommes  ar- 
rêtés, c'est-à-dire  au  delà  du  ruisseau  qu'il  faut  tra- 
verser pour  monter  vers  El- Aïneh ,  on  quitte  le  territoire 
de  Tafyleh  pour  tomber  sur  celui  de  Karak.  Aussi 
notre  guide  Khalil,  qui  se  sent  mal  à  l'aise  sur  le  sol  des 
Tafyleh  avec  lesquels  il  a  eu  maille  à  partir,  se  hâte  de 
suivre  les  mulets  afin  de  respirer  plus  tranquillement 
sur  les  terres  du  cheick  Midjaly.  Il  est  d'autant  moins 
tranquille  que  la  jument  qu'il  monte  appartenait  na- 
guère à  un  homme  de  Tafyleh  qu'il  a  tué,  et  l'on  com- 
prend qu'il  se  verrait  avec  peine  privé  du  trophée  de 
sa  sanglante  victoire. 

Malgré  le  désir  que  nous  éprouvons  de  nous  reposer 
pendant  quelques  heures  dans  ce  charmant  endroit, 
nous  remontons  à  cheval  et  nous  nous  éloignons,  suivis 
par  la  délicieuse  odeur  des  lauriers-roses. 

A  1  h.  50,  départ  de  la  halte,  fond  du  wâdy. 

A  1  h.  57,  nous  longeons  le  ruisseau  qui  coule 
joyeusement  vers  la  mer  Morte  et  nous  rencontrons 
bientôt  sur  notre  gauche  quelques  assises  d'un  fort  ou 
d'un  moulin.  A  2  h.  03,  nous  traversons  le  ruisseau  et 
nous  entrons  sur  le  territoire  de  Rarak,  laissant  la 
rivière  courir  sur  la  gauche.  A  partir  de  ce  point  nous 
commençons  à  gravir  le  versant  opposé  du  Guerahy. 
Nos  chevaux  marchent  dans  un  flot  de  hautes  herbes 
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et  de  grands  arbres  couvrent  cette  partie  de  la  mon 
tagne. 

Â  2  h.  20,  nous  sommes  à  la  hauteur  de  la  source 
Aïn  Hawrat.  Des  dérivations  de  cette  source  coulent 
de  tous  les  côtés  sous  les  herbes  et  fécondent  le  sol. 
Enfin,  à  force  de  grimper  de  plateau  en  plateau,  nous 
arrivons,  à  2  h.  32,  à  la  hauteur  d'un  moulin  ruiné, 
et,  à  2  h.  35,  au  lieu  de  notre  campement,  El-Aineh, 
dans  un  champ  planté  d'arbres  épineux.  Nos  tentes 
sont  dressées  tout  auprès  d'une  magnifique  source 
d'eau  tiède  dans  laquelle  chacun  de  nous,  à  tour  de 
rôle,  va  faire  une  ablution  générale. 

Des  ruines  assez  nombreuses  éparpillées  en  cet  en- 
droit indiquent  clairement  qu'il  a  été  habité  par  une 
population  considérable. 

8  mai.  —  A  3  h.  1/2  du  matin,  nous  sommes  sur 
pied  pour  rendre  sensibles  à  la  lumière  quatre  feuilles 
de  papier  que  nous  devons  employer,  avec  les  deux 
qui  nous  restent  de  Ghaubak,  à  prendre  plusieurs 
vues  des  temples  et  des  propylées  de  Zât  Rass,  où  nous 
devons  faire  la  halte  du  déjeuner. 

A  6  h.  38  nous  sommes  à  cheval ,  nous  avons  tou- 
jours pour  compagnon  de  route  le  vieux  Saïd,  cheick 
des  Mahmoudiyîn,  tribu  qui  campe  auprès  des  ruines 
de  Zàt-Rass.  Le  chemin  que  nous  gravissons  est  telle- 
ment escarpé  que  les  bêtes  de  charge  se  séparent  de 
nous  pour  prendre  une  route  un  peu  plus  praticable 
qui  existe  à  côté  de  celle  que  nous  suivons.  En  moins 
d'une  heure,  nous  avons  escaladé  plus  de  300  mètres, 
et  nous  sommes  parvenus,  à  7  h.  25,  en  haut  de  la 
montagne  qui  domine,  au  nord,  le  Wâdy-Guerahy  ;  au 
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sommet  de  cette  montagne  nous  trouvons  un  tombeau 
composé  d'une  petite  enceinte  de  pierres  posées  sans 
ciment.  C'est  le  Wali-Begueîra,  santon  fort  renommé 
dans  la  contrée,  car  les  dévots  musulmans  ont  accro- 
ché aux  pierres  une  multitude  à* ex-voto  sous  la  forme 
de  petits  cbifToris  arrachés  à  leurs  vêtements.  Devant 
nous  s'élèvent,  à  une  grande  distance,  les  deux  temples 
de  Zât'Rass,  qui  se  dressent  majestueusement,  domi- 
nant  la  vaste  plaine  que  nous  allons  traverser; 

A  7  h.  30,  nous  retrouvons  la  route  romaine  que 
nos  moukres  ont  peut-être  suivie  en  nous  quittant  à 
Aïneh.  A  7  h.  39,  un  petit  bafesin  à  gauche  el  une  ci- 
terne cimentée  à  droite,  et,  quelques  minutes  après, 
un  grand  arbrisseau  d'aubépines  en  fleur.  A  7  h.  47, 
nouvelle  citerne  ;  à  7  h.  55,  nous  touchons  au  petit 
temple,  et  nous  mettons  pied  à  terre. 

Aux  environs  du  petit  temple,  les  citernes  abondent 
et  prouvent  évidemment  qu'à  une  époque  encore  indé- 
terminée pour  nous,  cet  endroit  avait  été  très-fré- 
quenté  d'une  manière  continue  ou  transitoire.  Les 
deux  temples  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  aux- 
quels aboutit  la  route  romaine  que  nous  venons  de 
parcourir  étaient  sans  doute,  à  l'époque  de  leur  splen- 
deur, un  but  de  pèlerinage  fort  suivi.  Ce  qui  porterait 
à  le  faire  supposer  eA  la  tradition  encore  conservée 
parmi  les  Arabes  que  cette  route  est  l'ancienne  route 
du  fladj.  Cette  hypothèse  paraît  acceptable,  et  des 
jrecherches  historiques  pourront  nous  conduire  à  dé- 
couvrir le  but  et  l'origine  des  monuments  dont  nous 
n'avons  plus  devant  nous  que  les  ruines. 

Avant  de  monter  au  grand  temple,  Sauvaire  et  moi 
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noua  nous  disposons  à  faire  un  relevé  et  quelques  pho'- 
tographies. 

Sauvaire  se  prépare  à  prendre  les  faces  nord-est  du 
petit  temple,  puis  celle  du  sud^  et  je  me  hâte  de  faire 
un  relevé  du  plan  de  ce  temple. 

Pendant  que  je  termine,  Sauvaire  fait  une  troisième 
épreuve  de  l'intérieur.  Cette  vue,  à  une  assez  grande 
échelle,  permettra  de  juger  la  construction  intérieure, 
en  montrant  tous  les  trous  de  goujons  en  bronze 
qui  ont  dû,  à* certaine  époque,  servir  à  retenir  les  pla- 
ques de  marbre  qui  recouvraient  les  murs  du  monu- 
ment. 

Une  fois  le  travail  du  petit  temple  terminé,  nous 
montons  aux  grandes  ruines,  où  Sauvaire  prend  une 
vue  du  grand  temple  proprement  dit  et  une  autre  de 
ce  que  nous  prenons  pour  des  propylées. 

Avant  de  plier  bagages,  Sauvaire  prend  encore,  de 
notre  tente,  une  vue  générale,  comprenant  l'entrée  des 
propylées  et  la  portion  encore  debout  du  grand  temple. 
Cette  épreuve  sera  mauvaise,  à  cause  du  vent  qui  s'est 
élevé  fort  violent  et  qui  n'a  cessé  de  fsdre  remuer 
notre  instrument. 

Pendant  ces  trois  dernières  opérations  de  Sauvaire, 
j*ai  pris  quelques  mesures  des  propylées,  mais  les  Bé- 
douins Mahmoudiyin  deviennent  véritablement  fort 
gênants  et  ils  ne  s'abstiennent  de  nous  molester  que 
grâce  à  la  présence  de  notre  chef  des  moukres  Mousta- 
pha-Daoudit  qui,  musulman  comme  eux,  se  charge  de 
les  calmer  pendant  tout  le  temps  que  dure  notre  opé- 
ration. Ces  Bédouins  nous  assurent  que,  dans  une 
localité  du  nom  de  M'heyij,  distante  de  deux  heures 
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de  Tenâroit  où  nous  sommes,  il  y  a  encore'des  raines 
plus  considérables  et  mieux  conservées  que  celles  de 
Zât-Rass.  Ils  s'offrent  même  à  nous  y  conduire,  mais 
il  faut  laisser  quelque  chose  à  faire  à  nos  succes« 
seurs. 

A 12  h.  A6,  nous  quittons  Zât-Rass,  et  nous  suivons 
un  chemin  un  peu  plus  à  gauche  de  celui  que  nous 
avons  suivi  en  allant  à  Chaubak;  nous  ne  nous  en 
sommes  aperçus  qu'un  peu  plus  loin,  à  2  h.  12;  notre 
écart  de  notre  premier  itinéraire  est  peu  considérable, 
et  nous  pourrons  facilement  l'indiquer  sur  notre  carte. 

A  2  h.  18,  on  nous  montre,  sur  la  droite,  un  amas  de 
ruines  qu'on  nous  désigne  sous  le  nom  de  Kharbet- 
Soûl.  A  2  h.  50,  nous  nous  arrêtons  pendant  5  minutes 
pour  laisser  Sauvaire,  accompagné  de  Khalil,  examiner 
les  ruines  d'un  mechhed  arabe,  où  il  espère  rencontrer 
une  inscription.  Il  y  en  a  une,  en  effet,  au-dessus  de 
l'arcade  encore  debout,  mais  il  parait  qu'elle  est  peu 
intéressante.  En  quittant  ce  mechhed,  Sauvaire  s'en- 
tend avec  Khalil  pour  que  nous  allions  camper  dans  un 
des  wâdys  qui  bordent  le  rocher  de  Karak. 

A  2  h.  55,  nous  reprenons  notre  route;  et,  à  3  h.  16, 
suivant  toujours  la  voie  romaine,  nous  coupons  &  angle 
droit  un  autre  chemin  antique. 

A  3  h.  27,  nous  rencontrons  une  bifurcation  de 
chemin;  et,  à  A  h.  03,  nous  apercevons  Karak. 

A  A  h.  15,  nous  quittons  la  route  qui  nous  condui- 
rait à  la  ville  par  le  Wâdy-Ezzoth,  pour  prendre,  à 
gauche,  dans  la  direction  du  Sêyl,  c'est-à-dire  du  cours 
d'eau  du  Safsafa,  auprès  duquel  nous  camperons  tout 
à  l'heure  sous  les  murs  de  Karak.  Depuis  quelques 
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minutes,  nous  avons  abandonné  la  voie  romaine  qui 
continue  à  courir  vers  le  nord. 

A  A  h.  30,  nousi  commençons  k  descendre  vers  Ift 
vallée,  et  noua  sommes  à  la  hauteur  de  T  Ain-el-Bam- 
mâm,  que  nous  laissons  vers  la  gauche.  Du  même  c0téi 
et  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  on  nous  montre  l'Aïn- 
el-Frangy.  Enfin,  à  6  h.,  nous  arrivons  au  campement 
juste  en  face  de  la  grande  tranchée  creusée  au  pied  du 
donjon  de  Karak  ;  ce  lieu  est  le  Wâdy-Safsafa,  qui  e3t 
le  prolongement  du  Wâdy-Frangy, 

9  mai,  camp  du  Wâdy-Safsafa^  rr-  Nous  nous  levons 
de  très-bonne  heure,  et  nous  préparons  les  feuilles 
qui  ne  pourront  être  exposées  que  dans  raprëa-: 
midi, 

Nous  prenons  le  parti  de  faire  de  notre  camp  une 
vue  des  fortifications.  Notre  point  de  vue  est  un  p^u 
trop  bas,  mais  il  vaut  mieux  encore  emporter  cette 
vue  que  de  ne  rien  avoir.  Enfin  arrivent  Hadj-Aly  et 
Yousef-Khalily.  Nous  n'avions  plus  qu^une  heure  de 
soleil,  aussi  courons-nous  à  toute  baleine  vflrs  le  point 
de  la  montagne,  d'où  nous  pouvons  saisir  une  vue  corn* 
plète  des  fortifications.  Malgré  notre  désir  de  inoqter 
encorei  nous  sommes  obligés  de  nous  arrêter.  Nos 
jambes  refusent  le  service  d'ascension  que  nous  avoqs 
entrepris,  et  nous  nous  arrêtons  essoufflés  et  tout  en 
nage.  En  toute  hâte  nous  prenons  une  vue  d'ensemble 
qui  comprend  dans  le  bintain  }a  tour  de  Daher* 

A  peine  avons-nous  fini  que  le  soleil  disparaît  à  l'ho- 
rizon; mais  nous  pouvons  maintenant  quitter  Karak 
sans  regret;  car  nous  venons  d'ajouter  à  notre  collec- 
tion deux  vues  importantes,  indispensables  même« 
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10  mai.  Ce  matin,  à  7  h.  &0,  noas  étions  à 
cheval. 

A  8  h.  07,  nous  traversions  le  Sëyl-el-Medabegh, 
joli  ruisseau  que  nous  avions  déjà  franchi  à  notre  pre^ 
inière  arrivée  à  Karak.  A 10  h.  10,  nous  arrivons  aux 
arbres  sous  lesquels  nous  avons  déjeuné  un  mois  au- 
paravant; et,  à  11  h.  17,  nous  revoyons  tout  le  chaos 
si  bien  décrit  dans  le  premier  voyage  de  M.  de  Saulcy. 

Enfin,  à  12  h.  25,  nous  atteignons  le  Sëyel-ed-Derà, 
joli  ruisseau  planté  de  lauriers-roses,  et  sur  le  bord 
duquel  nous  prenons  un  léger  repas. 

Nous  nous  remettons  en  route  à  2  h.  30;  et,  à 
h  h.  &0,  nous  arrivons  au  lieu  choisi  pour  le  campe- 
ment du  soir,  en  face  du  golfe  de  la  Liçan.  En  tra- 
versant la  portion  du  Ghaûr  que  nous  venons  de 
parcourir,  on  nous  a  montré  sur  le  sol  des  traces 
nombreuses  du  passage  de  cavaliers,  de  bœufs  et  de 
moutons.  On  nous  assure  que  la  nuit  précédente,  une 
ghazweh  (razzia)  a  dû  passer  par  là,  et  ce  ne  sera  pas 
sans  quelque  inquiétude  que  la  nuit  s'écoulera. 

11  mai.  —  La  nuit  s'est  passée  tranquillement. 

A  i  h.  55,  nous  étions  prêts  à  partir;  et,  à  6  h.  AO, 
nous  traversions  le  ruisseau  d'En-Noiiieyrah  ;  à  9  h .  25, 
nous  retrouvons  les  Ghawarneh,  au  bord  d'une  des 
branches  si  limpides  du  Guerahy. 

A 12  h.  55,  le  cheick  Khalil  des  Ghawarneh  nous  ac- 
compagne jusqu'à  la  limite  de  son  territoire,  en  dirigeant 
notre  marche  à  travers  une  foule  de  petits  ruisseaux 
au  milieu  desquels  plusieurs  de  nos  mulets  culbutent 
avec  les  caisses  et  les  tentes  dont  ils  sont  chargés. 

Ces  pauvres  animaux  font  bien  de  se  rafraîchir,  car 
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d'ici  à  demain  au  soir  ils  n'auront  pas  une  goutte  d*eau 
à  boire.  Nous  voici  enfin  dans  cette  plaine  effrayante 
de  la  Sabkha  dont  le  sol,  toujours  humide,  toujours 
mouvant,  nous  fait  trembler  à  chaque  pas;  heureuse- 
ment les  torrents  de  la  plaine  sont  à  sec,  et  nous  arri- 
vons au  pied  du  Djebel-Esdoum  sans  aucun  acci- 
dent. 

Nous  revoyons  la  célèbre  montagne  de  sel  et  nou  s 
nous  arrêtons  pendant  quelques  instants  pour  en  re- 
cueillir quelques  échantillons. 

Nous  reprenons  bientôt  notre  marche  ;  et,  à  5  h.  26, 
après  avoir  tourné  la  pointe  nord  de  la  montagne,  on 
nous  montre  un  trou  béant  que  nous  avions  déjà  re- 
marqué à  notre  premier  passage  et  que  les  Arabes 
appellent  le  trou  Saulcy,  en  souvenir  du  mulet  qui  s'y 
est  englouti  lors  du  premier  voyage  de  M.  de  Saulcy 
dans  les  terres  bibliques.  Enfin,  à  5  h.  53,  nous  attei- 
gnons le  petit  plateau  de  Ettineh,  que  nous  retrouvons 
toujours  aussi  nu,  aussi  aride  et  aussi  fréquQptépar 
les  moustiques  qu'à  notre  premier  passage. 

12  mai. —  A  5  h.  28  nous  étions  en  route,  heureux 
de  quitter  ce  lieu  maudit  que  nous  signalons  aux  voya- 
geurs. 

A  6  h.,  nous  retrouvons  le  Qasr-Zweira-Focca;  et, 
à  8  h.  &0,  nous  rencontrons  des  légions  de  sauterelles 
vertes  grandies  démesurément  depuis  un  mois.  Elles 
pourront  bientôt  se  mettre  en  voyage  et  former  ces 
immenses  nuages  que  nous  vîmes  plus  tard  à  Jéru- 
salem. 

A  9  h.  05  nous  atteignons,  à  El-Mosayk,  l'arbre 
solitaire  sous  lequel  nous  avons  déjà  déjeuné  une  pre- 
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nûëre  fois.  Nous  prenons  là  un  frugal  repas  ;  et,  à 
10  b.  50,  Dous  nous  remettons  en  route. 

Enfin,  à  2  b.  20,  nous  arrivons  au  puits  de  Lenun* 
Ebratb  ;  nos  cbe vaux ,  qui ,  depuis  le  Ghaûr-Sàflyeb ,  n'ont 
pas  pu  boire  une  goutte  d'eau,  se  précipitent  en  foule 
vers  Temboùcbure  de  la  citerne,  avant  même  qu'on 
ait  eu  le  temps  de  les  débarrasser  de  leurs  cbarges. 

i  3  maù  —  Ce  matin,  à  5  b.  08,  nous  quittons  Lemrn* 
Ebratb,  beureux  d'avoir  pu,  sans  accident  grave,  aller 
puiser  aux  sources  mêmes  de  ce  curieux  pays  les  ren- 
seignements dont  H.  le  duc  de  Luynes  avait  bien  voulu 
nous  confier  la  recberche. 

Nous  aurons  laissé  derrière  nous  bien  des  cboses  à 
étudier  encore.  Il  manquait  à  notre  caravane  un  natu- 
raliste qui  eût  pu  fsdre,  surtout  dans  la  première  partie 
du  voyage,  la  plus  belle  moisson  de  fleurs  qu'on  puisse 
imaginer. 

Mon  plus  grand  regret  est  de  n'avoir  pu  étudiera  fond 
les  ruines  de  Zât-Rass.  Il  y  a  là  certainement  un  point 
bistorique  cmneux  à  éclaircir. 

A  7  b.  63  on  nous  montre,  devant  nous,  un  peu  sur 
lagaucbe,  la  forteresse  d'El-Karmeb,  qui  se  trouve  sur 
la  route  d'Hébron  à  Maân.  et  aussi  le  Mesdjid-el-Yakin, 
que  nous  voudrions  aller  visiter;  mais  l'état  de  nos 
cbevaux  ne  le  permet  pas.  Nous  continuons  donc  notre 
route  vers  Tbowàné,  où  nous  arrivons  à  7  b.  55. 

Les  bautes  berbes  et  les  fleurs  dont  nous  admirions, 
à  notre  premier  passage,  la  fralcbeur  et  les  belles  cou- 
leurs, sont  aujourd'bui  jaunes  et  dessécbées.  Rien  ne 
récrée  plus  la  vue  que  quelques  cbamps  de  blé  qui 
s'étendent  aux  environs. 

A 10  b.  52,  nous  reprenons  le  cbemin  d'Hébron,  où 
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nops  arrivons  à  1  h.  46,  et  où  nous  déposons  armes  et 
bagages  au  lieu  de  notre  ancien  campement  devant  le 
bâtiment  de  la  quarantaine.  Les  habitants  semblent 
étonnés  de  nous  voir  rentrer  sains  et  saufs,  et  nous 
apprenons  que  les  bruits  les  plus  étranges  ont  circulé 
sur  notre  compte.  Le  plus  malade  d*entre  nous  est 
Mou8tapha-Daoudi,qai  souffre  toujours  de  la  fièvre,  et 
à  qui  Ton  apprend  que  sa  famille  l'attend  avec  la  plus 
grande  impatience. 

Nous  pouvons  considérer  notre  voyage  comme  ter- 
miné ici,  car  la  course  d'Hébron  à  Jérusalem  ne  sera 
plus  qu'une  promenade. 

lÂ  mai.  —  A  4  h.  66  nous  avions  quitté  Hébron, 
accompagnés  de  Khalil,  de  Giorgio  et  de  Yousef  qui 
portait  quelques  provisions  pour  la  route.  Les  chevaux 
ont  repris  leur  allure,  et  nous  arrivqns  bientôt,  à 
9  h.  10,  en  vue  des  vasques  de  Salomon  à  Ël-Borak. 
Aprôp  un  léger  déjeuner  que  nous  prenons  à  l'ombre 
de  H  forteresse  d'£l-Borak,  nous  reprenons,  à  11  h.  20, 
le  chemin  de  Jérusalem,  où  nous  arrivons,  à  1  h.  06, 
à  la  porte  de  Ja0a. 

)ci  f^  t;erinipe  le  récit  de  l'excursion  que  nous  ve- 
nQp9  dp  faire,  et  nous  ne  saurions  trop  remercier  11.  le 
duc  de  Luynes  d'avoir  bien  voulu  nous  confier  le  soin 
de  rechercher  de3  documents  qui  intéressent  si  vive- 
ment l'histoire  de  notre  pays.  Nous  connaissions  déjà, 
par  les  récits  de  l'histoire,  ce  que  pouvait  être  l'esprit 
d' aventure  des  principaux  chefs  qui  dirigèrent  les  croi- 
sades et  s'établirent  dans  c^s  contrées;  mais  on  ne 
peut  s'en  f^ptire  une  idée  bien  exacte  qu'en  parcourant 
l'étrange  pays  que  nous  venons  de  traverser. 
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DISTllBUnON  GÉOGB&PHIQOE  DE  L'QH  ET  Dl  L'ARfiENT 

AUX  ETATS-UNIS  ET  DANS  LES  CANADAS 
PiR   JULES  IMAf^GOU  (1) 


Chargé  par  la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
géographie  de  compulser  une  publication  officielle  (2), 
faite  par  le  gouvernement  fédéral  des  États-Unis,  pour 
en  extraire  ce  qui  pourrait  intéresser  la  géographie, 
j'y  ai  trouvé  des  matériaux  qui,  joints  à  d'autres  que 
j'avais  réunis  auparavant,  m'ont  permis  de  représenter 
sur  une  carte  la  distribution  géographique  des  placera, 
des  mines  de  quartz  aurifères  et  des  mines  d'argent  re- 
connus jusqu'à  présent  aux  États-Unis  et  dans  les 
provinces  anglaises  du  nord  de  l'Amérique. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  cette  carte,  sur  laquelle 
j'ai  colorié  en  rouge  toutes  les  régions  où  Ton  a  trouvé 
de  For,  soit  à  Tétat  de  poudre  e(  de  pépites,  soit  dans 
des  veines  ou  filons  de  quartz,  ou  voit  qu'il  y  a  trois 
régions  aurifères  dtms  l'Amérique  du  Nord,  savoir  : 
la  région  des  bords  de  l'Atlantique,  la  région  des 
montagnes  Rocheuses  et  la  région  du  Pacifique. 

Dans  la  région  des  bords  de  ^Atlantique,  les  gise-* 
ments  aurifères  occupent  surtoq^  d'assez  grandes 
surfaces  des  États  de  la  Caroline  du  Nord,  de  la  Caro- 
line du  Sud  et  de  la  Géorgie.  C'est  là  d'ailleurs  où, 
pour  la  première  fois,  l'or  a  été  découvert  aux  États* 

(1)  Voir  la  carie  jointe  à  ce  numéro. 

(2)  A  report  upon  the  minerai  resources  of  the  States  and  TerritO' 
ries  West  ofthe  Rocky  Mountains,  MfashipgtOD,  1867,  in-S^. 
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Unis  par  un  pauvre  déserteur  d'un  régiment  hessois 
au  service  de  l'Angleterre,  lors  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance. Ce  modeste  découvreur,  nommé  John  Rcid, 
ne  connaissait  pas  l'or;  et  la  première  pépite,  du  poids 
de  7  kilogrammes,  que  lui  apportèrent  ses  enfants, 
qui  venaient  de  la  ramasser  dans  le  ruisseau,  à  côté 
de  sa  cabine,  resta  pendant  quatre  années  derrière 
la  porte  à  titre  de  pierre  curieuse^  comme  l'appelait 
Reid,  et  elle  servait  à  fermer  la  porte,  qui  n'avait  ni 
serrure,  ni  même  de  simple  loquet,  véritable  clef  d'or 
d'une  des  plus  pauvres  log-house  de  squatter  qui  aient 
jamais  été  construites  dans  les  solitudes  du  Nouveau 
Monde. 

La  localité  où  a  été  faite  cette  première  découverte 
de  l'or  se  nomme  le  Bull  of  Gold  mines  (le  taureau 
des  mines  d'or),  dans  le  comté  de  Gabarrus,  près  de 
Fayetteville,  dans  la  Caroline  du  Nord  ;  et  la  date  de 
cette  découverte  est  1799.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en 
1825  que  l'on  frappa  pour  la  première  fois  des  pièces 
d'or,  avec  de  l'or  des  États-Unis,  à  l'hôtel  des  mon- 
naies de  Philadelphie.  Les  découvertes  de  l'or  s'éten- 
dirent successivement  sur  d'assez  grandes  surfaces 
de  la  Caroline  du  Nord,  puis  dans  la  Caroline  du 
Sud;  et  enfin,  en  1829,  on  le  découvrit  assez  abon- 
damment en  Géorgie.  Des  hôtels  des  monnaies,  pour 
le  frappage  exclusif  des  pièces  d'or,  furent  créées 
en  1888  à  Dahlonega,  dans  la  Géoi^ie,  et  à  Charlotte, 
dans  la  Caroline  du  Nord.  Enfin  l'or  fut  ensuite  décou- 
vert dans  la  Virginie,  où  il  occupe  une  petite  surface 
dans  les  environs  de  Frederickburg»  Spottsylvania, 
Louisa;  dans  le  Maryland,  et  sur  quelques-uns  des 


(  &â5) 

t)oints  des  États  de  Tennessee  et  de  T  Alabatoa  les  plilà 
rapprochés  de  la  Géorgie. 

En  remontant  plus  au  nord  les  grandes  chaînes  des 
AUeghanys,  on  commence  à  retrouver  des  traces  d'or 
dans  les  alluvions  et  les  quartz  de  la  partie  occidentale 
du  Massachusetts,  dans  le  Vermont  surtout,  où  il  occupe 
d'assez  grandes  surfaces,  sans  cependant  offrir  de 
riches  placers  ;  et  enfin  on  Ta  exploité  dans  ces  der- 
nières années  avec  succès  au  Canada,  sur  les  bords 
des  rivières  Chaudière,  Famine  et  du  Loup,  à  peu  de 
distance  de  Québec.  De  plus,  des  filons  de  quartz  au- 
rifères assez  riches  ont  été  trouvés  sur  la  côte  même 
de  l'océan  Atlantique,  non  loin  de  la  ville  d'Halifax 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  et  près  des  lacs  du  Bras-d'Or, 
dans  l'Ile  du  Cap-Bi*eton. 

Dans  toute  cette  région,  les  gisements  ne  sont  nulle 
part  d'une  grande  richesse,  et  généralement  après  une 
exploitation  assez  dispendieuse  et  peu  productive,  on 
les  abandonne.  L'or  y  date  de  l'époque  taconique, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  fait  son  apparation  dès  les  temps 
les  plus  reculés  de  l'histoire  du  globe.  Le  plus  grand 
géologue  de  l'Amérique,  feu  le  docteur  Emmons,  a 
trouvé  du  sable  d'or  et  des  fragments  de  quartz  auri- 
fère dans  des  couches  de  grès  de  la  Caroline  du  Nord 
qui  remontent  à  l'époque  du  dyas  ou  pénéen. 

La  région  des  montagnes  Rocheuses  possède  plu- 
sieurs districts  aurifères  qui  sont  disséminés  depuis 
les  frontières  de  la  république  mexicaine  jusqu'au  ter- 
ritoire de  la  baie  d'Hudson.  Dans  le  Nouveau-Mexique 
on  a  trouvé  des  placers,  peu  étendus  il  est  vrai,  dans 
trois  localités  seulement*  D'abord  au  nord  de  Gopper- 
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Mines,  près  des  sources  du  rio  Gila,  dans  la  sierra 
Hadre  ;  puis  au  rio  Bonito,  entre  le  fort  Stanton  et  les 
ruines  de  la  Grande-Quivira,  à  Test  des  Rocky-Moun- 
tains  ;  et  enfin  à  côté  des  villages  de  Tuerto  et  de  San- 
Pedro,  non  loin  de  Galisteo,  à  dix  lieues  de  Santa-Fé, 
au  pied  oriental  de  la  sierra  de  Sandia,  dont  j*ai 
raconté  Tascension  que  j'y  ai  f;iite  en  1853,  dans  la 
dernière  séance  de  la  Société  de  géographie  (voy.  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie^  mai  18(57,  p.  A62). 

Dans  ce  dernier  gisement,  que  j'ai  visité  et  étudié 
en  1853,  Tor  se  trouve  avec  le  cuivre  dans  des  filons 
qui  traversent  les  granités  de  deux  montagnes  isolées 
des  montagnes  Rocheuses  proprement  dites,  et  qui 
portent  les  noms  de  Old  et  New  Placeres  ou  Gold 
Mountains.  Ces  montagnes  isolées,  au  pied  des- 
quelles on  a  exploité  depuis  très-longtemps  des  pla- 
cers,  n'appartiennent  nullement  au  système  de  dislo- 
cation des  montagnes  Rocheuses,  avec  lesquelles  elles 
ne  sont  pas  en  alignement  ;  elles  sont  entourées  par 
les  couches  horizontales  des  terrains  carbonifères  et  du 
nouveau  grès  rouge  (dyas  et  trias)  ;  terrains  qui  sont 
au  contraire  fortement  redressés  par  le  soulèvement 
de  la  sierra  de  Sandia. 

Le  nouvel  État  de  Colorado  doit  son  existence  même 
à  la  découverte  de  placers  sur  les  bords  du  Cherry* 
creek  et  de  Vermiilion-creek,  près  de  Pike*s  peak.  La 
région  aurifère  de  cet  État,  sans  être  très-considérable, 
est  cependant  assez  importante,  car  elle  occupe  une 
bande  qui  s'étend  au  centre  même  des  montagnes 
Rocheuses,  de  chaque  côté  des  flancs  de  ce  système 
de  montagnes,  depuis  les  sources  de  Grand  river,  laf* 
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fluent  principal  du  rio  Colorado  de  Californie,  an  sud 
du  Nortfa-Parke,  à  Central-city,  en  passant  un  peu  à 
Touest  de  Denver-city,  à  Cherry-creek^  le  Middle- 
Park,  South-Park,  jusqu'enfin  aux  sources  de  la  rivière 
Arkansas  et  d'Eagle-trail-river. 

Deux  nouvelles  régions  aurifères  vienrient  d*être 
ajoutées  depuis  1862  dans  la  partie  la  plus  septentrio- 
nale  des  États-Unis,  sur  les  confins  des  territoires  de 
la  baie  d'Hudson  ;  ce  sont  les  territoires  dldaho  et  de 
Montana,  d'où  sortent  les  sources  et  les  afiluents  prin- 
cipaux des  fleuves  Missouri  el  Columbia.  Dans  Tldabo, 
c'est  surtout  auprès  du  fort  Boisé  que  sont  les  placers; 
ils  s'étendent  entre  cet  ancien  fort  de  la  Compagnie 
des  fourrures,  devenu  à  présent  une  ville  importante 
sous  le  nom  de  Boisé  city,  et  le  Great  fall  de  la  rivière 
Snake^  comprenant  les  villes  de  Bannock,  Centreville 
et  Placerville.  On  exploite  aussi  des  placers  derrière 
le  fort  Hall  et  aux  Trois  Tettons,  mais  ils  paraissent 
peu  importants.  Par  contre,  For  se  trouve  en  grande 
quantité  dans  tout  le  pays  entre  la  rivière  Sahnon  et 
la  mission  des  Cœurs  d'Alênes,  et  depuis  deux  années 
on  vient  d'y  construire  un  assez  grand  nombre  de 
centres  de  population,  dont  les  principaux  sont  le  fort 
Lemhi,  Elk-city,  Florence  et  Oro-city.  La  production 
de  l'or  est  très-importante  dans  l'idabo,  et  les  résultats 
obtenus  rappellent  un  peu  ceux  des  premières  a;inées 
de  la  Californie. 

Quant  au  territoire  der  Montana,  qui  comprend  les 
sources  mêmes  du  Missouri  et  de  Clark  fork  de  la 
Columbia,  l'or  parait  s'y  rencontrer  dans  toute  la  partie 
occidentale,  à  l'ouest  du  fort  Benton.  Des  villes  impor- 
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tantes  viennent  de  s'y  construire  avec  cette  rapidité 
magique  à  laquelle  nous  a  accoutumés  la  race  des  pion^ 
niers  américains,  et  l'exportation  de  l'or  s'est  élevée 
l'année  dernière  à  100  milions  de  francs  là  où  aupara- 
vant il  n'y  avait  que  le  désert,  les  Indiens  Pieds-noirs 
et  Bannocks  et  quelques  trappeurs  de  la  Compagnie 
des  fourrures.  Ces  villes  sont  :  Bannock-city,  Virgi- 
nia-city,  Gallatin-city,  Montana-city,  La  Bai^e-cîty, 
Hangtown,  Hell-Gate,  fort  Owen,  fort  Colin  et  Mullan- 
Pass. 

Avec  les  placers  de  Montana  se  termine  la  région 
aurifère  des  montagnes  Rocheuses.  Il  est  probable  ce- 
pendant que  plus  au  nord,  en  pénétrant  dans  le  terri- 
toire de  la  baie  d'Hudson,  on  trouvera  aussi  une 
extension  des  mines  de  Montana  et  d'Idafao.  Jusqu'à 
la  découverte  des  placers  de  Montana  et  d'Idaho»  la 
région  des  montagnes  Rocheuses  avait  produit  peu 
d'or  ;  la  découverte  des  placers  des  environs  de  Pike's 
Peak  dans  le  Colorado  avait  bien  créé  un  instant  la 
fièvre  de  l'or,  et  un  mouvement  d'émigration  assez 
considérable  s'était  produit  ;  mais  après  deux  années 
l'excitement  s'était  apaisé  pour  ne  reprendre  qu'en 
1862,  avec  les  premiers  arrivages  à  Saint-Louis  de 
l'or  des  Indiens  Bannocks  et  Tètes-plates. 

L'or  des  montagnes  Rocheuses  n'est  pas  aussi  an- 
cien que  celui  des  régions  des  bords  de  l'Atlantique  ; 
il  ne  date  guère  que  de  la  fin  de  la  période  jurassique, 
époque  à  laquelle  les  montagnes  Rocheuses  ont  fait 
leur  apparition. 

La  troisième  région,  et  celle  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  importante  par  sa  grande  richesse  et  la  juste 


(  629  ) 

célébrité  qu'elle  a  acquise  dans  le  monde  entier,  est  la 
région  du  Pacifique.  Commençant  dans  la  Colombie 
anglaise,  où  les  placers  des  bords  de  la  rivière  Frazer 
ont  un  instant  lutté  d'importance  avec  ceux  des  bords 
du  Sacramento,  on  trouve  des  régions  aurifères  dans 
le  territoire  de  Washington,  d'abord  aux  environs  du 
fort  Colville  et  de  Pinkneyville  sur  la  Colombia,  puis 
vers  le  fort  Okinakane,  au  inont  Stuart,  et  à  côté  du 
fort  Simcoe.  Les  bords  du  Snake-river,  entre  Lewis - 
ton  et  la  Columbia,  au  nord  du  fort  Wallali-Wallah, 
présentent  plusieurs  placers,  et  enfin  on  a  trouvé  de 
l'or  entre  le  Port-Townsend  et  Olympia,  dans  la  partie 
orientale  du  territoire,  près  du  détroit  de  Vancouver. 

L'Orégon  parait  contenir  une  vaste  région  aurifère, 
qui  occupe  tout  le  coin  nord-est  de  cet  État,  autour 
de  la  rivière  à  la  Poudre,  entre  les  forts  Boisé  et 
Wallah-Wallah.  Les  bords  du  Rogue-river,  dans  la 
partie  sud-ouest,  près  de  la  Californie  et  du  Pacifique, 
sont  exploités  depuis  plusieurs  années  avec  profit. 
Mais  jusqu'à  présent  on  peut  dire  que  ni  l'État  d'Oré- 
gon,  ni  le  territoire  de  Washington  n'ont  donné  de 
grands  résultats  comme  production  de  l'or.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  Californie,  qui  a  toujours  été,  dès 
1848,  le  pays  de  l'or  par  excellence,  l'Eldorado  du 
xix'  siècle,  X Eurêka  américain. 

Commençant  vers  le  nord  aux  sources  de  la  rivière 
Klamath,  dans  la  région  du  mont  Shasta,  on  a  une 
bande  non  interrompue  de  20  à  30  lieues  de  largeur^ 
et  qui  s'étend  du  A2°  degré  de  latitude  jusqu'au 
36^  degré,  en  bordant  les  deux  flancs  de  la  sierra 
Nevada,  où  l'or  existe  dans  des  filons  de  quartz,  qui 
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sillonnent  les  granités  des  plus  hautes  cimes  de  cette 
magnifique  chaîne  de  montagnes.  Pendant  les  huit 
premières  années  qui  ont  suivi  la  découverte»  on  n'a 
guère  exploité  que  les  placers,  qui  ont  rapporté  en 
moyenne  de  800  à  AOO  millions  de  francs  par  année  ; 
depuis  lors  les  placers  ont  été  successivement  aban- 
donnés aux  travailleurs  chinois^  et  aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  guère  que  les  filons  de  quartz  aurifère  qui  soient 
exploités  par  les  Américains.  En  1866,  la  Californie  a 
encore  produit  de  l'or  pour  une  valeur  de  *30  mil- 
lions de  francs. 

La  grande  bande  aurifère  de  la  sierra  N  évada  se 
termine  près  de  Walker's  Pass  et  de  San-Fernando.  Ce 
que  l'on  nomme  le  Coast-Range,  et  qui  longe  tout  le 
long  des  côtes  de  la  Californie,  depuis  San-Diego 
jusqu'au  cap  Hendocino,  ne  renferme  nulle  part  de 
l'or,  à  l'exception  d  un  petit  chaînon  nommé  monta- 
gnes d'Inez,  au  nord  de  San t a-Barbara,  où  l'on  a  ex- 
ploité quelques  placers  assez  pauvres,  et  qui  sont 
depuis  longtemps  abandonnés. 

Dans  le  désert  californien  on  a  signalé  des  traces 
d'or,  de  Dry  Lake  à  San-Bernardino  et  Tajon's  Pass, 
et  aussi  autour  de  Soda  Lake  ou  lac  de  la  Soude, 
ainsi  qu'au  nord  du  fort  Yuma,  vis-à-vis  la  montagne 
du  Castle  Dôme;  mais  d'après  mon  expérience  de  cette 
région,  que  j'ai  explorée  le  premier  en  1854,  je  ne 
pense  pas  que  For  s'y  trouve  jamais  en  grande 
quantité. 

Ce  que  Frémont  a  nommé  le  Grand^Bassiriy  et  qui 
aujourd'hui  porte  le  nom  d'État  de  Nevada,  ne  pos- 
sède pas  véritablement  de  mines  d'or,  quoique  Yor  y 
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ait  été  trouvé  d'abord  à  Sbell  Valley,  à  l'ouest  de 
Pleasant  Valley  Creek,  puis  à  Muddy  river,  la  bran- 
che occidentale  du  rio  Virgin,  et  enfln  entre  Golville 
et  Los  Vegas,  à  la  tête  de  la  navigation  du  rio  Colo- 
rado. Mais  alors  dans  les  trës-ricbes  mines  d'argent 
de  Nevada,  on  trouve  toujours  une  certaine  quantité 
d'or  mêlée  avec  l'argent  dans  les  parties  des  filons  qui 
sont  les  plus  rapprochées  de  la  surface. 

Le  nouveau  territoire  d'Arizona,  créé  aux  dépens 
du  Nouveau-Mexique  et  de  la  Sonora,  et  qui,   sauf 

quelques  vallées  bien  arrosées  dans  les  montagnes, 

te 

n'est  guère  qu'un  désert  peu  habité  et  peu  habitable, 
fournit  aussi  son  contingent  de  placers  aux  richesses 
aurifères  de  l'immense  et  puissante  république  amé- 
ricaine. Entre  le  fort  Mohavie  et  le  Bill  William  Fork, 
on  exploite  plusieurs  placers  ;  malheureusement  le 
manque  d'eau,  de  bois  et  de  fourrage  en  rend  les  dé- 
penses tellement  élevées,  qu'il  n'est  guère  possible  de 
les  travailler  avec  profit.  Sur  les  bords  du  rio  San- 
Francisco  et  ses  divers  afiluents,  surtout  autour  du 
fort  Whipple,  ainsi  nommé  en  l'honneur  du  général 
A.  W.  Whipple,  le  commandant  de  notre  expédition, 
on  rencontre  des  placers  et  des  veines  de  quartz  auri- 
fère. On  en  a  trouvé  aussi  vers  l'embouchure  du  rio 
Gila,  autour  de  Gila-city,  de  Tuscon  et  de  Tubac  sur  le 
rio  Santar-Cruz  ;  et  enfin  au  nord  du  fort  Godwin,  entre 
le  Gila  et  la  sierra  de  A^goyon.  Mais  tous  ces  placers 
de  r  Arizonie  sont,  ou  peu  riches,  ou  très-difficiles  à 
exploiter,  à  cause  des  Indiens  Apaches  et  de  l'aridité 
du  pays,dont  les  deux  tiers  de  la  surface  sont  occupés 
par  un  véritable  désert 
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Dans  toute  cette  région  du  Pacifique  Tâge  de  Ter 
paraît  êti'e  assez  récent.  Les  terrains  stratifiés  de  la 
sierra  Nevada  sont  surtout  de  l'époque  du  trias  et  du 
terrain  jurassique,  et  aux  pieds  occidentaux  de  la 
sierra  se  trouvent  les  terrains  crétacés  et  tertiaires  ; 
mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  recueilli  une 
seule  trace  d'or  dans  ces  terrains  tertiaires  et  crétacés; 
on  ne  le  trouve  que  dans  les  alluvions  anciennes  ou 
quaternaires  et  modernes  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut 
placer  son  apparition  qu'entre  les  époques  tertiaire 
et  quaternaire,  c'est-à-dire  que  cet  âge  correspond 
avec  celui  des  gisements  de  l'or  dans  l'Oural  et  en 
Australie. 

Maintenant  disons  quelques  mots  sur  la  distribution 
géographique  de  l'argent,  dont  j'ai  colorié,  sur  la  carte, 
les  gisements  principaux  par  une  teinte  bleue.  Comme 
il  était  facile  de  le  prévoir,  c'est  dans  les  anciennes 
provinces  du  Mexique  cédées  aux  États-Unis  par  le 
traité  de  Guadalupe-Hidalgo,  2  février  1848,  qu  exis- 
tent les  grandes  exploitations  argentifères.  Ce  fat 
d'abord  dans  le  territoire  de  Nevada,  sur  le  versant 
oriental  de  la  sierra  Nevada,  que  l'on  découvrit  en 
1859  ces  célèbres  mines  d'argent  de  la  vallée  de 
Washoe.  Leurs  richesses  étaient  si  grandes,  que  leur 
découverte  fit  pâlir  même  les  trouvailles  incroyables 
des  premiers  pionniers  californiens,  et  la  seule  mine 
de  Comstock  ledge,  ainsi  nommée  de  son  heureux 
propriétaire,  M.  Comstock,  de  Virginia-city,  a  rap- 
porté dans  le  court  espace  de  six  années  la  somme 
énorme  de  350  millions  de  francs.  De  la  vaUée  de 
Washoe,  les  découvertes  de  mines  d'argent  s'étendirent 
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rapidement  aux  régions  d'Esmeralda,  de  la  rivière 
Huinboldt,  de  la  rivière  Reese,  et  tout  dernièrement  de 
la  vallée  de  la  Mort  ou  Silver  Rend.  Tout  cela  forme 
un  très-grand  massif  de  roches  contenant  des  filons 
argentifères,  qui  comprend  les  deux  tiers  de  la  surface 
de  l'État  de  Nevada,  et  qui  pénètre  même  en  Californie 
dans  la  région  du  lac  Owen. 

L'Arizonie,  qui  touche  à  la  Sonora  et  à  Nevada,  est 
très-riche  aussi  en  mines  d'argent,  et  paraît  servir  de 

« 

traitd* union  aux  trésors  d'argentdesvalléesde  Washoe, 
de  Reese  river  et  de  Hot  creek,  avec  les  fameuses  et 
si  riches  mines  de  Chihuahua.  Au  Nouveau-Mexique, 
on  a  signalé  depuis  longtemps  des  veines  de  plomb 
argentifère  très-riches  dans  la  sierra  de  Los  Organos, 
an  nord  d'El  Paso,  et  autour  de  Gooper  Mines.  Enfiù 
tout  récemment  on  vient  de  trouver  des  mines  d'ar- 
gent très- puissantes  et  qui  paraissent  être  d'une 
grande  richesse  dans  la  partie  occidentale  des  monta- 
gnes Rocheuses  de  l'État  de  Colorado,  près  des  sources 
mêmes  du  fleuve  et  de  la  Rivière  Bleue,  un  des  princi- 
paux affluents  du  Colorado.  C'est  au  mont  Fletcher,  au 
milieu  presque  de  glaciers,  dans  le  district  de  Ten- 
Miles,  comté  du  Sommet  (Summit  County),  que  se 
trouvent  les  plus  riches  gisements  argentifères  de 
Colorado.  Le  nouveau  territoire  d'Idaho,  déjà  si  riche 
en  or,  vient  d'offrir  aussi  son  contingent  de  mines 
d'argent,  et  un  magnifique  bloc  de  minerai  d'argent, 
provenant  de  cette  région  lointaine,  se  voit  à  l'Exposi- 
tion universelle  du  Champ  de  Mars. 

Les  minerais  de  plomb  de  rillinois  et  du  Missouri 
contiennent  tous  plus  ou  moins  d'argent,  maison  trop 
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petite  quantité  pour  en  faire  un  objet  d'exploitatioD. 
Dans  plusieurs  mines  de  cuivre  natif  du  lac  Supé- 
rieur, on  trouve  aussi  des  morceaux  d'argent  natif,  dont 
les  molécules  ne  sont  jamais  mêlées  à  celles  du  cuivre, 
et  qui  forment  de  véritables  nids  d'argent  renfermés 
ctans  les  masses  cuivreuses.  Ces  morceaux  d'argent 
varient  depuis  quelques  grammes  jusqu'à  atteindre 
des  poids  de  plusieurs  kilogrammes,  et  la  mine  de 
Gopper-Falls,  à  la  pointe  Keevenaw,  sur  la  côte  méri- 
dionale du  lac  Supérieur,  est  surtout  célèbre  pour  les 
morceaux  d'argent  q|ie  l'on  y  trouve,  sans  cependant 
que  leur  nombre  ait  jamais  suffi  pour  en  faire  une 
exploitation  spéciale. 

En  résumé,  l'or  et  l'argent  sont  des  plus  abondants 
aux  États-Unis,  e(  si  Ton  réunit  en  yntout  les  surfaces 
qui  renfermeiit  ces  deux  métaux  précieux  par  ezcel- 
leqce,  on  arrive  à  avoir  une  contrée  aussi  vaste  que 
l'empire  français  et  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne 
réunis.  Aussi,  grâce  &  l'exploitation  de  ces  immenses 
richesses,  des  sommes  énormes  de  numéraire  ont  été 
mises  en  circulation  dans  l'univers  entier,  et  Ton  peut 
dire  que  la  bonne  moitié  des  trayaux  acoom plis  depuis 
quinze  années  dans  le  monde  civilisé  ont  été  payés 
avec  l'or  et  l'argent  extraits  des  mines  américaines. 

La  carte  sur  laquelle  M.  Marcoi^  a  indiqué  la  dis- 
tribution de  l'or  e^  de  l'argent  aux  États-Unis,  est 
extraite  de  \AHas  universel  de  géographie  de  N. 
Bouillet. 
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Analyses,  Rapporte,  ete< 


GEOGRAPHIE    DE   STRABON 

PAR  AMÉDÉE  TARDIEU 
Sons-bibliolltécaire  de  Hnstitut  (1). 

KAPPORt 

PAR  GEORGES  PERROT 


Comme  l'a  déjà  dit  un  des  critiques  les  plus  auto- 
risés en  pareille  matière  (2),  «  cette  traduction  est  un 
véritable  service  rendu  à  l'étude  de  la  géographie  an- 
cienne en  France.  »  La  traduction  in-4°  commencée 
par  la  Porte  du  Theil,  continuée  par  Coray  et  achevée 
par  Letronne  (Paris,  Imprimerie  impériale,  1805-1819, 
5  volumes),  est  rare,  chère  et  sans  tables.  Celle-ci,  au 
contraire,  qui  tiendra  tout  entière  en  trois  volumes 
d*un  prix  modique  et  d'un  format  commode,  qui  sera 
munie  de  tables  dressées  avec  le  soin  attentif  et  scru- 
puleux dont  témoigne  la  partie  du  travail  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  sera  bientôt  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  géographie  historique.  Or 
il  suffit  d'avoir  abordé  ces  études  par  quelque  côté 
pour  savoir  tout  ce  que  l'on  peut  gagner  à  lire  et  à 
relire  Strabon,  à  s'aider  de  ses  descriptions  pour  re- 
chercher le  site  des  antiques  cités  aujourd'hui  détruites, 

(t)  Tome  I,  Paris»  Hachette^  1807,  iD-19. 

(2)  II.  Charlea  Tburot,  dans  la  Rwuê  eritiqWf  2*  année»  p.  9. 
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pour  se  représenter  la  physionomie  qu'avaient  autre- 
fois les  lieux  aujourd'hui  rendus  déserts  par  la  barbarie 
ou  ceux  qu'a  transformés  le  mouvement  de  la  vie 
moderne.  C'est  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure  que  j'ai 
appris  à  estimer  Strabon  ce  qu'il  vaut  :  en  Asie  Mineure 
surtout,  au  bord  des  beaux  lacs  de  la  Mysie,  dans  les 
forêts  de  TOlympe  et  les  gorges  pittoresques  de  la 
Phrygie,  sur  les  grands  plateaux  découverts  de  la  Ga^ 
latie  et  de  la  Gappadoce,  au  pied  des  rochers  d'Amas- 
sia,  dans  cette  admirable  vallée  de  l'Iris  où  naquit  le 
géographe,  c'a  été  mou  plus  sûr  guide  et  mon  plus 
Qdèle  compagnon  ;  maintenant  encore  je  ne  puis  feuil- 
leter sans  émotion  ce  petit  volume  dont  presque  toutes 
les  marges  sont  chargées  de  notes  au  crayon  que  j'y 
griffonnais  souvent  sans  quitter  la  selle,  à  mesure 
que  cette  lecture,  destinée  à  tromper  l'ennui  des  lon- 
gues chevauchées,  me  faisait  apercevoir  quelque  pré- 
cieux renseignement  non  encore  suffisammen  t  remarqué, 
quelque  fine  observation  de  ce  grand  curieux.  On  me 
permettra  de  rafraîchir,  de  renouveler  ces  impressions, 
en  indiquant  rapidement  quels  sont  les  caractères  pro- 
pres du  talent  et.de  l'œuvre  de  Strabon  :  ce  ne  sera 
point  m' écarter  de  M.  Tardieu,  dont  le  seul  désir  est 
de  voir  Strabon  sortir  des  mains  des  érudits  et  obtenir, 
grâce  à  son  traducteur,  la  popularité  qu'il  mérite. 

Strabon  est  un  esprit  très-sensé,  très-ferme,  très- 
net,  un  des  anciens  qui  ont  le  plus  deviné  et  devancé 
la  critique  moderne.  C'est  en  même  temps  un  très- 
savant  homme;  il  a  beaucoup  appris  dans  ses  livres, 
beaucoup  dans  ses  voyages,  ou  plutôt  il  a  beaucoup 
appris  en  voyageant  avec  ses  livres,  et  en  lisant  avec 
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les  Dotes  de  ses  voyages.  Gomme  écrivain,  s'il  n'a  pas 
de  génie,  au  moins  n'affecte-t-il  pas  d'en  avoir;  il  se 
contente  d'être  clair  et  de  bien  parler  la  langue  de  son 
temps;  ce  n'est  point  lui  qui  se  ferait,  comme  Pausa- 
nias,  une  langue  artificielle  et  pédante,  et  qui  écrirait, 
au  siècle  d'Auguste,  dans  la  langue  d'Hérodote. 

L'ouvrage  de  Strabon,  en  17  livres,  embrasse  la 
description  de  tout  le  monde  connu  des  Grecs  et  des 
Romains  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Le  livre  VIII  est  consacré  au  Péloponèse,  les  livres  IX 
et  X  à  la  Grèce  centrale  et  aux  lies  qui  en  dépendent, 
les  livres  XI,  XII,  XIII,  XIV  à  l'Asie  Mineure.  C'est 
naturellement  cette  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  le  plus 

• 

pratiquée,  en  comparant  sans  cesse,  pour  le  Péloponèse 
et  la  Grèce  centrale,  Pausanias  à  Strabon.  Or,  cette 
comparaison  est  toute  à  l'avantiige  de  Strabon.  Sans 
doute,  forcé  de  résumer  en  deux  livres  ce  que  Pausar 
nias  développe  en  dix,  Strabon,  dans  sa  description 
des  villes  et  des  pays,  est  plus  succinct  que  Pausanias; 
il  ne  peut  donner  autant  de  place  aux  légendes,  à  l'in- 
ventaire des  objets  d'art,  à  l'analyse  des  peintures  et 
des  bas-reliefs  qui  ornent  tel  ou  tel  édifice  ;  Pausanias 
fournit  donc  à  l'archéologue  des  données  plus  abon- 
dantes et  plus  variées.  Mais  pour  l'histoire  politique 
de  la  Grèce,  Strabon,  malgré  la  brièveté  de  ses  récits, 
est  beaucoup  plus  précieux  que  Pausanias.  Tandis 
que  Pausanias,  on  le  voit  pour  les  guerres  de  Messénie 
comme  pour  celle  des  invasions  gauloises,  cherche 
surtout  à  donner  à  ses  récits  une  couleur  poétique,  et 
choisit  toujours,  entre  deux  versions  du  même  fait, 
celle  qui  étonne  le  plus  l'imagination,  qui  suppose  le 
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plus  de  miracles  et  d'événements  extraordinûrea, 
Strabon  va  tout  d'abord  aux  faits  authentiques  et  cu- 
rieux, aux  renseignements  certainâ  et  précis.  C'est 
aussi  qu'il  sait  choisir  ses  sources  :  il  indique  d'ailleura 
presque  toujours  le  nom  de  V auteur  auquel  il  fait  dea 
emprunts,  nous  donnant  ainsi  un  moyen  de  plus  d'ap- 
précier la  valeur  du  témoignage  qu'il  relève,  Pausaniiis, 
au  contraire,  ne  choisit  pas  ou  plutôt  choisit  mal  ses 
sources,  et  de  plus  ne  les  indique  que  fort  rarement* 
C'est  pour  cela  que  nous  trouvons  chez  lui  tant  dQ 
faits  desquels  nous  ne  savons  que  penser,  et  quq  nous 
hésitons  à  admettre  sur  sa  seule  autorité. 

Strabon  a  de  la  méthode  ;  on  n'est  jamais  ou  presque 
jamais  arrêté  chez  lui,  comme  cela  arrive  souvent  au 
lecteur  de  Pausanias,  par  la  difficulté  de  suivre  la  marche  ^ 
du  voyageur,  et  de  saisir  la  position  relative  des  villes 
çt  des  lieux  différents  qu'il  parcourt.  Strabon  indique 
tQ^joursi  tfës-nettement  les  distances  et  les  directions. 
S'il  reste  quelque  incertitude,  elle  provient  toute,  non 
de  sa  faute,  mais  du  temps  où  il  vivait,  de  l'imperfec- 
tion des  moyens  graphiques  dont  disposaient  alors  les 
géographes,  fin  effet,  quelle  difficulté,  même  ^rës  les 
voyages  les  plus  soigneusement  exécutés,  même  en 
ayant  sous  les  yeux  les  notes  les  plus  complètes,  quelle 
difficulté  de  bien  se  représenter  et  d' i  ndiquer  nettement) 
sans  cartes  exactes,  les  distances,  les  formes,  les  em-i 
placements  I  Comme  le  v^ue  devait  se  glisser  facile- 
ment dans  les  souvenirs,  l'erreu?  dans  les  indicatious 
topographiques  i 

Un  autre  trait  qui  caractérise  Strabon,  cest  l'étude 
scrupuleuse  qu'il  fait  de  la  géographie  homérique^ 


Parfois,  il  est  vrai,  ces  di£icus$jops  qui  portent  sur  up 
vers,  sur  upe  épitbëte,  peuvent  paraître  longues  et  un 
peu  minutieuses;  ms^is,  ^n  revanche,  comme  elles  cqu- 
duisent  souvent  notre  auteur  à  d'intéressantes  rech^r-* 
ches  sur  les  anciennes  divisions  politiques  et  sur  l'état 
primitif  de  la  Grèce  I 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  la  géographie  his- 
torique qui  occupe  Strabon  :  il  y  a  chez  lui  une  obser- 
vation attentive  des  phénomènes  naturels,  une  vive 
perception  de  leurs  rapports  et  de  l'influence  qu'ils 
e^erçept^  sur  le  développement  de  l'espèce  humaine. 
On  pourrait  citer  telle  description  des  caractères  phy- 
siques d'une  contrée,  des  grands  aspects  d'un  pays, 
qui  ne  serait  pas  déplacée  chez  uq  moderne,  chez  up 
Malte-Brun  ou  un  Ritter.  Je  rappellerai,  par  exçp^ple, 
la  description  du  mont  Argée,  et  d^  ]?k  portion  dç  la 
Cappfi^doçç  que  dQipiflç  cç  YplçftR.  Pppr  rencontrer 
miepx,  il  ff^udrait  aller  jqsqu'|L  Pumbpldt.  Dans  çe^ 
tableau^,  Strabop  met  up  ^enViment  pitto|'esque,a^eint 
une  certaine  coulepr  qyi  patt,  pon  p^s^  comme  cela 
arrive  sQpvept  çhe^z  les  moderpes^  ^'un  entassement 
^'épitl^ètes,  mais  du  rapprochement  des  traits  les  plus 
caractéristiques,  de  1^  réunion  de  circonstances  qoi 
frappent  Vimaginatiop  :  telles  sont  Iqs  ligjnes  où,  dans 
le  livfe  15^,  il  pous  peint  Içs  rives  du  lac  Copaïs. 

Pans  un  autre  gen^e^  c'çst  aussi  de  la  haute  géo- 
graphie que  les  considérations  par  lesquelles  débute  le 
Ylir  livre,  sur  les  destinées  auxquelles  la  copfigura- 
tion  du  territoire  occupé  par  les  tribus  des  Hellènes 
appelait  et  préparait  la  Grèce.  Les  historiens  modernes 
n'ont  eu  qu^à  développer  ces  considérations  sans  y 
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beaucoup  ajouter  au  fond.  J'aime  moins  la  division  en 
péninsules  qu'il  propose  et  adopte  pour  la  Grèce  :  il  y 
a  là  une  technologie  insuffisante  et  quelque  chose  d'ar- 
bitraire, de  tout  artificiel. 

L'ouvrage  deStrabon,  que  rendent  si  recommandable 
toutes  ces  qualités,  tous  ces  mérites,  serait  d'une  lec- 
ture bien  plus  agréable  si  l'auteur  avait  connu  l'usage 
moderne  des  notes.  Il  aurait  pu  rejeter  ainsi  au  bas  de 
la  page  ou  à  la  fin  du  volume  des  discussions  qui 
viennent  de  temps  en  temps  interrompre  la  discussion 
ou  l'exposition  historique,  et  qui,  par  là  même,  finis- 
sent par  fatiguer.  Mises  à  part,  au  contraire,  comme 
autant  d'appendices,  on  serait  enchanté  de  les  trouver. 
Strabon  sent  lui-même  le  défaut  et  s'en  excuse  quelque 
part(l). 

Grâce  à  la  traduction  nouvelle,  ce  défaut  sera  moins 
ressenti  par  ceux  qui,  sans  être  très-familiers  avec  les 
langues  anciennes,  auront  à  faire  des  recherches  dans 
Strabon  :  grâce  à  l'agrément  que  leur  offriront  ces 
pages  écrites  d'un  style  uni  et  clair,  grâce  aux  tables 
qui  leur  permettront  d'aller  droit  au  renseignement 
qu'ils  poursuivent,  ils  pourront  à  leur  choix  éviter  les 
digressions,  ou  s'y  complaire  et  s'y  oublier.  Ils  n'au- 
ront pas  non  plus  à  craindre  de  jamais  être  trompés 
sur  le  vrai  sens  de  la  pensée  de  l'écrivain,  comme  cela 
arrive  souvent  à  ceux  qui  ne  sont  point  en  position  de 
consulter  le  texte  original  des  anciens  ;  la  traduction 
est  ici  d'une  fidélité  scrupuleuse.  C'est  qu'aussi  M.  Tar- 
dieu  n'a  pas  fait  comme  la  plupart  des  traducteurs, 

(!)  VIU,  m,  23. 
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surtout  des  traducteurs  français  ;  il  ne  s^est  pas  con« 
tenté  de  prendre  un  texte  quelconque  de  Tauteur  qu'il 
voulait  traduire,  et  de  mettre  ce  texte,  tant  bien  que 
mal,  en  français.  Non  :  il  a  fait  plus  et  mieux  ;  il  a 
donné  à  la  constitution  du  texte  le  même  soin  que  s'il 
s'était  agi  pour  lui  de  donner  une  édition  grecque  de 
Strabon.  Kramer,  Meineke  et  surtout  Charles  MOller 
ont  apporté,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  au 
texte  profondément  altéré  de  Strabon  des  améliorations 
importantes  qui  n'étaient  encore  représentées  dans  au- 
une  traduction  française.  Toutes  les  leçons  fournies  par 
les  manuscrits  et  relevées  dans  V Index  varice  lectionis 
qui  accompagne  l'édition  de  M.  Ch.  MûUer  dans  la 
bibliothèque  grecque-latine  de  M.  Didot  ont  été  exami- 
nées par  M.  Tardieu,  ainsi  que  les  restitutions  propo- 
sées par  les  différents  commentateurs  pour  les  passages 
évidemment  corrompus  :  toutes  courtes  qu'elles  soient, 
les  notes  placées  au  bas  des  pages  témoignent  de  la 
judicieuse  attention  que  M.  Tardieu  a  portée  dans  ce 
travail  critique.  Je  ne  ferai  donc,  je  l'espère,  que  ré- 
pondre au  sentiment  unanime  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  de  la  géographie,  en  remerciant 
M.  Tardieu  de  l'entreprise  commencée,  et  en  l'exhor- 
tant à  la  poursuivre  sans  défaillance  et  le  plus  rapide- 
ment possible.  Souhaitons  aussi  que  les  intelligents 
éditeurs,  dont  la  bonne  volonté  a  permis  à  M.  Tardieu 
de  commencer  cette  publication,  lui  fournissent  aussi 
les  moyens  de  mettre  au  jour  le  commentaire  géogra- 
phique et  historique  sur  Strabon,  dont  cette  traduction 
n'est  en  quelque  sorte  que  la  préface  :  pour  l'Occident, 
des  travaux  tels  que  la  Carte  des  Gaules^  et  toutes 


(  542  ) 

ces  études  de  géographie  locale  contenues  dans  les 
recueils  des  sociétés  savantes  de  rEspagne^  de  l'Italie, 
de  l'Angleteire,  de  la  France  et  de  T Allemagne;  pour 
l'Orient,  les  travaux  de  l'École  française  d'Athènes 
et  les  relations  où  de  nombreux  voyageurs  érudits  ont 
consigné  le  résultat  de  leurs  recherches,  tous  ces  ma- 
tériaux amassés  depuis  une  soixantaine  d'années,  per- 
mettront Sans  doute  à  M.  Tardieu  de  nous  donner, 
sous  forme  d'un  t^romentaire  de  Strabon,  un  réper- 
toire de  bibliographie  géographique,  et  une  concor- 
dance aussi  exàtte  que  possible  entre  les  noms  anciens 
et  les  noms  modernes  :  il  y  a  là  de  quoi  occuper  toute 
une  vie  laborieuse,  de  quoi  illustrer  le  nom  d'un  sa- 
vant dont  il  convient,  dès  aujourd'hui,  de  saluer  le 
début  honorable  et  plein  de  promesses. 


L'EGYPTE  ACTUELLE 

PAR   A.   GUILLEMIN 

AAPPORT 

PAR   JULES   DUVAL 

Vico-Président  de  la  Gommisi>ion  centrale. 


Messieurs, 

On  a  tant  écrit  sur  l'Egypte  ancienne  et  moderne, 
que  pour  en  dure  quelque  chose  de  nouveau,  des  re- 
cherches savantes  et  prolongées  sont  devenues  néces- 
saires. Telle  ne  pouvait  être  l'ambition  de  M.  Guîllemin, 
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que  la  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  Seinë-et- 
Oise,  dont  il  est  le  président,  avait  délégué  pour*  la 
visite  des  travaux  du  canal  maritime  de  Suez,  en  1865, 
en  réponse  à  Tappel  de  M.  de  Lesseps  (1).  Comme  ses 
nombreux  collègues,  M.  Guillemin  a  passé  qiièlques 
semaines  dans  la  basse  Egypte  et  sur  le  parcours  du 
canal  creusé  ou  tracé  de  Port-Saïd  à  Suez  ;  il  a  vu  les 
hommes,  les  terres,  les  cieux,  les  mers,  le  Nil  surtout, 
père  de  l'Egypte,  et  l'œuvre  herculéenne  qui  s^exécute 
dans  l'isthme  et  qui  sera  le  complément  dû  fleuve 
nourricier.  En  face  de  ces  grands  spectacles,  il  a  ad- 
miré la  puissance  du  génie  et  du  travail  humains, 
domptant  et  fécondant  la  nature.  Mais  dans  ses  courses 
rapides  à  cheval,  à  âne,  en  barque,  en  paquebot,  il  n'a 
pu  que  recueillir  des  notes  rapides  qu'il  a  révisées  et 
rédigées  plus  tard  dans  le  silence  du  cabinet.  Obser- 
vateur instruit,  et  attentif  surtout  aux  choses  agricoles, 
M.  Guillemin  a  esquissé,  par  des  traits  multipliés,  la 
physionomie  de  TÉgypte  actuelle,  de  son  agriculture 
particulièrement,  qui  s'est  transformée  dans  ces  der- 
nières années  par  un  prodigieux  essor  donné  aux  plan- 
tations de  coton.  Il  a  résumé  avec  un  soin  particulier 
et  des  détails  abondants,  entremêlés  de  pièces  histo- 
riques, les  faces  diverses  de  cette  grande  question 
politique,  économique  et  industrielle  qui  se  nomme  le 
canal  de  Suez.  Bien  que  dans  ce  cadre  il  ait  rapproché 
un  grand  nombre  de  faits  et  de  dates  utiles  à  con- 
naître, toutefois  ses  observations  et  ses  récits  ne  sont 
pas  de  nature  à  autoriser  votre  rapporteur  à  vous  en 
présenter  une  analyse  quelque  peu  développée.  Je  me 

(1)  CircnUire  da  31  Janyier  1865. 
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bornerai  donc  à  signaler  l'ouvrage  dé  M.  Guillemîn  à 
votre  bienveillante  attention,  comme  une  introduction 
sérieuse  à  des  études  plus  complètes  sur  l'Egypte. 

En  ce  moment  rÉgypte  s'expose  elle-même  au  Champ 
de  Mars  par  des  spécimens  de  ses  monuments,  et  des 
symboles  de  son  histoire  et  de  ses  mœurs,  qui  éton- 
nent les  regards  et  que  la  science  interprète.  Quant  au 
canal  de  Suez,  il  déroule  aussi,  dans  le  parc  de  l'Expo- 
sition, au  milieu  du  panorama  de  ses  horizons  splen- 
dides  et  de  ses  déserts  arides,  la  ligne  bleue  de  ses 
eaux  couverte  de  barques  et  de  dragues,  bordées  de 
villes  et  de  villages,  de  groupes  laborieux,  do  machines 
roulantes  et  fumantes,  et  aux  deux  extrémités  les  deux 
mers  que  le  canal  doit  unir,  et  qu'il  unit  déjà  en  em- 
pruntant le  canal  d'eau  douce  dérivée  du  Nil.  C'est 
là,  messieurs,  qu'il  faut  aller  contempler  ce  que  peut 
entreprendre  la  volonté  audacieuse  d'un  homme,  sou- 
tenu par  les  sympathies  de  la  civilisation  et  le  concours 
de  collaborateurs  dignes  de  lui.  En  face  de  ces  grandes 
scènes,  l'esprit,  soulevant  les  voiles  du  temps  et  de 
l'espace,  comprend  la  gloire  des  annales  égyptiennes 
et  les  prospères  destinées  promises  à  un  pays  fertile, 
que  la  nature  semble  avoir  placé  au  point  de  contact 
entre  deux  mers  et  trois  parties  du  monde,  pour  être 
un  trait  d'union  entre  les  terres  et  les  mers,  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  et  devenir  en  quelque  sorte  la 
route  et  le  caravansérail  du  globe. 
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Communleatlons,  etc. 


LETTRE  DE  M.  DE  MARTIUS,  MEMBRE  CORRESPONDANT, 
A  M.  V.  A.  MALTE'BRUN,  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  HONO- 
RAIRE DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Monsieur  et  honoré  confrère, 

J'ai  Thonneur  de  vous  adresser  un  livre  intitulé  : 
Contributions  à  V ethnographie  et  à  la  linguistique  de 
r Amérique^  et  spécialement  du  Brésil^  que  j'offre  à  la 
Société  de  géographie  comme  témoignage  public  de  ma 
reconnaissance  pour  la  sympathie  que  votre  compa- 
gnie a  bien  voulu  me  témoigner. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  présenter  ce  livre  en 
mon  nom.  Je  serais  heureux  d'apprendre  qu'on  a  bien 
voulu  lui  faire  un  indulgent  et  bienveillant  accueil. 

Le  premier  volume  s'occupe  d'ethnographie,  le  se- 
cond  donne  une  série  de  glossaires  inédits  ou  emprun- 
tés à  diverses  publications.  Dans  le  premier  se  trou- 
vent deux  notices  dont  la  publication  remonte  à  long- 
temps. Puis  vient  un  tableau  des  peuplades  indiennes 
qui  habitent  le  Brésil  et  quelques  pays  limitrophes.  Il 
est  le  résultat  de  recherches  poursuivies  depuis  douze 
ans.  Les  considérations  sur  le  passé  et  l'avenir  des 
Américains  et  sur  le  «  Rechts-Zustand  x>  parmi  les  In- 
diens du  Brésil,  m'ont  été  inspirées  par  mes  observa- 
tions personnelles. 
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Le  tableau  qui  suit  (p.  145,  800),  «  De  l'homme  et 
du  pays  qu'il  habite  » ,  est  le  fruit  d'une  lecture  assez 
étendue  et  d'une  correspondance  suivie  avec  l'Amé- 
rique. Mes  idées  émises  autrefois  s'y  trouvent  généra- 
lement confirmées,  et  cette  acceptation  de  mes  vues  sur 
la  population  autochthone  m'a  décidé  de  réimprimer 
les  deux  premiers  chapitres.  J'ai  modifié  certaines 
autres  idées  et  leur  ai  donné  du  développement. 

Je  n'entreprendrai  pas  ici  une  analyse  de  l'ouvrage. 
Dans  les  réflexions  finales  {Schlussbetrachtungy^.  762- 
776)  et  dans  l'explication  de  la  petite  carte  relative  au 
groupement  des  langues  et  dialectes  (p.  770),  j'ai 
réuni  les  résultats  généraux  de  mes  théories. 

J'ose  espérer  que  le  lecteur  bienveillant  trouvera 
que  j'ai  aussi  consciencieusement  que  possible  suivi 
la  voie  de  l'induction . 

L'ethnographie  a  désigné  un  grand  nombre  de  tri* 
bus  ou  communautés  d'Indiens  sous  le  nom  trop  pré- 
tentieux de  a  nations  »  ;  ces  nations  n'existent  pas. 
Les  tribus  et  les  familles  dont  les  dialectes  ont  été 
groupés  ne  sont  pas  d'une  date  très-ancienne.  II 
s'opère,  dans  la  population  indienne  libre,  une  for- 
mation et  une  dissolution  incessantes;  ce  sont  des 
peuplades  qui  commencent  à  s'établir  (surtout  dans  la 
région  ou  bassin  d'une  rivière)  ou  qui  s'en  vont.  Pro- 
bablement aucune  des  soi-disant  nations  trouvées  et 
signalées  par  Colomb  et  par  les  conquistadores^  n'a 
existé  longtemps  avant  la  découverte.  Pour  ces  rfts/ec/f/ 
fnembra^  l'histoire  commence,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, avec  la  conquista. 

Entre  Tétat  actuel  des  choses  et  l'ancienne  civilisa- 
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tlon  des  peuples  anbiens  du  Mexique,  de  Guatemala, 
de  Cundinamarca,  du  Pérou,  etc.,  il  existe  un  abîme 
profond  que  n'a  pas  encore  rempli  la  science. 

Les  conquérants  ont  apporté  dans  le  mélange  des 
peuplades  toujours  changeantes,  les  idées  du  monde 
ancien.  La  littérature  européenne,   excitée  par  les 
peintures  fantastiques  des  conquistadores,  a  changé 
les  traits  d'une  existence  primitive  (de  Tâge  de  pierre), 
sur  laquelle  s'est  élevée  l'âge  de  bronze  seulement 
dans  les  empires  dits  toltèques.  C'est  ainsi  que  les  écri- 
vains européens  ont  établi  des  Amazones  en  Amérique, 
et  qu'ils  ont  créé  une  vaste  nation,  celle  des  Caraïbes, 
qui  n'existaient  pas  avant  l'arrivée  des  conquistadores. 
Cari-aibay  c'est-à-dire  «l'homme  mauvais,  cruel,  guer- 
rier, pirate,  anthropophage  >,  est  une  appellation  col- 
lective appliquée  par  les  Indiens,  mais  non  pas  dans 
un  sens  ethnographique.  Le  nom  est  Tupi,  employé 
dans  une  acception  différente.  Les  Caraïbes,  dont  les 
autres  Indiens  faisaient  des  récits  terribles  à  Colomb, 
sortaient  de  la  confédération  des  Tupis,  qui  venaient 
du  sud  du  continent  et  se  transportaient  aussi  sur 
les  Antilles,  où  l'on  trouve  des  débris  de  leur  langage; 
par  exemple,  l'arc  (oulapUy  en  idiome  caraïbe)  est  le 
reste   de    ymira-apara  (bois  courbé),    changé  en 
moira'aparay  muraparuy  ourapa^  oulapa.  Cette  tribu 
belliqueuse  des  Tupis,  en  conquérant  les  autres  peu- 
plades d'une  souche  différente  dans  la  Guyane,  impo- 
sait aux  vaincus  ses  chefs  ou  caracas  {porocotos^  du 
mol poray  gens,  et  cottic,  ordonner).  De  cette  manière 
se  son t^ établis  les  Cutnanacotos,  Pariacotos,  Ipureco- 
tos,  etc.  Ils  ont  perdu,  dans  ce  mélange  de  peuples. 
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leur  propre  langue  qui  subsiste  pourtant  surtout  dans 
beaucoup  de  noms  géographiques. 

J'ose  appeler,  monsieur,  votre  attention  sur  mon 
exposition  (p.  732-756)  de  l'arrivée  des  Tupis,  ce  peuple 
fort,  guerrier,  à  traits  prononcés,  de  peau  presque 
blanche,  au  milieu  des  peuplades  pacifiques  (Galibis, 
Arouages,  etc).  Ces  derniers  étaient  plus  faibles,  d'un 
type  plus  féminin,  et^rappelaient  les  Mongols,  bien  qu'ils 
fussent  plus  rouges  de  peau.  Les  Galibis  (Gallinaco, 
Galliponan)  n'étaient  pas  proprement  des  vrais  Ca- 
raïbes. On  a  établi  une  souche  tamanacchcaraîbe^  mais 
c'est  aussi  un  mélange  pour  lequel  je  propose  le  nom 
de  Cuck  ou  Ghoco^  parce  que  tous  appellent  ainsi 
leur  oncle;  beaucoup  de  ces  tribus  s'appellent  selon 
leur  parenté. 

La  table  des  matières  et  les  glossaires  faciliteront, 
je  l'espère,  la  lecture  de  l'ouvrage,  où  l'on  trouvera 
aussi  des  observations  relatives  à  l'industrie  et  au 
commerce. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  recommander 
mon  travail  à  vous  et  à  l'honorable  Société  de  géogra- 
phie de  Paris.  Accueillez-le  avec  cette  sympathie  que 
vous  accordez  au  simple  désir  d'être  utile. 


LE  SOBT  DU  DOCTEUR  LIVINGSTONE ,   d' APRÈS  UNE   LETTRE 
ÉCRITE   DE   BOMBAT   ET  PUBLIÉE   PAR   h'AtherUBUm. 

((  Nous  suivons  ici  avec  une  grande  anxiété  tout  ce 
»  qui  a  trait  à  la  destinée  du  docteur  Livingstone; 
»  mais  nous  n'attachons  pas  la  moindre  foi  au  récit  de 
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»  sa  mort,  tel  que  l'ont  fait  Mouza  et  ses  compagnons 
))  des  Gomores.  Livingstone  avait  engagé  à  Bombay 
)>  onze  Africains  convertis  au  christianisme,  el  pas 
»  un  des  onze  n'est  revenu  I  Nous  en  concluons  qu'il 
»  a  poursuivi  sa  marche  avec  eux  dans  les  contrées 
»  inexplorées  de  l'intérieur.    Deux  de  ces  hommes 
»  avaient  reçu,  sous  la  direction  du  signataire  de  cette 
»  lettre,  une  éducation  assez  développée.  C'étaient  de 
>  jeunes  gens  amenés  exprès  dans  l'Inde  par  le  doc- 
))  teur.  Ils  étaient  rompus  aux  mœurs  et  aux  idiomes 
i  de  tous  les  pays  que  Livingstone  avait  à  parcourir. 
)>  S'il  avait  succombé,  comme  le  prétend  Mouza,  ces 
»  deux  hommes  et  leurs  neuf  compagnons,  tous  élèves 
»  de  la  mission  anglaise  de  Nazik,  seraient  certes  re- 
»  venus  dans  l'Inde,  où  ils  ont  laissé  des  amis  dévoués, 
»  et  disposés  à  leur  venir  en  aide  partout  où  ils  vou- 
))  dront  s'établir,  en  Afrique  ou  ailleurs.  » 


Le  même  Bulletin  donne  ensuite  des  indications  sur 
une  lettre  de  J.  P.  MofTat,  beau-frère  du  docteur, 
concluant  aussi  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  une 
preuve  de  la  mort  de  Livingstone  l'absence  de  nou- 
velles depuis  un  an. 


(MO) 


.%e4es  de  la  Soeiété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCfc^ 


Séance  dui%  octobre  1867. 


niUDmCE  de  ■.    LB   ailQUlS    de   CHASSELOUr-LAOtlT. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  da  16  août  est  ajoamé  à  la 
prochaine  réunion,  par  suite  de  l'absence  du  membre  chargé 
de  le  rédiger. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-LaBbat  prononce  une  courte 
allocution,  et  se  fait  rinlerprète  de  l'assemblée  en  exprimant  les 
Tîls  regrets  qu'inspire  la  inerte  que  la  Société  Tient  d'éprouver 
dans  la  personne  de  M.  Herbet,  directeur  des  consulats  et 
aflaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étrangères,  vice- 
président  de  la  Société. 

M.  le  président  ajoute  qu'à  côté  de  cette  pénible  nouvelle, 
la  Société  doit  se  féliciter  d'avoir  à  enregistrer  des  distinctions 
accordées  à  plusieurs  de  ses  membres,  en  récompense  de  tnn 
vaui  qui  intéressent  la  géc^raphie.  De  ce  nombre  sont 
MM.  Jules  Marcou,  Brasiienr  de  Bourbourg,  Alfred  Grandi- 
dier,  Edmond  Guillemin^  Himly,  professeur  de  g^tographie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  Poinsignon ,  inspecteur 
d'Académie  à  (Jhâlons-sur-Mame;  Louis  Simonin,  ingénieur. 

M.  le  président  fait  remarquer  que  la  Commission  centrale 
est  heureuse  de  voir  assister  à  la  séance  l'un  des  géographes 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  le  docteur  Henri  Kiepert,  de 
Berlin. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 


(  551  ) 

Un  savant  annamite,  AJ.  Petrus  Truông-Vink-Ky,  directeur 
da  collège  des  interprètes  à  Saigon,  adresse  deux  ouvrages  de 
linguistique  annamites-français,  dont  il  est  Tauteur. 

M.  le  ministre  de  rintérieur  de  Belgique  annonce  renvoi 
jEût  par  son  gouvernement  à  la  Société  de  divers  documents 
relatib  à  ce  royaume, 

M.  Fr.  LœfiQer  exprime  le  désir  que  les  membres  de  la 
Société  prêtent  attention  à  son  projet  de  jardin  géographique 
exposé  au  palais  du  Champ  de  Mars. 

M.  Simonin,  à  la  veille  de  partir  pour  les  États-Unis  et 
d'entreprendre  le  voyage  de  New-York  à  San-Francisco  par 
terre,  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  les  instructions 
qu*elle  aurait  à  lui  donner.  Il  fait  en  même  temps  hommage 
de  son  livre  intitulé  :  Lei  pays  lointains, 

M.  Tabbé  Durant,  curé  de  Maule;  M«  Didier-Alexis  Monot, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  M.  Garnier,  ingénieur  des  minea  de 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  remercient  de  leur  admission. 

M.  le  président  annonce  qu'on  lui  a  renvoyé  du  Sénégal 
la  traite  de  311  francs  relative  à  la  souscription  en  faveur  d'un' 
voyage  en  Afrique,  et  adressée  par  erfeur  k  M.  Jomard.  Oes 
démarches  seront  faites  pour  que  le  trésorier  de  la  Société 
puiise  toucher  cette  traite.  IVl.  le  marquis  de  Chasseloup* 
iJinbat  fait  part  des  nouvelles  qu'il  a  reçues  de  M.  le  capitaine 
de  frégate  de  Lagrée,  par  l'intermédiaire  de  M.  l'amiral  do  La 
Orandière,  gouverneur  de  la  Cochinchine.  M.  de  Lagrée  a 
remonté  le  Mékong,  à  la  tète  d'une  commission  scientifique, 
et  dressé  une  carte  de  la  vallée  de  ce  fleuve. 

Cet  intéressant  document  est  déposé  sur  le  bureau  de  la 
Société. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  le  chiruigien 
de  la  marine  G.  RouUet  une  lettre  datée  du  haut  Gabon,  et 
renfermant  des  renseignements  nouveaux  sur  les  Pahonins  et 
les  Bakalals,  peuple  de  l'Afrique  occidentale;  il  se  propose  d'en 
donner  communication  à  la  prochaine  séance.  Le  même  mem- 
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bre  a  reçu  de  M.  Manuel  Paz  Soldan  une  lettre  datée  de  Lima, 
dans  laquelle  le  voyageur  lui  donne  de  npuveaux  détails  sur  la 
dernière  campagne  péruvo-brésilienne,  entreprise  pour  fixer 
les  limites  des  deux  pays. 

M.  Richard  Cortambert  a  le  regret  d'apprendre  h  la  Société 
la  mort  de  M.  le  baron  Aucapitaine,  qui  a  envoyé  sur  l'Algérie 
plusieurs  communications  scientifiques.  Le  même  membre 
offre,  pour  Talbum  de  la  Société,  le  portrait  de  M.  Boucher 
de  Perthes,  Tarchéologue  bien  connu  d'Abbeviile. 

M.  Maunoir  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Le  Saint, 
datée  de  Rhartoum.  Le  voyageur  exprime  le  désir  qu'il  a  de 
pénétrer  le  plus  rapidement  possible  au  cœur  du  pays  des 
Niam-Niam;  il  entre  dans  quelques  explications  sur  la  route 
qu'il  espère  suivre,  et  fait  part  d'un  bruit  qui  court  à  Kharloum 
et  qui  prêterait  à  M.  Petherick  l'intention  de  remonter,  à  l'aide 
d'un  bâtiment  à  vapeur,  le  Nil  jusqu'au  lac  AlberL 

Cette  dernière  nouvelle,  et  d'autres  passages  rclatifis  aux 
grandes  masses  d'eau  équatoriales  de  l'Afrique,  sont  l'objet  de 
quelques  observations.  M.  Malte-Brun  insiste  plus  particuliè- 
rement snr  nne  opinion  émise  par  les  compagnons  des  frères 
Poucet  II  n'hésite  pas  à  retrouver,  dans  une  masse  d'eau 
signalée  par  ces  voyageurs  à  quelques  journées  au  sud  de 
Gondokoro,  le  lac  vu  par  M.  Baker;  il  fait  de  plus  remar* 
quer  qu'en  1862,  Mussaad,  l'un  des  agents  de  M.  Petherick, 
s'était  avancé  à  dix-sept  journées  de  marche  au  sud  de  la 
station  de  Wajao,  jusqu'à  un  poste  nommé  Wanja,  dans  le 
pays  de  Kakoa;  le  manque  de  vivres  le  força  à  rétrograder; 
mais  il  apprit  qu'à  environ  quatre  journées  de  marche,  il  y 
avait  une  très-grande  étendue  d'eau  se  prolongeant  vers  l'ouest 
Il  est  présnmable,  ajoute  M.  Malte-Brun,  que  cette  étendue 
d'eau  est  identique  avec  celle  qui  avait  été  vue  par  l'agent  des 
frères  Poucet,  et  que  c'est  bien  le  grand  lac  Albert 

M.  Maunoir  informe  du  départ  de  M.  Bouvier,  membre  de 
la  Société,  pour  les  îles  du  Cap-Vert,  où  il  va  entreprendre, 
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en  compagnie  de  MJVl.  Paul  Lévy  et  Charles  O'Brien,  des  études 
géographiques  qui  lai  permettront  de  donner  une  monographie 
complète  de  cet  archipel. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
•  M .  le  docteur  Henri  Kiepert  présente  plusieurs  cartes  de  la 
nouvelle  édition  de  son  atlas  de  la  Grèce  ancienne  et  de  ses  colo- 
nies, et  fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une  carte 
manuscrite  de  la  Turquie  d'Europe  qu'il  a  dressée  sur  des 
documents  inédits,  et  particulièrement  à  Taide  des  itinéraires 
de  MM.  deHabn  et  Barth.  Le  savant  géographe  de  Berlin  entre 
à  ce  sujet  dans  quelques  explications,  qu'il  voudra  bien  rédiger 
pour  le  Bulletin. 

M.  le  président  remercie  an  nom  de  l'assemblée  M.  Kiepert 
de  son  intéressante  communication. 

M.  d'Avezac  offre  :  1°  de  la  part  de  M.  Mehren,  de  Copenhague, 
un  mémoire  en  danois  sur  la  péninsule  Pyrénéenne,  d'après 
l'écrivain  arabe  Chems-ed-Din  Dimlchqui  ;  2®  de  la  part  de 
M.  Léon  Pages,  et  au  nom  de  M.  Aubaret,  consul  de  France 
à  Bangkok,  un  exemplaire  de  la  grammaire  annamite  rédigée 
par  ce  dernier  et  publiée  par  ordre  du  gouvernement;  3° de  la 
part  du  docteur  Costallat,  de  Bagnères-de-6igorre,  une  note  sur 
un  projet  d'observatoire  au  pic  du  Midi,  à  créer  par  les  soins 
de  la  Société  Ramond. 

M.  d'Avezac  ajoute  quelques  détails  relatifs  à  ce  projet 
L'énormité  de  la  dépense  paraît  laisser  peu  d'espoir  d'établir 
sur  ce  point  un  observatoire  astronomique;  mais  il  semble  du 
moins  possible  d'y  installer  un  observatoire  météorologique, 
où  la  notation  des  phénomènes  pourrait  être  rendue  plus  sûre 
et  plus  aisée  au  moyen  de  procédés  indiqués  par  51.  le  profes- 
seur Regnault,  de  l'Académie  des  sciences,  et  recommandés 
par  une  lettre  de  sir  John  Herschel,  insérée  dans  l'écrit  de 
M.  Costallat 

A  propos  de  cet  opuscule,  extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
fiamondy  M.  d'Avezac  renouvelle  la  proposition  qu'il  croit 
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avoir  déjà  faite,  de  concert  avec  M.  Elisée  Reclus,  pour  opérer 
l'échange  des  publications  de  la  Société  de  gé<^aphie  avec 
celles  de  la  Société  pyrénéenne.  La  proposition  de  cet  échange 
est  renvoyée  à  la  section  de  comptabilité. 

Le  même  membre  signale,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  3  août  1867,  une  lacune  an  sujet  d*un  fac-similé  de  por- 
tulan présenté  par  M.  Joseph  de  Luca,  et  sur  lequel  son 
avis  personnel  lui  était  demandé  :  après  avoir  reçu  de 
M.  Joseph  de  Luca  la  déclaration  que  récriture  de  l'original 
n'était  pas  reproduite  en  fac-similé  dans  la  planche  publiée 
par  le  savant  napolitain,  M.  d'Avezac  s'empresse  de  reconnaître 
qu'à  défaut  de  cet  élément  de  contrôle,  il  ne  pouvait  mieux 
faire  que  d'accepter  sans  objection  l'opinion  exprimée  en 
pleine  connaissance  de  cause  par  M.  Joseph  de  Luca. 

M.  E.  Gortambert  offre,  au  nom  de  M.  Manier,  deux  nou- 
velles cartes  de  l'instruction  primaire  en  France,  indiquant» 
par  des  teintes,  le  rang  qu'occupent  les  divers  départements  au 
point  de  vue  de  l'instruction  la  plus  élémentaire,  c'est-à-dire 
de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Il  offre  aussi,  de  la  part  de 
M.  Mabille,  employé  au  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  une  notice  sur  les  divisions  territoriales 
et  la  topographie  de  l'ancienne  Touraine.  Il  signale  l'intérêt 
historique  el  géographique  de  cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  le 
suffrage  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Le 
même  membre  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  £.  Lacroix» 
ingénieur  civil  à  Saintes,  un  certain  nombre  de  cartes  counna- 
nales,  cantonales  et  départementales  de  la  Saintonge,  de  TAn- 
gouraois  et  de  l'Aunis.  M.  Gortambert  ajoute  que  M.  Lacroix 
a  consacré  de  nombreuses  années  à  faire  la  topographie  et  la 
statistique  de  ces  pays,  qu'il  a  publié  215  cartes  sur  les  dépar- 
tements de  la  Gharente-Inférieure  et  de  la  Gharente,  et  qoe 
ses  travaux  portent  le  cachet  du  soin  et  de  la  consciencie. 

M.  Jules  Du  val  offre,  au  nom  de  M.  Frands  Devay,  un 
journal  de  voyage  dans  l'Inde  anglaise. 
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M.  Malte- Brun  fait  hommage  de  la  première  épreuve  de  sa 
carte  du  pôle  Nord,  pour  servir  à  Tintelligence  des  projets 
d'expédition  polaires  ;  il  prie  ses  confrères  de  vouloir  bien  l'exa- 
miner et  lui  signaler  les  corrections  ou  les  améliorations  que 
Ton  pourrait  y  apporter  pour  la  rendre  plus  utile  à  consulter. 

M.  Maunoir  fait  remarquer,  sur  la  table  des  séances,  plu- 
sieurs crânes  de  Fans  Pahouins,  indigènes  des  environs  du 
Gabon,  et  une  mâchoire  de  gorille.  Ces  intéressants  spécimens 
ont  été  envoyés  par  les  soins  de  M.  Braouézec,  consul  de 
France  à  Sierra  Leone,  membre  de  la  Société. 

M.  Jules  Duval  et  M.  le  marquis  de  Ghasseloup-Laubat 
présentent,  pour  faire  partie  de  la  Société,  S.  M.  Léopold  II, 
roi  des  Belges. 

En  présentant  le  souverain  de  Belgique,  M.  Jules  Duval 
rappeUe  à  rassemblée  que  ce  prince,  outre  Tillustration  de  son 
rang,  a  des  titres  particulièrement  géographiques.  De  tous  les 
souverains  régnanti$,  il  est  celui  qui  a  le  plus  voyagé.  De  l'ex- 
trémité occidentale  de  l'Europe,  il  est  allé  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  l'Asie^  visitant,  dans  son  long  itinéraire,  pendant 
des  séjours  prolongés,  tous  les  pays  où  ^'arrêtaient  Içs  paque- 
bots de  nos  messageries  :  l'Algérie,  l'Egypte,  l'Inde  anglaise 
et  française,  la  Gocbinchine,  la  Chine  et  tout  l'extrême  Orieol. 
C'est  donc  un  prince  voyageur  et  géographe  entre  tous, 

S.  M.  le  roi  des  Belges  est  immédiatement  proclame  mem< 
bre  de  la  Société. 

M.  Dognée,  citoyen  belge,  remercie  M.  Jules  Duval  de  ses 
paroles;  il  exprime  à  la  Société  sa  reconnaissance  d'avoir  été 
reçu  lui-même  membre;  il  se  sent  profondément  touché  de 
l'accueil  sympathique  témoigna  par  ses  nouveaux  collègues  au 
peuple  belge. 

MM.  Jules  Duval  et  de  Qualrefages  présentent  ensuite  S.  Exe 
M.  Charles  Rogier,  ministre  des  affaires  étrangères  en  Belgi- 
que; M.  Ouval  fait  remarquer  que  ce  ministre,  dont  le 
nom  est  rattaché  depuis  près  de  quarante  ans,  avec  un  grand 
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éclat,  à  tous  les  grands  évéDements  de  son  pays,  a  aossi  des 
titres  parlicalièrement  géographiques  :  c'est  lui  qai  a  enirepris 
et  mené  heureosemeot  à  fin  la  n^ociation  relatif  e  à  Taffiran- 
chissement  de  la  navigation  de  TEscaat,  question  qui  intéresse 
autant  la  géographie  que  la  politique. 

D'après  des  précédents  établis,  xM.  Charles  Rogier,  ministre 
des  aflaires  étrangères  de  Belgique,  est  immédiatement  nommé 
membre  de  la  Société. 

Sont  en  outre  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 

MM.  C  Crosnier  de  Yartgny,  ministre  des  affaires  étran- 
gères du  royaume  Havaîen,  à  flonoloulou  ;  Emile  Fénard,  secré- 
taire général  du  ministre  des  affaires  étangères  du  royaume 
Hawaïen,  à  Honoloulou,  présentés  par  MM.  William  Martin  et 
Léon  Mandrot;  —  Henri  Poizat,  chef  d*escadron  d'artillerie 
de  la  garde,  par  MM.  Gustave  Lambert  et  Maunoir  ;  —  Olivier 
Faye,  négociant  à  Lyon,  présenté  par  MM.  Maunoir  et  Guil- 
laume Rey  ;  —  Henry  Barbet-Massin,  présenté  par  MM.  Georges 
Perrot  et  Maunoir  ;  —  Paul  Lévy,  ingénieur,  par  M3L  Bouvier 
et  de  Quatrefages;  —  Emile  Martinet,  imprimeur,  présenté 
par  MM.  Maunoir  et  d'Avezac;  —  Louis  Yat,  géographe,  pro- 
fesseur, présenté  par  MM.  Rautz  et  Martin  de  Moussy. 

M.  £.  Cortambert  donne  lecture,  pour  M.  le  docteur  Louis 
Plassard,  d'un  mémoire  sur  les  Guaraunos  et  le  delta  de 
rOrénoque.  —  Renvoi  au  Bulletin, 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Procès -verbal  du  8  novembre  1867. 

PBÉSIOEHCB  DE  M.  IULES  DUVAL,  V1CE-PBÉ8IDENT . 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
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M.  Hébert,  ancien  chef  de  bataillon  du  génie,  adresse  un  mé- 
moire sur  l'isométrie  dans  les  cartes  géographiques  et  un  exposé 
d*un  nouveau  système  de  projection.  M.  Gustave  Lambert  est 
prié  de  prendre  connaissance  de  ce  travail  et  d'en  rendre 
compte. 

M.  Fernand  Lagarrigue,  consul,  à  Nice,  de  ia  république  du 
Chili  et  de  la  Confédération  Argentine,  exprime  le  désir  de 
voir  son  nom  figurer  sur  la  liste  des  membres  correspondants 
de  la  Société.  Réponse  lui  sera  faite  par  le  secrétariat 

M.  le  marquis  de  Moustier,  ministre  des  affaires  étrangères, 
r^rette  que,  malgré  les  titres  de  M.  Charles  Girard  à  la  con- 
fiance du  gouvernement,  Tadministration  des  consulats  et  affaires 
commerciales  ne  puisse  accorder  h  ce  voyageur  le  titre  d'agent 
consulaire  à  Bonny. 

M.  Henri  Kiepert,  sur  le  point  de  repartir  pour  rAllemagne, 
adresse  une  note  sur  la  carte  d'une  partie  de  la  Turquie,  pré* 
sentée  par  lui  à  la  dernière  séance. 

iM.  Guillaume  Lejean  adresse,  de  la  ville  dé  Sophia,  quel- 
ques renseignements  sur  le  voyage  qu'il  exécute  en  Bulgarie, 
et  fait  part  de  ses  projets  d'études  topographiques  en  Épire  et 
en  Thessalie. 

M.  Jules  Duval  communique,  au  nom  de  M.  Beaumier,  con- 
sul de  France  à  Mogador  :  1^  des  observations  météorologiques 
dues  à  M.  le  docteur  Tbévenin,  et  faites  à  Mogador  du  16  août 
1866  au  15  août  1867  ;  2"*  un  mémoire  du  même  auteur  sur 
le  climat  de  Mogador.  — Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Jules  Duval  rappelle  qu'un  de  nos  compatriotes, 
M.  Lambert,  qui  habite  depuis  plusieurs  années  la  ville  de 
Maroc,  s'occupe  de  relever  un  plan  et  de  faire  la  description 
précise  de  cette  ville  pour  les  soumettre  à  l'appréciation  de  la 
Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  Parmi 
les  publications  présentées,  on  remarque  un  grand  nombre 
d'ouvrages  adressés  par  les  commissaires  généraux  de  l'Expo- 
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sition  universelle.  Le  président  se  bit  Tinterprète  de  l^asseni  - 
blée,  en  remerciant  les  donateurs  d'ouvrages  qui  intéressent  si 
directement  la  science  géographique,  et  qui  peuvent  être  d*un 
puissant  secours  pour  les  travaux  des  membres. 

M.  y. -A.  Malle-Brun  présente  les  2'  et  3*  livraisons  de  la 
nouvelle  édition  de  la  Géographie  physigue  de  Blanc,  revue  par 
M.  Henri  Lange.  Il  offre,  de  la  part  de  M.  Ferdinand  de  Luca, 
la  nouvelle  édition  d'un  traité  élémentaire  de  géographie  ;  et 
une  note  sur  l'observation  des  aérolithes  qui  pourrait  être  faite 
par  les  voyageurs. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  annonce  qu'il  a  fait  appel 
aux  commissariats  de  l'Amérique  du  Sud  près  rExposition 
universelle ,  afin  que  la  Société  de  géographie  entre  en 
possession  de  toutes  les  publications  dont  ils  ont  eu  Tini- 
tialive. 

M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  un  numéro  dn  jovr- 
nal  la  Patrie  où  il  a  rendu  compte  de  la  séance  de  rentrée 
de  la  Société. 

M.  Marcou  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Auguste  Beard, 
membre  de  la  Société,  d'un  exemplaire  de  V Encyclopédie 
japonaise. 

M.  d'Avezac  offre  au  nom  de  l'auteur,  M.  Charles  Defré- 
mery,  professeur  d'arabe  au  Collège  de  France,  d'un  tirage  à 
part  de  son  compte  rendu  de  l'ouvrage  arabe  intitulé  !  Makrixii 
de  valle  HadhramaouL 

M.  Couiinho  da  Silva  remet  à  la  Société  deux  ouvrages  de 
M.  Pompco:  l'un  est  une  description  de  la  province  de  Ceara, 
l'autre,  la  géographie  du  Brésil;  il  offre  en  son  propre  nom  la 
carte  du  cours  de  l'Amazone,  qu'il  a  relevé  de  concert  avec 
plusieurs  autres  membres  de  l'expédition  brésilienne.  Le  prési- 
dent prie  M.  Couiinho  da  Silva  de  vouloir  bien  donner  on 
aperçu  de  cet  important  travail. 

M.  le  baron  d'Avril  adresse,  de  la  pari  de  M.  Odobescf», 
commissaire  général  de  l'exposition  des  Principautés-Unies, 
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deux  exemplaires  d'an  ouvrage  intitulé  :  Notice  sur  la  Rou- 
manie^ accompagné  d'une  carte. 

M.  Jules  Du  val  dé()ose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Lucien 
Dubois,  un  opuscule  intitulé  :  L'Exposition  universelle  à  vol 
d*oiseau. 

On  procède  à  Tadmission  des  candidats  inscrits  au  tableau 
de  présentation.  Sont,  en  conséquence,  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société  :  MM.  C.  Grosnier  de  Yarigny,  Emile 
Fénard,  Henri  Poizat,  Olivier  Faye,  Henri  fiarbet-Massin,  Pau 
Lévy,  Emile  Martinet,  Louis  Vat 

Sont  présentés  pour  £iire  parlie  de  la  Société  :  MM.  Emile 
de  VilJe^  présenté  par  MM.  Guillaume  Rey  «t  O.  Dognée;  — 
Hyacinthe  de  Charencey,  présenté  parM\l.  Théodore  Delà- 
marre  et  Richard  Cortambert;  —  Eugène  Grépet,  homme  de 
lettres,  présenté  par  MM.  Richard  Gortambert  et  Ernest  Morin; 

—  Henri  Ghotard,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Besançon,  présenté  par  MM.  Périgot  et  Malte-Brun  ; 

—  le  docteur  Thévenin,  médecin  du  consulat  français  à  Mo- 
gador,  présenté  par  MM.  Beaumier  et  Jules  Duval;  —  le  doc- 
teur Gosson,  botaniste,  présenté  par  MM.  Jules  Duval  et 
Balausa. 

M.  le  docteur  Balansa  donne  lecture  de  la  relation  d'un  voyage 
qu'il  a  exécuté  de  Mogador  à  Maroc.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

Diverses  observations  sont  présentées  par  MM.  Maunoir, 
Duveyrier,  Y. -A.  Malte-Brun  et  Elisée  Reclus.  M.  Balansa 
entre  dans  quelques  explications  verbales,  et  précise  certains 
faits  dont  il  a  fourni  les  aperçus  ;  il  rappelle,  entre  autres 
choses,  que  le  Maroc  et  Timbouctou  entretiennent  des  relations 
r^Iières  et  faciles;  que  des  juifs  sont  établis  dans  cette  ville 
et  font  fréquemment  le  voyage  de  Maroc.  M.  Malte-Brun,  à 
propos  de  ces  voyages  lointains,  rappelle  qu'un  chef  arabe  partt 
de  Bagdad  a  traversé  dernièrement  l'Afrique,  de  l'Egypte  à 
Timbouctou,  puis  s'est  rendu  à  Sierra  Leone.  M.  Braouézec, 
consul  de  France  à  Sierra  Leone,  a  vu  et  entretenu  ce  chef  arabe. 
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Le  président  et  le  secrétaire  général  font  part  à  l'assemblée 
de  rappel  qui  a  été  adressé  aux  conseils  généraux  pour  la 
souscription  de  Texpédition  au  pôle  Nord,  projetée  par 
M.  Gustave  Lambert.  Quelques-uns  de  ces  conseils  ont  ré- 
pondu favorablement.  M.  Lambert  exprime  Toploion  que  c'est 
surtout  par  la  voie  de  la  presse  et  par  des  développements  expo- 
sés dans  de  grandes  réunions  publiques  qu'on  peut  obtenir  des 
adhésions  à  cette  entreprise.  Il  se  propose  de  faire  dans  ce  but 
plusieurs  conférences,  à  Paris  et  dans  d'autres  grandes  villes 
de  France.  Il  remercie  les  journaux  du  concours  actif  qu'ils 
lui  ont  prêté;  il  adresse  à  la  Société  l'expression  de  sa  recon- 
naissance pour  les  marques  de  sympathie  qu'il  a  reçues  d'elle. 

Le  président  invite  la  Commission  centrale  à  Gxer  le  jour  de 
la  prochaine  assemblée  générale  et  à  faire  choix  des  lectures 
qui  seront  entendues  à  cette  réunion.  La  décision  de  ce  double 
objet  est  renvoyée  à  la  séance  du  22  novembre. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


ftnu  M  InpriAorie  de  E.  MAaTnaT^  ruo  Vignoni  &. 


Paris,  —  Imprimerie  de  E,  Martwet,  rue  Mi^^on,  2. 


Mémoires,  IVoilees,  eie. 


L'EXPÉDITION  AU  POLE  NORD 


PAR  GUSTAVE  LAMBERT 


APPEL 
IDRBSSfi  AU  PUBLIC  PAR  LB  COMITE  DK  PATRONAGE 


Depuis  les  voyages  de  Barentz,  d*Hudsoa  et  de  Baffin, 
vers  le  commencement  du  xvii'  siècle,  de  vains  et  som* 
breux  efforts  ont  été  tentés  pour  parvenir  jusqu'au  pôle 
Nord. 

Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  ces  efforts  ont 
redoublé  d'énergie,  en  consacrant  les  noms  principaux  des 
deux  Ross,  de  Parry,  Franklin,  Austin,  Penny,  de  Haveo» 
Kennedy,  Belcber,   Kellet,  Ommaney,   Collinson,  Mao* 
dlure,  Inglefield,  Kane,  Mac-Clintock,  etc. 

Le  but  spécial  de  la  plupart  de  ces  expéditions  était  de 
trouver  un  passage  direct  et  commercial  pour  pénétrer  de 
l'Atlantique  dans  le  Pacifique,  soit  par  le  nord-ouest^  soit 
par  le  nord-est. 

A  la  suite  de  la  douloureuse  issue  du  voyage  de  Fran- 
klin, et  au  retour  des  expéditions  envoyées  à  sa  recherche, 
pendant  plus  de  dix  ans,  on  a  paru  abandonner  tout  nou- 
veau projet. 

En  1865,  le  capitaine  de  vaisseau  Sberard  Osborn,  de 
la  marine  britannique,  proposa  une  nouvelle  tentative  par 
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le  détroit  de  Smiih,  au  nord  du  Groenland,  en  reprenant 
il  peu  près  les  traces  de  rÂméricain  Elisha  Kane. 

Ce  projet,  accueilli  dès  le  début  par  de  chaleureuses 
sympathies,  fut  combattu  par  le  docteur  Augustus  Peter- 
mann,  géographe  allemand,  qui  recommandait  de  préfé- 
rence la  route  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble,  en 
revenant  à  la  voie  de  Barentz. 

Aujourd'hui,  un  hydrographe  et  navigateur  français, 
ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  M.  Gustave  Lam- 
bert, propose  une  direction  entièrement  nouvelle,  par  la- 
quelle il  n'a  jamais  été  fait  aucune  tentative,  en  partant  do 
détroit  de  Behring  pour  atteindre  la  Polynia,  mer  recon* 
nue  libre,  et  de  là  le  pôle  Nord  même. 

Ce  projet,  fondé  sur  des  observations  pratiques  recueil* 
lies  par  M.  Lambert  lui-même  bien  au  delà  du  détroit  de 
Behring,  étayé  de  considérations  théoriques  remarquables, 
et  dont  tout  semble  garantir  l'exactitude,  a  rallié  les  suf^ 
frages  des  hommes  les  plus  compétents. 

Un  comité  de  patronage  a  été  constitué  pour  faire  appel 
à  tous  ceux  de  nos  concitoyens  qui  s'intéressent  aux  pro- 
grès  de  la  science,  et  qui  seraient  heureux  de  voir  une 
pareille  entreprise  menée  à  bonne  fin  à  l'honneur  du  pa» 
Villon  national. 

L'importance  scientifique  exceptionnelle  de  celte  expé- 
dition dont  le  succès  inscrirait  dans  nos  annales  une  date 
mémorable,  puisqu'il  s'agit  de  résoudre  le  plus  grand  pro* 
blême  géographique  que  notre  siècle  puisse  se  poser,  nous^ 
fait  espérer  qu'en  France  on  saura  répondre  à  notre  libre 
appel. 

Une  souscription  publique  est  ouverte  : 

Dans  les  bureaux  de  la  Société  de  géographie,  rue  Chris* 
tîne,  8.  (Adresser  les  lettres  de  souscriptions  au  secré* 
tûîre-trésorier.) 
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Les  fonds  seront  versés  : 

Au  siège  de  la  Société  générale  pour  favoriser  le  déve* 
loppement  du  commerce  et  de  l'industrie,  rue  de  Pro- 
vence, 68,  et  chez  les  divers  agents  et  correspondants  de 
•cette  Société  ; 

Au  comptoir  d'escompte,  rue  Bergère,  lA,  et  dans  les 
diverses  succursales. 

Dès  que  la  souscription  aura  atteint  le  chifire  de 
^00000  francs,  minimum  jugé  nécessaire  pour  une  expé- 
dition d'un  caractère  exclusivement  scientifique,  il  sera 
procédé  à  l'armement  spécial  d'un  navire,  par  les  soins  de 
H.  Gustave  Laitabert,  chef  de  l'expédition,  sous  le  contrôle 
du  comité  de  surveillance,  et  avec  le  concours  technique 
d'un  armateur  qui  sera  désigné  par  le  comité. 

En  sus  du  personnel  maritime,  des  savants  spéciaux 
seront  attachés  à  l'expédition. 

Si,  à  la  date  du  1"  juillet  1868,  le  montant  des  souscrip- 
tions était  insuffisant,  il  serait  procédé  au  remboursement 
intégral  de  chaque  souscription. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  le  chef  de 
rÉtat,  après  un  examen  attentif  du  projet,  a  manifesté  sa 
liante  et  complète  approbation,  et  en  a  autorisé  l'expression 
publique. 
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S  1.  —  PRÉLIMINAIRES. 

Messieurs, 

Vous  avez  tous  appris  par  les  journaux,  et  plus  pardcu^ 
liërement  par  l'un  des  numéros  du  Bulletin  de  notre  So- 
ciétéy  qu'un  Comité  de  patronage,  institué  dans  le  but.de 
favoriser  une  expédition  au  pôle  Nord,  avait  adressé  on 
appel  à  nos  compatriotes. 

En  sa  qualité  de  groupe  scientifique  spécial,  la  Société 
de  géographie  était  au  premier  rang  sur  la  liste  de  ce 
Comité. 

Votre  Commission  centrale,  à  l'occasion  de  notre  séance 
annuelle,  a  jugé  utile  et  opportun  de  vous  soumettre  les 
raisons  qui  ont  motivé  sa  décision  ;  elle  m'a  chargé  de  ce 
mandat,  estimant  que  le  promoteur  du  projet  avait  per-i 
sonnellement  à  remplir  ce  devoir. 

Il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  j'étais  autorisé  à  vous 
donner  lecture  d'une  note  rapide  que  vous  avez  accueillie 
avec  une  grande  bienveillance,  et  qui  a  servi  de  premier 
point  de  départ  à  la  publicité. 

J'arrivais  de  la  mer  depuis  peu.  Je  revenais  d'un  voyage 
dont  le  but  spécial  et  précis  était  une  reconnaissance  des 
mers  Arctiques  du  côté  du  détroit  de  Behring. 

Pendant  ma  croisière  dans  les  glaces,  en  étudiant  scru- 
puleusement et  avidement  les  spectacles  étranges  qui  se 
déroulaient  sous  mes  yeux,  je  scrutais  le  sens  des  choses, 
et  je  cherchais  à  établir  la  règle  théorique  des  phénomènes 
en  même  temps  que  je  constatais  leur  caractère  pratique* 

A  mon  retour,  profondément  convaincu  de  la  possibilité 
d'atteindre  le  pôle  Nord,  après  avoir  assis  ma  conviction 
sous  son  double  aspect,  scientifique  et  technique,  je  fis 


(  669  ) 

tous  mes  efforts  pour  la  faire  partager  à  d'antres,  et  pour 
otigauiser  une  expédition,  le  n'osais  pas  espérer,  au  début 
et  dans  mon  isolement»  de  pouvoir  placer  la  question  de- 
vant tous»  sur  son  terrain  de  réelle  et  poétique  grandeur. 

Je  songeai  donc  d'abord  à  déterminer  des  bâilleurs  de 
fonds,  par  le  double  appât  de  l'honneur  et  de  l'or,  à  me 
faciliter  raccomplissement  d'une  tâche  glorieuse,  et  que 
l'on  pouvait  rendre  lucrative  aussi,  bien  que  le  gain  ne  dût 
intervenir  que  comme  moyen  d'action. 

A  ce  moment,  je  qualifiai  de  rêve  brillant  et  chimérique 
la  possibilité  d'eifectuer  cette  campagne,  avec  l'aide  des 
ressources  dues  à  l'entraînement  du  seul  mobile  scientt* 
fique. 

Pourtant,  quelques  communications  bienveillantes  m'a- 
paient  fait  entrevoir  un  moyen  de  succès  dans  la  constitua 
tion  d'un  Comité  de  patronage,  dont  les  membres  seraient 
les  parrains  de  mon  projet. 

J'avais  force  et  courage  ;  je  marchais  résolument  dans 
cette  Toie. 

Tout  n'a  pas  été  roses  dans  ce  sentier  difficile  et  nouveau  ; 
mais  rien  ne  pouvait  me  décourager  ;  et  si  mon  pas  s'est 
heurté  parfois  aux  aspérités  de  la  route,  le  succès  da 
moins  a  couronné  mes  efforts,  grâce  souvent  aux  causeries 
particulières  et  aux  bienveillantes  recotiamandations  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  déjà  m'avaient  accordé  leur 
concours» 

Armé  d'une  liste  de  noms  hautement  recommandables, 
j'ai  pu  me  représenter  à  nouveau  devant  la  Société  de 
géographie,  et  solliciter  son  appui,  en  m'étayant  des  résul- 
tats obtenus.  Cet  appel  fut  entendu;  et  sur  la  proposition 
de  son  président,  votre  Commission  centrale  décida,  sans 
discussion  et  par  acclamations,  qu'elle  prenait  fait  et  cause 
désormais  pour  la  question  du  pôle  Nord. 
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La  Société  de  géographie  fut  alors  inscrite  en  tète  de  la 
.liste  du  Comité  de  patronage  pour  l'expédition  scientifique 
et  française  au  pôle  Nord.  Le  Comité  était  constitué  ;  la 
question  était  posée. 

Un  peu  plus  tard,  le  président  de  votre  commission  cen- 
trale a  saisi  directement  le  comité  de  Y  Association  scienti* 
fique  de  France^  et  cette  association  a  pris  le  second  rang 
sur  la  liste. 

Permettez-moi,  messieurs,  d'insister  sur  le  caractère  qui 
distingue  cette  liste  du  Comité. 

La  science  est  chose  sereine  ;  elle  ne  doit  tenir  aucun 
.compte  de  toutes  ces  nuances  d'opinions  qui  semblent  par* 
fois  séparer  les  divers    membres  de  la  grande  famille 
française. 

Il  fallait  nous  placer  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes 
ces  nuances. 

Or,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  liste  du  Comité 
pour  être  convaincu  que  ce  but  a  été  atteint  ;  et  c'est  pour 
moi  un  honneur  inestimable  que  d'avoir  pu  réunir  ainsi 
en  un  seul  groupe  tant  dliommes  distingués,  éminents  ou 
considérables,  et  de  les  avoir  associés  à  la  réalisation  d*un 
projet  tout  de  science  et  d'honneur  national  (1) . 

Un  appel  rédigé  par  une  Commission  spéciale  fut  adressé 
au  public,  au  nom  du  Comité.  Les  noms  inscrits  à  la  suite 
de  cet  appel  offraient  dès  lors  une  garantie  sérieuse  à  tous 
ceux  qui  ne  pouvaient  se  rendre  un  compte  exact  de  l'im- 
portance scientifique  de  l'expédition  projetée;  tous  nos 

(1}  Dans  les  ran^  du  Comité  de  patronage,  la  mort  a  déjà  bnisquemeat 
frappé.  Il  y  a  quelques  mois^  c'était  M.  le  conseiller  d*État  Herbe t,  vice-pré- 
sident de  la  Société  de  géographie;  hier,  c'était  M.  le  duc  de  Luynes,  grand 
nom  grandement  potré.  Je  me  permets  de  joindre  ma  voix  à  des  voix 
autoriséeSi  parce  que  mon  silence  serait  de  roubli,  ou  bien  de  l'ingrati 
tude. 
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compatriotes  devaient  avoir  une  pleine  confiance  dans 
l'opinion  de  juges  dont  la  haute  compétence  était  indiscu- 
table. 

Le  concours  de  la  Presse  ne  nous  a  pas  fait  défaut.  Des 
comités  locaux  commencent  à  s'organiser  en  province, 
tantôt  sous  des  incitations  individuelles,  tantôt  sous  le  coU"- 
vert  des  Sociétés  académiques  des  principales  villes.  Nous 
avons  marché  lentement,  toujours,  dès  le  début,  mais  tou- 
jours d'un  pas  sûr,  et  toujours  en  progressant. 

Dès  aujourd'hui,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  nous  réus- 
sirons ;  le  plus  difficile  est  fait. 

Quant  au  succès  même  de  l'expédition,  quant  au  but  à 
atteindre,  j'espère  vous  convaincre  que  nous  n'avons  pas 
à  redouter  de  mécomptes  ;  et  l'honneur  de  ce  succès  re- 
jaillira sur  tous  :  Comité  de  patronage,  Société  de  géogra- 
phie, souscripteurs,  depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus  mo- 
deste d'entre  eux. 

Je  dois  nécessairement  ajouter  un  mot  tout  particulier, 
à  propos  de  ce  plus  haut  souscripteur  auquel  je  viens  de 
faire  allusion. 

Je  parvins  à  obtenir  une  audience  du  chef  de  l'État;  je 
fus  accueilli  avec  une  bienveillance  attentive,  et  un  intérêt 
marqué. 

Et,  plus  tard,  lorsque  l'homme  d'État  qui  nous  préside, 
accompagné  du  président  de  votre  Commission  centrale,  est 
venu  rappeler  ce  sujet  au  chef  de  la  France,  en  lui  présen- 
tant la  liste  des  membres  du  Comité,  et  en  appuyant  notre 
cause  avec  sa  double  autorité  d'ancien  ministre  de  la  ma- 
rine  et  de  président  de  la  Société  de  géographie,  le  ré- 
sultat fut  ce  que  vous  savez. 

J'ai  rappelé  ce  souvenir  avec  la  réserve  qui  se  doit,  mais 
avec  le  dessein  de  vous  associer  à  mon  sentiment  de  grati* 
tude  pour  cet  acte  de  haute  et  généreuse  initiative. 
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Je  vais  maintenant,  messieurs»  passer  à  remnen  do 
projet,  en  suivant  Tordre  métbodiqne  des  divers  paragra* 

phes  de  l'appel  adressé  au  public  au  nom  du  Comité. . 


§  2.   —  BÉSDIIÊ  BISTORlQirB. 

Pour  permettre  au  lecteur  de  suivre  à  travers  les  siècles 
Tordre  chronologique  des  tentatives  d*eipIoration  dans  les 
parages  du  nord  de  la  terre,  nous  donnons  ici  une  note  suc- 
cincte (1),  reproduisant  la  liste  à  peu  près  complète  de  tous 
les  chefs  d'expédition,  en  mentionnant  la  date  du  départ, 
et  quelques  brèves  indications.  Les  premiers  navigateurs 
devaient  se  faire  remarquer  par  la  puissance  d'initiative, 
la  hardiesse  et  le  courage,  dans  des  conditions  bien  supé- 
rieures à  celles  que  pourraient  revendiquer  leurs  succes- 
seurs. Noir  comme  le  danger!  Terrible  comme  la  nuit! 
disait  Homère  ;  et  quelle  nuit  que  cette  nuit  d^ignorance  et 
de  ténèbres  où  des  superstitions  étranges  assaillaient  Te&- 
prit  inculte  des  matelots  I A  chaque  heure,  le  marin  voyait  se 
dresser  devant  lui,  comme  un  vivant  obstacle,  de  hideux  et 
imaginaires  épouvantails  !  Grâce  aux  devanciers,  la  tâche 
qu'ils  nous  ont  laisséeà  terminer  devient  facile;  cette  tâche 
n'exige  plus  qu'un  peu  de  savoir  et  beaucoup  de  volonté. 

D'après  les  Sagas  Scandinaves,  Namxk:  découvre  TIshnde,  en 
860.  Ingolf  et  Hiobleif,  chefs  norvégiens,  y  retournent  en  87ft. 
Fils  d'un  chef  norvégien,  ÉaiCK  L£  Rouge  découvre  le  Groeahnd 
vers  986,  et  il  y  passe  trois  ans.  Filsd*Érick»LEiF  se  fait  chrétien, 
et  il  porte  sa  foi,  en  Tan  iOOO,  dans  la  colonie  groeolandaise. 
Cette  colonie  devint  prospère  par  la  suite,  jusqu'à  avoir  douze 
paroisses,  deux  couvents  et  un  évêque.  Thorwald,  frère  de  Leif» 

(i)  Voyez  entre  autres^  ShilliagUw^  Brown  et  Hayet. 
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est  tué  par  les  Esquimaux.  £a  1007,  les  Normands  visitent  Tlslande 
et  le  Groenlaiid  s  il  en  est  de  même  de  Madog,  prince  de  Galles 
Y«rs  1170. 

On  croit  également  que  Pythêas,  de  Marseille»  antérieurement 
vit  le  Groenland  auquel  il  donna  le  nom  de  Ultima  Thulé  de  Pto- 
Itoée.  On  croit  aussi  qu'on  Normand,  Oghter  ,  avait  réussi  à 
atteindre  la  mer  Blanche»  En  1^80,  Nicqlû  Zëno»  Yéniiien*  a  pu 
attekidre  k  Groenland»  mais  os  admet  qne  son  voyage  est  une 
ÎBvention.  £n  1A4I,  un  antre  Vénitien,  Pijerbe  Quibino,  a  peut-» 
être  naufragé  snr  les  côtes  de  Norvège. 

L'histoire  réelle  ne  commence  qu'avec  les  deux  Cabot. 

1496-97.  Jean  Cabot.  Nord-ouest. 

Marchand  vénitien,  établi  à  Bristol.  Enflammé  par  l'exemple  de 
Christophe  Colomb,  il  résolut  de  faire  un  voyage  de  découvertes 
dans  les  mers  septentrionales.  Le  roi  Henry  VU  Tautorise  à  naviguer 
sous  le  pavillon  d'Angleterre,  avec  le  titre  de  lieutenant  du  roi,  mais 
en  se  réservant  le  cinquième  des  bénéfices.  L'expédition  devait  être 
armée  aux  frais  de  Cabot.  Il  découvre  l'île  de  Saint-Jean,  et  re- 
vient. 

1M8.  SÉBASTIEN  Cabot.  Nord-ouest. 

Ce  jeune  homme  n'avait  que  vingt-trois  ans.  L'expédition  était 
composée  de  deux  navires  armés  à  ses  frais,  avec  trois  cents  com- 
pagnons. Il  dirige  sa  course  assez  loin  vers  le  Nord  pour  trouver 
des  monceaux  de  glaces  flottantes,  et  un  jour  presque  continuel.  Il 
va  ensuite  dans  TOuest  jusqu'à  la  longitude  de  Cuba.  Oa  croit  qu'il 
atteignît  k  67''  30'  de  latitude  nord. 

1500.  Gaspard  Cortereal.  Nord-ouest. 

Noble  Portugais  ;  il  part  de  Lisbonne  à  ses  propres  frais,  touche 
aux  Açores,  exécute  un  voyage  qui  n'avait  jamais  été  fait  par  personne, 
jusqu'à  une  terre  qu*il  nomma  Terra-Verda.  C'est  une  partie  de  la 
côte  du  Labrador.  Il  explore  au-dessus  à  une  distance  de  plus  de 
six  cents  milles.  Le  point  le  plus  septentrional  atteint  par  Cortereal 
fut  le  golfe  de  Saint-I^ureat,  ou  tout  au  moins  la  pointe  Sud  du 
Labrador.  L'aimée  suivante,  Cortereal  partit  pour  un  second  voyage 
avec  deux  navires;  il  dirigea  sa  course  vers  les  contrées  les  plus 
extrêmes  qu'il  eût  d*abord  aiieintes.  A  la  suite  d'une  tempête,  il 
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Ut  séparé  de  ses  compagnons,  et  l'on  n'en  entendit  plus  parier.  Lors- 
que la  nouvelle  de  ce  désastre  parvint  en  Portogal^  Michel  Gorte- 
real,  grand  chambellan  da  roi,  partit  aGn  d'aile  rà  la  recherche  de 
son  frère.  Il  ne  revint  jamais. 

1517.  SÉBASTIEN  Cabot.  Nard^mest. 

Soos  le  règne  de  Henry  YIII,  seconde  expédition  qui  échoae  à 
caase  de  la  couardise  et  de  b  pusillanimité  da  chef,  sir  Thomas 
Pert.  Il  est  presque  certain  que  dans  ce  Toyage  Cabot  entra  dans  h 
baie  d'Hudson,  ou  tout  au  moins  dans  le  détroit  qui  porte  le  nom  de 
ce  navigateur  ;  plus  tard,  Frobisher  et  Hudsou  furent  guidés  par  ce 
qu^on  savait  des  tentatives  de  Cabot. 

1524.  Yerazzamo.  Nard-mtest. 

Première  apparition  des  Français.  Sous  le  patronage  de  Fran- 
çois P',  quatre  navires  sont  conQés  au  Florentin  Yerazzano,  qui 
longea  l'Amérique  du  Nord  du  ZU*  an  50*  d^ré.  Il  manqua  de 
vivres  et  revint  à  Dieppe. 

1527.  JOHN  Rut.  Nord-ouest. 

Il  part  avec  deux  navires;  il  atteint  53  degrés  de  latitude;  il  est 
arrôié  par  les  glaces  ;  la  tempéie  détruit  un  de  ses  navires  et  le  jette 
avec  l'autre  dans  le  port  de  Saint-Jean,  où  il  trouve  des  vaisseaux  de 
pêche  espagnols,  français  et  portugais. 

1536.  Jacques  Cabtieb. 

Il  part  de  Saint- Malo  avec  deux  navires,  navigue  autour  de  Terre- 
Neuve.  Le  premier  des  Européens,  il  visita  la  baie  de  Saint-Laurent 
La  saison  étant  trop  avancée,  il  revint  à  Salnt-Malo  où  il  fut  reçu 
avec  distinction.  —  On  organise  une  seconde  expédition. 

1535.  Jacques  Cabtieb. 

Nouvelle  expédition  composée  de  trois  navires  de  vingt-cinq,  qua- 
rante et  soixante  tonneaux.  Ils  étudient  le  golfe  dans  lequel  Cartier 
était  entré  à  son  premier  voyage.  Ils  découvrent  l'île  de  l'Assomption. 
Ils  donnèrent  le  nom  de  Saint-Laurent  au  canal  qui  est  entre  cette 
lie  et  le  Labrador,  et  depuis  ce  nom  a  été  donné  \  tout  ie  golfe.  Les 
Français,  parfaitement  reçus  par  les  indigènes,  remontèrent  jusqu'à 
la  cité  indienne  d'Hochelaga.  Ils  furent  attaqués  du  scorbut;  re- 
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mède  indien  composé  d'une  décoction  de  feuilles  cl  d'écoi  ces  du 
pin  blanc  de  l'Amérique  du  Nord.  Ils  virent  du  tabac  pour  la  pre- 
mière fois,  et  ce  fut  avec  stupeur  qu'ils  virent  fumer  les  naturels. 
On  quitta  Hochelaga ,  auquel  les  Français  donnèrent  le  nom  de 
Idlont  Royal,  d*où,  par  corruption,  Montréal 

Î586.  HORE.  Nord-ouest. 

Expédition  anglaise  malheureuse.  Il  atteint  le  cap  Breton.  La  fa- 
mine fait  cruellement  souffrir  les  équipages.  Un  des  explorateurs  est 
mangé  par  ses  compagnons.  Ils  sont  enfin  sauvés  par  un  navire  fran- 
çais. 

1549.  RODERVAL.  Nord-ouest. 

Roberval  et  son  frère  Achille  entrepreuneut  un  voyage.  On  n'en- 
tendit plus  parler  d'eux. 

1553.  HUGH  WiLLOiiGHBY.  Nord-est. 

Expédition  armée  par  les  soins  du  vieux  Sébastien  Cabot.  Trois 
navires  sont  pourvus  de  tout  ce  que  l'expérience  pouvait  suggérer. 
Le  commandement  est  confié  à  sir  Hugh  l^ilioughby  avec  Richard 
Cbancelor.  Ils  arrivent  au  milieu  des  îles  qui  bordent  les  côtes  de 
la  Norvège.  Une  tempête  s'élève  à  la  hauteur  du  cap  Nord  ;  ^Vil- 
looghby  et  Chancelor  sont  séparés  pour  ne  plus  se  revoir.  Deux  ans 
plus  tard,  des  pêcheurs  russes  retrouvent  le  journal  et  les  cadavres 
de  'Willoughby  et  de  soixante-dix  de  ses  compagnons  morts  de  faim 
et  de  froid  à  l'embouchure  de  la  rivière  Arzina,  près  de  Kagor. 

Chancelor  attendit  son  commandant  pendant  sept  jours,  vers 
Wordhuys.  Ensuite,  malgré  les  prières  de  son  équipage  effrayé,  il 
vogue  vers  le  Nord.  Il  découvre  la  mer  Blanche  et  aborde  à  Ar- 
changel.  Des  pêcheurs  lui  apprennent  que  cette  terre  appartient  à 
un  souverain  nommé  Ivan  Vasilovitch,  résidant  à  Moscou.  Chan- 
celor, sans  se  laisser  effrayer  par  le  péril,  se  rend  auprès  de  ce 
monarque  et  ensuite  revient  en  Angleterre,  après  avoir  conclu  un 
important  traité  de  commerce  entre  les  deux  nations. 

1555.  Richard  CHANCEroR,  Nord-est. 

Second  voyage  de  Chancelor;  il  revient  en  Angleterre  avec  un 
ambassadeur  russe.  Il  repart  et  perd  la  vie. 
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1556.  Stephen  Rurrough.  IVord^ea. 

Il  arrive  au  milieu  de  juillet  au  diHroit  de  Taigatz,  où  il  est  en- 
touré de  tous  côtés  par  d^énormes  blocs  de  glace  qui  lui  font  conrir 
de  grands  dangers.  Il  pénètre  à  environ  15  lieues  au-delà  de  TeiCH 
bouchure  de  la  rivière  Pelchora,  point  qu'il  ne  peut  dépasser  màlgfé 
tous  ses  efforts;  il  a  atteint  80""  7'  de  latitude  nord.  Il  revint  en  Angle- 
terre avec  l'intention  de  renouveler  sa  tentative  dans  de  meilleures 
conditions. 

1576.  Frobisher.  Nord^ouest. 

Après  beaucoup  de  déboires,  sir  Martin  Frobisher  trouva  enGo  no 
appui  chez  Dudley,  comte  de  Warwick.  Il  put  armer  trois  navires 
d'un  tonnage  insignifiant^  dix,  trente  et  trente-cinq  tonneaux  !  Il 
découvre  une  terre  qui  doit  être  la  partie  méridionale  du  Groen- 
land. Il  essaye  vainement  d'atterrir  dans  un«  tempête  ;  un  des  bâti- 
tncnis  se  perd  corps  et  biens,  et  un  autre,  effrayé,  fait  voile  pour 
TAnglcterre.  Frobisher  navigue  ensuite  vers  le  sud-onest  pendant 
diX'Sept  jours,  et  il  prend  terre  sur  un  point  supposé  de  la  côte  du 
Labrador,  arrêté  par  une  insurmontable  barrière  de  glaces,  la  sonde 
ne  trouvant  pas  le  fond  à  une  profondeur  de  cent  brasses.  Dans  tontes 
ces  épreuves,  Frobisher  déploya  un  courage  et  une  énergie  admira* 
blés.  Il  donne  le  nom  de  la  reine  Elisabeth  à  on  cap  décoavert  à  ia 
latitude  de  62*^80'.  Plus  an  nord,  par  es^'S',  il  trouve  on  autre  pro- 
montoire, pointe  extrême  du  passage  qui  porte  encore  son  nom  au* 
jourd'hui.  Il  pénètre  cinquante  à  soixante  lieues  plus  hant  et  troufe 
un  peuple  sauvage  du  type  tartare.  Il  perd  cinq  hommes  dont  il  n'a 
plus  de  nouvelles  ;  par  représailles,  il  enlève  un  des  natib  da  pays. 
A  son  retour,  Frobisher  reçoit  un  accueil  flatteur;  d'après  ses  tenta- 
tives, on  conçut  un  grand  espoir  de  trouver  un  passage  pour  aller 
au  Cathay.  On  cite  ce  fait  d*un  matelot  qui  avait  rapporté  une  pierre 
fort  lourde  ;  jetée  an  feu  par  hasard,  cette  pierre  parut  contenir  de 
Tor.  Ce  fut  assez  pour  faire  organiser  une  seconde  expédition. 

1577.  Frobisher.  Nord-miest. 

Seconde  expédition  entreprise  avec  un  navire  de  la  marine  royale 
de  deux  cents  tonneaux  et  deux  des  navires  du  premier  voyage.  Ils 
arrivent  à  rentrée  do  détroit  de  Frobisher^  qu'ils  dépassent  aans 
rcupîorcr  pour  essayer  .de  pénétrer  pins  loin.  Après  avoir  recodlii 
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deax  oeiils  tonnes  du  métal  désiré  et  donné  le  nom  de  lady  Anne^ 
omnlesse  de  Warwiok,  à  l*tle  où  se  tnmife  œ  métal,  ils  rentrent  tons 
en  Angleterre;  On  prépare  sar^le^champ  une  troisième  expédition, 

i578«  Frobisher.  Nord-ouesié 

On  rassembla  poar  cette  expédition  qmnae  navires.  Yecs  fe  mi- 
lieu d*août,  h  flotte,  après  avoir  échappé  à  beaucoup  de  dangers* 
se  trouve  rassemblée  dans  le  détroit  de  la  oomtesse  de  Warwkk,  à 
l'exception  de  deux  navires,  l'un  qui  avait  sombré  avec  une  cargai-- 
son  de  maisons  de  bois,  et  l'autre  qui  avait  furtivement  &it  voile 
pour  l'Angleterre. 

Malgré  les  glaces  et  les  dangers  de  Tautomne,  Frobisher  continue 
son  voyage  et  se  lance  dans  l'intérieur  du  détroit;  pendant  vingt  jours, 
sous  un  épais  brouillard,  ses  navires  sont  drossés  par  lescouranta;  il 
se  met  un  désordre  complet  dans  la  marche  de  la  flotte.  Frofaislier, 
dissimulant  adroitement,  fait  croire  à  ses  équipages  qu'ils  sont  dans 
la  vraie  voie.  Depuis,  il  déclara  que,  sans  la  crainte  de  oompromeU 
tre  les  hommes  et  tes  navires  qu'on  hii  avait  confiés,  il  aurait  rénasi 
à  trouver  le  passage  pour  aller  au  Cathay.  Il  est  probable  que  fïo- 
bisber  entrevit  le  détroit  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  détroit 
d'Hudson.  Au  retour  en  Angleterre,  malgré  l'insuccès  de  ce  voyage 
signalé  par  de  nombreux  accidents,  on  paria  d'une  quatrième  eipé- 
diiion,  mats  elle  n'eut  pas  lieu,  quoique  sir  Francis  Orake  enfât  le 
promoteur  chaleureux. 

1578.  HUNNINGSEN.  —  CHARLES  MEYEN. 

1580.  Arthur  Pet.  —  Jagkman.  Nord-est. 

Deux  Anglais,  Arthur  Pet  et  Charles  Jackraan,  cherchent  à  dê-^ 
couvrir  un  passage  Nord-Est;  ils  traversent  le  délroil  deVaigatz* 
Mais  le  côté  oriental  du  détroit  était  tellement  rempli  de  glaces 
qu'après  de  grands  efTorls,  ils  furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas» 
Pourtant,  ils  trouvèrent  une  grande  profondeur  d'eau;  jusqu'^ 
soixante -dix  brasses. 

1583.  Gilbert.  Nord^uest. 

Sir  Humphrey  Gilbert  forma  le  premier  le  projet  d'établir  des 
colonies  anglaises  en  Amérique.  La  reine  Elisabeth  Ini  concéda 
pour  toujours  les  terres  qn'il  découvrirait  ;  seulement,  il  devait  lui 
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en  faire  bonunage  et  loi  donner  le  cinquième  de  Tor  et  de  l'argeni 
trouvés.  Il  fit  deux  tentatÎTes  sans  succès;  la  première  fut  manquée 
par  l'effet  du  mauvais  vouloir  et  de  Tindiscipline  de  ses  aventuriers; 
la  seconde,  où  Gilbert  commandait  lui-même,  accompagné  de  sir 
Walter  Raleigh,  fut  arrêtée  par  le  mauvais  temps.  La  résolution  de 
Gilbert  ne  fut  pas  ébranlée.  Il  partit  de  nouveau  avec  cinq  navires, 
afin  de  prendre  possession  de  Terre-Neuve.  Il  avait  deux  cent 
soixante  bommes  sous  ses  ordres. 

Trois  jours  après  le  départ  de  Teipédition,  le  pins  grand  navire 
de  la  flotte  s*en  retourna,  sous  prétexte  de  maladie,  mais,  en  réa* 
iité,  par  peur.  Gilbert  poursuivit  sa  course  et  arrive  enfin  à  Terre* 
Neuve.  L'un  des  navires  fut  renvoyé  avec  quelques  hommes  ma- 
lades, et  le  bâtiment  qu'il  montait  fut  mis  en  pièces  à  la  côte.  Il  ne 
lui  restait  plus  que  deux  petits  bâtiments,  l'un  de  dix  et  l'autre  de 
quarante  tonneaux.  Sir  Homphrey  Gilbert  arbora  son  pavillon  sur 
le  premier,  et  il  fit  voile  pour  l'Angleterre,  ayant  vu  échouer  toutes 
ses  espérances  ;  il  sombra  avec  tout  son  équipage  au  milieu  d'une 
tempête.  De  cette  belle  expédition^  il  ne  rentra  en  Angleterre  qu'un 
seul  navire  terriblement  éprouvé. 

1585.  John  Davis.  Nord-ouesL 

'  Sept  ans  après  le  désastreux  voyage  de  Forbisher,  des  marchands^ 
laissant  de  côté  toute  pensée  d'or  et  de  métaux  précieux,  équipèrent 
deux  barques  de  ircntc-cinq  et  cinquante  tonneaux,  avec  dix-neuf 
et  trente-trois  hommes  d'équipage.  John  Davis  fut  nommé  chef  de 
l'expédition,  ayant  sous  ses  ordres  "William  Briton.  Le  bruit  des 
glaces,  entendu  à  travers  un  épais  brouillard,  sème  l'épouvante  ; 
Davis  en  constate  la  cause  et  rassure  les  équipages.  Ils  arrivent  en 
vue  de  la  partie  sud-ouest  de  la  côte  du  Groenland,  à  laquelle  Davis 
donne  le  nom  de  Désolation. 

Contrarié  par  le  vent,  Davis  va  mouiller  par  la  latitude  de  64  de- 
grés, et  reste  pendant  un  mois,  entretenant  de  bons  rapports  avec 
les  naturels  du  pays;  profitant  d'un  vent  favorable,  il  file  directement 
vers  le  détroit  et  la  mer  qui  portent  maintenant  son  nom,  et  atteint 
le  mont  Raleigh.  De  là,  il  suit  la  côte,  se  dirigeant  vers  le  Sud  et  il 
atteint  un  promontoure  qu'il  nomme  le  cap  Miséricorde  ;  il  en  fait 
le  tour,  persuadé  qu'il  avait  découvert  le  nouveau  passage.  Il  mar- 
che vers  le  détroit  qui  varie,  en  largeur,  de  vingt  à  trente  lieues, 
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jusqu'à  la  fin  d*août,  sur  des  eaux  ealièrement  dégagées  de  glaces. 
Après  quatre-Tingts  lieues,  il  trouve  ua  groupe  d'iles  au  centre  du 
canal,  et  au  delà  desquelles  la  navigation  paraissait  très-facile.  Mais 
les  brouillards  et  les  gros  temps  le  déterminent  à  retourner,  ren- 
voyant à  une  autre  époque  une  nouvelle  entreprise. 

1586.  John  Davis.  Nord^ouest. 

Sa  découverte  inspira  une  grande  confiance.  On  le  fit  repartir 
avec  quatre  bâtiments.  Il  trouve  une  énorme  quantité  de  glace  le 
long  de  laquelle  il  navigue,  malgré  les  réclamations  de  ses  équipages. 
De  là,  abandonné  par  un  de  ses  navires,  il  poursuit  seul  son 
voyage  avec  une  barque  de  trente  tonneaux.  Il  découvre  plusieurs 
terres  en  s'avançant  jusqu'à  66^  19'  de  latitude  nord.  De  là,  il 
dirige  sa  course  vers  le  sud  ;  Davis  admire  un  magnifique^  bras  de 
mer  se  dirigeant  vers  Touest;  puis  le  mauvais  temps  le  force  à 
retourner  en  Angleterre. 

1587.  John  Davis.  Nord-ouest. 

Davis  obtient  trois  navires  à  la  condition  de  payer  les  dépenses 
en  pêcbanL  Arrivé  à  son  ancien  mouillage,  il  laisse  deux  navires 
pour  pêcher;  puis,  dans  une  petite  barque,  il  côtoie  vers  le  nord 
jusqu'à  la  latitude  de  72°  12'.  Il  voit  une  mer  ouverte  vers  le  nord; 
le  vent  étant  contraire,  il  court  à  l'ouest,  pendant  quarante  lieues, 
sans  voir  de  terres.  Il  est  pris  par  les  calmes  et  les  glaces.  Il  décou- 
vre l'entrée  du  détroit  d'Hudson.  De  retour  en  Angleterre,  il  lui 
fut  impossible^  malgré  tous  ses  efforts,  d'organiser  une  quatrième 
expédition.  ^  Pourquoi,  disait-on,  n*a-t-il  pas  trouvé,  dans  les  trois 
premières,  le  passage  qu'il  cherche?  » 

i59ft.  Barentz.  Nord-est. 

Expédition  hollandaise  composée  de  trois  navires,  dans  le  but  de 
trouver  un  passage  commercial  pour  aller  aux  Indes.  Les  États-Géné- 
raux promirent,  en  cas  de  succès,  une  prime  de  25  000  florins,  avec 
le  privilège  exclusif  de  huit  années  pour  faire  le  commerce  par  cette 
nouvelle  route.  Barentz  dirige  sa  course  vers  le  nord-ouest  de  la 
Nouvelle-Zemble;  les  autres  navires,  sous  le  commandement  de 
Gélestin  Nay,  passent  par  le  détroit  de  Vaigatz.  Barentz  trouve  une 
barrière  de  glace  insurmontable. 

L'autre  division  de  la  flotte  remarqua,  flottant  sur  l'eau,  des 
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arbres,  des  braoches,  et  peasa  justement  qu'ils  pro?enaieat  de  quel* 
que  large  rivièra  Le  rivage  élait  eaibaomé  par  l'odeur  d'herbes  et 
de  fleurs.  £Ue  eatra  dans  la  mer  de  Kara,  sur  laquelle  elle  para>a<* 
rut  une  soixantaine  de  lieues.  Ils  rejoignirent  fiarentz  ayec  la  con- 
viction d'avoir  trouvé  le  passage  cherché. 

1595.  Baiemtz.  Nord-ett. 

Les  États-Généraux  confient  sept  navires  à  ftarentz.  LesbUiments 
se  séparent  après  avoir  dépassé  le  cap  Nord.  Ils  constatent  une 
bdle  raer  biene,  d'une  profondeur  de  plus  de  cent  dix  brasses,  et 
beaucoup  de  baleines.  Tout  faisait  pi-ésager  un  succès  quand,  après 
une  teiïtpetcs  des  montagnes  de  glace  s'avancent  vers  eux  et  les  me- 
nacent ;  TelTroi  les  gagne.  Ils  rentrent  en  Hollande. 

1596.  BA.REKTZ.  Nord-esL 

Après  cet  insuccès,  les  États  refusèrent  d'armer  une  autre  expé- 
dition. Mais  ils  promirent  une  récompense  à  celui  qui  découvrirait 
le  passage.  Des  particuliers  équipent  deux  navires  et  les  confient  à 
Barents. 

Un  désaccord  s'élève  entre  Goruelisz  Rijp  et  Barentz  sur  la  route 
à  suivre.  Rijp  voulait  passer  par  le  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zem- 
ble ;  Barentz  voulait  tenter  le  passage  par  les  détroits  déjà  connus. 
Barentz  cède.  Ils  découvrent  d'abord  l'île  aux  Ours,  puis  la  terre  la 
plus  septentrionale  qui  ait  été  découverte,  le  Spitzberg. 

Après  un  nouveau  désaccord,  les  commandants  se  séparent.  Ba- 
rentz reconnaît  la  côte  de  la  Nouvelle-Zemble,  le  cap  Nassau  ;  et, 
arrêté  par  les  glaces  flottantes,  il  est  forcé  d'hiverner;  ils  construi- 
sent une  hutte  où  ils  subissent  avec  courage  un  froid  intense;  Ba- 
rentz meurt.  Rijp  avait  également  échoué  dans  ses  projets  de  dé- 
couverte du  passage. 

1603.  •  George  WAYMOura  Nord-oueH. 

Expédition  entreprise  avec  deux  navires  de  quarante  et  daquanta 
ton*: .'  u\,  par  l'association  des  marchands  de  Londres.  Les  brooil- 
jirc!:>,  la  tempête,  le  bruit  des  glaces,  eilrayeut  son  équipage  qui 
se  révolte,  il  veut  connsAre  les  coupables  :  un  et  toml  lui 
répon:lit-on.  Il  dompte  la  révolte,  pois  revient  sans  rîea  aveir  à 
lyouter  de  précis  à  ce  que  l'on  savait 
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1603.  Stephen  BiiNNiiT.  Nord-esU 

L'alderman  sir  Francis  Clierie  équipe  le  navire.  Stephen  Bennet 
relronve  Tîle  aux  Oors;  mais  ne  sachant  pas  qu'elle  a  éié  découverte 
par  Barentz,  il  lui  donne  le  nom  d'île  de  Chérie,  nom  qu'elle  a 
conservé.  Puis,  il  se  consacre  à  la  pêche. 

1005.  CUNNINGHAM. — HoLL.  NordoucsL 

Le  roi  de  Danemark  arme  deux  navires  et  une  pinasse  sous  les 
ordres  de  deux  Anglais.  Ils  partent  de  Copenhague,  reconnaissent 
la  côte  du  Groenland  et  pénètrent  dans  le  golfe.  Les  marins  refu- 
sent d'aller  plus  loin.  Ils  ont  avec  les  indigènes  un  combat  meur- 
trier. Ils  rentrent  en  Danemark,  dont  le  roi  expédia,  l'année 
d'après,  les  mêmes  navires  avec  les  mêmes  commandants.  Ils  explo- 
rent la  côte  du  Groenland  pendant  un  mois  et  rentrent  en  Dane- 
mark. 

1606.  John  Knight.  Nord-ouest. 

La  Société  moscovite  et  de  Tlndc  orientale  conGe  à  John  Knight 
un  navire  de  quarante  tonneaux.  Par  56°/!i8'  de  latitude,  il  croit 
reconnaître  un  groupe  de  huit  îles;  son  navire  est  désemparé  par 
un  coup  de  vent  ;  il  meurt  en  allant  à  la  découverte. 

1607.  Henry  II UDSON.  Nord-est. 

Sous  les  auspices  de  la  Compagnie  moscovite,  Henri  Hudson  part 
avec  un  petit  navire  et  onze  hommes,  dans  le  but  de  trouver  un 
passage  en  remontant  jusqu'au  pôle.  Il  côtoie  la  côte  nord-est  du 
Groenland.  Le  27  juin,  il  voit  le  Spitzberg  à  travers  le  brouillard» 
n  revient  en  Angleterre. 

1608.  H£NHY  Hudson.  Nord-esL 

Il  trouve  la  glace  à  75  degrés  de  latitude.  Il  ne  peut  traverser.  La 
mer  paraît  abonder  en  morses,  baleines  et  veaux-marins.  Il  rentre» 

1609.  Henry  Hudson.  Nord-ouest, 

Ses  premiers  patrons  sont  découragés  ;  Hudson  se  met  au  service 
de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales.  Il  découvre  une 
baie  delà  côte  d'Amérique. 
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1610.  Henry  Hudson.        Nord-^mest. 

Sur  un  bâtiment  de  cinquanle-cinq  tonneaux,  Hudson  revoit  la 
Terre  de  la  Désolation,  où  la  mer  était  remplie  de  baleines.  Il  décou* 
Tre  l'île  de  la  Résolution  ;  il  se  dirige  vers  le  sud^  où  un  courant 
le  pousse  vers  Touest.  Il  arrive  à  l'entrée  du  grand  détroit  mainte* 
nant  connu  sous  son  nom,  et  il  y  pénètre  malgré  les  glaces  ;  il  do- 
mine le  mécontentement  de  son  équipage  ;  il  découvre  un  groupe 
d'îles,  à  la  suite  desquelles  il  voit  une  large  mer  devant  lui,  qui 
semblait  être  le  but  de  ses  rêves.  Il  crut  voir  l'Océan  Pacifique.  U 
cherche  à  hiverner.  Tout  était  gelé  ;  on  avait  à  craindre  de  mourir 
de  faim;  Hudson  encourage  ses  hommes.  Les  mécontents  le  jettent 
par  dessus  le  bord  et  le  tuent. 

1612.  Sir  Thomas  Botton.  —  Ingram.       Nord-ouest 

La  mort  d'Hudson  fil  une  grande  impression  sur  le  public,  et  ce 
fut  en  partie  afin  de  connaître  les  particularités  de  ce  crime  que 
l'on  fréta  une  nouvelle  expédition,  justifiée  d'ailleurs  par  la  décou- 
verte du  détroit,  et  placée  sous  le  patronage  du  prince  de  Galles. 
Button  pénètre  dans  le  détroit  et  découvre  successivement  deux 
lies.  Il  répare  ses  navires  à  l'embouchure  d'une  rivière  qu'il  nomme 
Port  Nelson,  et  qui  devint  plus  tard  une  des  principales  stations  de 
la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Il  hiverne  à  ce  lieu  ;  à  la  rup- 
ture des  glaces,  il  remonte  la  côte  et  revient,  croyant  au  passage 
ouest,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  découvert. 

1610.  JONAS  PoOLE.  Nord-esi. 

La  Compagnie  moscovite  envoie  Poole  avec  un  bâtiment  de 
soixante-dix  tonneaux,  afin  de  chercher  un  passage  à  travers  le 
pôle.  Il  s'approcha  de  la  côie  du  Spiizberg;  la  température  devenait 
de  plus  en  plus  douce  ;  mais  son  ardeur  fut  détournée  par  une 
Iroupe  de  morses,  et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  pêche.  Il  fit  encore 
deux  autres  voyages,  mais  dans  un  intérêt  purement  lucratif. 

1612.  Hall.  Nord-ouest. 

Des  marchands  anglais  l'envoient  par  la  route  du  Groenland.  Un 
indigène  le  tue.  On  croyait  à  de  riches  mines  d'or. 

1612.  —  Voyage  infructueux  de  Gibbons  et  de  Fotherbt.  Gibbons 
reste  cinq  mois  pris  dans  les  glaces. 
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1615.  Btlot.  —  Baffin.  Nord-ouest. 

Ils  entrent  dans  le  détroit  d'Hadson,  soient  de  noiiYelles  îles  et 
communiquent  atec  les  habitants.  Pour  la  première  fois,  des  obser- 
Tations  de  distances  lunaires  furent  faites  par  Baffin.  Ils  filent  vers 
le  Nord  par  le  détroit  connu  sous  le  nom  de  canal  de  Fox  ;  ils  dé- 
couvrent le  cap  Comfort  Après  avoir  beaucoup  souffert,  ils  se  dé« 
cident  au  retour,  ayant  perdu  tout  espoir  de  trouver  le  passage. 

1616.  BïLOT.  —  Baffin.  Nord-ouest. 

Après  afoir  remonté  la  c6te  ouest  du  Groenland,  ils  essayèrent 
enfin  d*aller  vers  l'Ouest;  puis  la  glace  qui  barrait  leur  passage  dis- 
parut brusquement.  L'apparence  d'une  mer  ouverte  raviva  l'espoir 
de  trouver  le  passage.  Ils  découvrirent  l'entrée  du  détroit  de 
"Wolilstenbolme,  ainsi  que  le  détroit  de  la  Baleine,  et  un  groupe 
d'iles.  Un  nouveau  grand  îlot  reçut  le  nom  de  sir  Thomas  Smith; 
Baffin  remarque  la  plus  grande  variation  observée  du  copipas;  cette 
variation  atteint  56  degrés  ouest  Ils  découvrent  l'entrée  du  dé- 
troit de  Jones,  ainsi  dénommé,  du  nom  de  l'Âlderman,  puis  celle 
du  détroit  de  Lancastre  que  Parry  devait  visiter  deux  cents  ans 
plus  tard.  L'espoir  de  trouver  un  passage  s'affaiblit  de  jour  en  jour. 
Ils  revinrent  en  Angleterre. 

1618.  Hawridge.  Nord-est. 

1619.  ADABIS.  Nord-est. 

1619.  Jens  Munk.  Nord-ouest. 

Les  Danois  se  réveillent;  Christian  IV  fait  équiper  deux  navires 
sous  les  ordres  de  Jens  Munk.  Il  s'engage  dans  le  détroit  de  Davis  ; 
la  glace  l'oblige  à  venir  dans  le  détroit  d'Hudson.  Il  se  permet  de 
changer  les  noms  des  points  déjà  découverts.  Il  prend  ses  quartiers 
d'hiver  dans  le  passage  de  Ghesterfield.  L'hivernage  les  terrifie  ;  et 
ils  reviennenL 

1631.  LUKE-Fox.  Nord-ouest. 

Il  part  sur  un  bâtiment  de  soixante-dix  tonneaux  avec  vingt-deux 
hommes  et  des  provisions  pour  dix-huit  mois.  11  pénètre  dans  le 
détroit  d'Hudson,  découvre  quelques  points  nouveaux,  se  rencontre 
avec  Thomas  James  et  retourne  en  Angleterre,  sans  oser  hiverner, 
après  avoir  donné  des  noms  à  quelques  lies,  caps  et  pointes. 
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1631.  Thohas  Jaubs.  Nord-aueaL 

11  part  pour  le  compte  de  spécobteura  de  Bristol,  avec  no  navire 
comme  le  précédent  U  ne  feat  à  son  bord  ni  hommes  mariés,  m 
hommes  ayant  déjàJvnles  glaces.  A  partir  de  Tentrefoe  a?ec  Fox,  le 
journal  de  l'expédition  est  lugubre;  après  avoir  découvert  et  nommi 
plusieurs  îles,  il  hiverne  sur  l*ile  Cfaarlton  avec  de  grandes  soof» 
frances.  C'est  à  grand'  peine  qu'on  peut  réparer  le  navire.  Les  oS» 
ciers  et  l'équi{)age  exigèreni  le  retour.  James  céda. 

1 648.  DiSHNEY.  Détroit  de  Behring. 

1652.  Danell.  Nord-est. 

Expédié  par  Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  Danell  se  dirige  vers 
la  côie  orientale  du  Groenland.  Puis,  il  redescend,  double  le  cap 
Farewell  ei  suit  la  côte  occidentale  ;  il  essaye  encore  de  repasser 
dans  l'Est,  échoue  et  revient  II  n'est  pas  plus  heureux  dans  ud 
deuxième  voyage. 

1654.  Otto.  tford-oueMi^ 

1657.  Petshkof.  Nord-est. 

1667.  '  Groseillieb.  Nord-auesL 

Ce  Français,  ne  pouvant  réussir  dans  son  pays  où  Ton  rejette  ses 
plans,  va  en  Angleterre  d'où  il  part  avec  Gillam.  Ils  hivernent 
dans  la  rivière  de  Rupert^  au  fond  de  la  baie  d'Hudson.  11  bStit  le 
fort  Charles,  premier  établissement  anglais  dans  ces  régions. 

1670.  Axelsen-Otto.  Nord-est, 

1676.  John  Wood.  —  FUlWBS.  Nord-est^ 

Convaincu  qu'il  existe  un  passage  par  le  nord-est,  il  part  soos  le 
patronage  du  duc  d'York  avec  une  frégate  et  une  fiûte  de  cent  vingl 
tonneaux.  Il  échappe  à  grand' peine  aux  glaces  et  rentre  en  Angle- 
terre. Après  lui,  les  Russes  seuls  ont  tenté  le  passage  Nord-Est. 

1707.  Gilles.  Nord-est. 

1715.  MoRKOF.  Nord-est. 

1719.  Knight.  —  Barlow.  —  Yaughan.     Nordr4mesU 

Ils  partent  aux  frais  de  la  Compagnie  de  b  baie  d'flodson  à  V\ 
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noace  de  la  découverte  de  riches  mines  de  cuivre  que  les  Esqui- 
maux avaient  assuré  exister  dans  la  partie  septentrionale  de  la  baie 
d*Hudson.  Ils  périssent  misérablement  de  maladie  et  de  faim. 

1722.  SCROGG.  '         Nùrd'OtASst. 

1725.  Behbing  (i).  Détroit  de  Behring. 

Il  part  du  Kamlschatka  pour  une  courte  et  insignifiante  expie* 
ration. 

17/il.  MiDDLETON.  Nord-ouest  m 

Il  hiverne  avec  deux  navires  à  la  factorerie  de  la  Compagnie  de 
la  baie  d'Hudson;  il  détermine  quelques  points  et,  entre  autres,  la 
baie  Rcpulse.  A  son  retour,  Middleton  fut  convaincu,  sur  la  plainte 
d'un  de  ses  officiers,  de  n'avoir  pas  fait  son  devoir. 

1729.  -  Behring. 

Il  fait  une  tentative  sans  succès  pour  atteindre  le  continent  amé- 
ricain, 

1741.  Behring.  —  Tschirikoff.    Détroit  de  Behring. 

Il  passe  rhiver  dans  la  baie  d'Avatcha,  qu'il  nomme  Petropau- 
lowski,  en  l'honneur  de  ses  deux  navires  le  Saint-Pierre  et  le  Saint- 
PauL  II  fait  voile  vers  l'Est;  un  coup  de  vent  sépare  les  deux  na-* 
vires  qui  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Tscbirikoiï  gagna  la  côte  américaine;  il  envoie  successivement  à 
terre  deux  embarcations  dont  les  équipages  durent  être  massacrés 
par  les  naturels. 

Behring  aperçut  le  continent  trois  jours  après  Tschirikoff,  en 
face  d'une  montagne  de  3000  mètres,  qui  esl  Je  mont  Elias;  puis  il 
fit  voile  sur  le  nord,  en  suivant  la  côte. 

Après  un  pénible  voyage,  où  le  scorbut  décima  l'équipage,  le  na- 
vire se  perdit  sur  les  roches,  et  il  fallut  hiverner  sur  la  côte  da 
Kamtchatka.  Behring  mourut  avec  de  nombreux  compagnons. 

Ce  fut,  dit-on,  un  grand  homme  de  mer,  mais  trop  doux  et  trop 
bon! 

17^6.  MOOR. — Smith.  Nord-ouest^ 

(i)  On  a  conservé  l'orthosnipha  la  plu  usuelle  de  Bûhrmg  ;  on  devrait 
écrire  :  Béming, 
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17^6.  ELLis.  Nord-ouesi. 

1761.  VOLQUABT  BOON.  Nord-ouesi. 

Baleinier  danois.  Il  découvre  sur  la  côte  occidentale  du  Groen- 
land, par  71^  30\  un  grand  golfe  de  quinze  lieues  d'ouverture. 

1762.  Valloe.  —  P.  0LSE19.  Nord-est. 
1765.                              TCHITGHAKOFF.  Nordest, 

J  769-70.  Hëarne. 

La  Compagnie  de  la  baied*Budson  avait  envoyé  deux  expéditions 
à  la  recherche- de  mines  de  cuivre,  sur  la  foi  de  témoignages  in- 
diens ;  d'après  ses  ordres,  Hearne  Gt  trois  voyages  par  terre,  à  tra- 
vers le  continent  américain,  conduit  par  des  guides  indiens.  Ces 
Toyages  importent  au  point  de  vue  de  la  géographie,  quoique  n'étant 
pas  inspirés  par  un  intérêt  scientifique. 

1773.  Phipps.  —  LuTWiDGE.  Nord-ouesL 

Sir  John  Pliipps,  depuis  lord  Mulgrave,  essaya  de  gagner  le  pôle  par 
le  Spitzberg.  A  la  vue  des  glaces,  il  crut  que  toute  la  calotte  polaire 
ne  formait  qu'une  croûte  glacée  continue.  Son  opinion  prévalut  jus- 
qu'à notre  époque^  et  l'on  se  décidât  à  envoyer  Gook  pour  essayer 
de  pénétrer  du  Pacifique  dans  l'Atlantique. 

1 776.  Pages.  Nord-esi. 

Ce  capitaine  français  atteignit  81^30'  au  nord  du  Spitzbeig. 

1776.  COOK.  Détrait  de  Behring. 

Cook,  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  traverse  le 
Pacifique,  et  vient  reconnaître  la  côte  de  l'Amérique  vers  le  détrdt 
de  Nootka,  où  les  naturels  n'avalent  pas  encore  vu  d'Européens,  il 
remonte  la  côie  d'Amérique  en  nommant  divers  caps  et  îles,  entre 
autres  le  cap  du  prince  de  Galles,  qui  termine  à  l'Est  le  détroit  de 
Behring.  Il  fait  voile  vers  l'ouest  et  reconnaît  la  baie  de  Saint-Lan- 
rence  ;  puis  il  franchit  le  détroit,  atteint  le  cap  des  Glaces  sur  la 
côte  américaine,  et  s'approche  ensuite  de  l'Asie  jusqu'au  cap  Nocd« 
La  saison  était  avancée;  les  brouillards  et  les  gros  temps  lui  font  re- 
mettre la  suite  de  l'exploration  à  l'année  suivante;  il  va  hiverner 
aux  Sandwich,  où  il  est  tué. 
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—  Sans  la  mort  prématnrée  de  ce  grand  navigateur,  il  y  a  près 
d'un  siècle  que  Thomme  eût  visité  le  pôle  Nord.  Cook  était  dans  la 
vraie  route. 

1777-78.  Heares. 

Meares  visite  la  côte  nord-est  d'Amérique,  envoyé  par  des  mar- 
chands dans  Tespoir  d'établir  un  commerce  de  fourrures. 

1776-77.  PIGRERSGILL. — YouNG.  Détroit  de  Behring . 

1784.  Cheliakoff.          Détroit  de  Behring. 

1 78  *>.  BiLLiNG .  —  SâRYGBEF.  Détroit  de  Behring. 

178o.  LOWENORN.                           Nord-est^ 

1786-92.  Mackensie. 

Officier  de  la  Compagnie  du  Nord-ouest  récemment  fondée, 
Mackensie  entreprend,  à  Taide  de  guides  indiens,  la  traversée 
complète  du  continent  américain.  Il  effectue  deux  voyages  d'une 
grande  importance,  et  qui  sont  le  point  de  départ  des  explorations 
par  terre  de  Franklin.  En  atteignant  la  côte  Ouest,  à  l'embouchure 
d'une  rivière,  Mackensie  inscrivit  sur  un  rocher  : 

«  Sir  Alexander  Mackensie.  » 
Du  Canada,  par  terre,  le  22  juillet  1792. 

1793.  Vancouver. 

Il  cherche  le  passage  vers  le  détroît  de  son  nom^  sur  la  côte  Ouest 
d'Amérique.  Il  croit  pouvoir  affirmer,  au  retour,  que  le  passage 
n'existe  pas! 

1805.  Sannikoff.  Sibéine. 

1810.  Hedenstrom.  Sibérie. 

Première  reconnaissance  de  la  Polynia^  mer  libre  de  glaces. 

\%ik.  Ghapell. 

1815.  Oken.  Nord-est. 

1815.  KOTZEBUE.  Détroit  de  Behring. 

Fils  du  célèbre  écrivain  ;  grâce  à  la  protection  du  comte  Borna- 
nofT,  on  lui  donne  un  navire;  il  passe  le  détroit  de  Behring,  et  sui- 
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Tanl  la  rive  américaine,  il  décooTre  aoe  large  mer  ouverte  qu'i 
croll  être  le  passage  dcsii-é  :  c'est  le  golfe  de  Kotzebœ. 

1817.  BUCHAN.  Nord^st. 

1810.  Ross.  —  Parry.  Nord-ouest. 

Les  navires  ont  cetle  fois,  Tun  quatre  cents  tonneaux,  l'autre 
deux  cent  cinquante.  Ils  arrivent  par  75  d^és  de  latitude  et  se 
mettent  en  communication  avec  les  Esquimaux  ;  ils  dépassent  les 
détroits  de  Wolstenholme  et  de  la  Baleine,  dénommés  et  grossière- 
ment décrits  par  Badin.  Ilis  donnent  les  noms  de  leurs  navires, 
Alexandre  et  Isabelle,  aux  deux  caps  qui  sont  à  l'entrée  du  détroit 
de  Smith  ;  ils  pénètrent  dans  le  détroit  de  Lancaslre,  tous  à  bord 
croyant  avoir  enfm  trouvé  le  passage.  Au  bout  de  80  milles,  les 
glaces  les  arrêtent  à  l'entrée  du  détroit  de  Gumberland;  Ross  refuse 
de  continuer  les  recherches,  et  il  rentre  en  Angleterre. 

1818.  BucHAN.  —  John  Franklin.     Nord-est. 

Ils  arrivent  à  111e  Chérie  ;  les  navires  sont  séparés  en  se  diri- 
geant tous  deux  vers  le  Spitzberg;  ils  atteignent  80*^, 3^'  nord; 
arrêtés  par  les  glaces,  ils  reviennent  malgré  Tinsistance  de  Franklin. 

1819.  Parry.  Nord-ouest. 

Ce  voyage  mémorable  fut  entrepris  par  l'Amirauté  anglaise, 
malgré  l'insuccès  de  Ross.  Parry  découvre  le  détroit  de  Barrow  et 
celui  du  Prince  Régent,  puis  l'ile  Melviile;  les  glaces  l'arrêtent;  il 
fait  un  magnifique  hivernage  en  occupant  le  moral  de  ses  équi- 
pages par  mille  moyens  d'intelligentes  distractions  ;  il  reprend  ses 
recherches,  découvre  la  terre  de  Banks,  et  revient  en  Angleterre. 
En  cours  de  campagne,  ayant  dépassé  1 1 0  degrés  de  longitndc 
ouest,  il  annonce  à  ses  équipages  qu'ils  ont  gagné  la  prime  de 
125  000  francs  accordée  par  le  Parlement. 

1819.  Vasilijef  —  Chicheref.  Sibérie. 

1819.  FUAKKLIN. 

Première  reconnaissance  h  pied  du  littoral  américain.  Frariklin, 
Richardson,  Hood,  Back  et  Hepburn,  parcourent  à  pied,  avec  des 
souffrances  inouïes  et  avec  une  énergie  au-dessus  de  tout  éloge, 
une  étendue  de  5550  milles. 
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1820.  LUTKE.  Nord-e$t. 

1821.  Parry.  Nord-ouest 

L'Amirauté  anglaise  ne  se  décourage  pas  et  renvoie  Parry  avec 
deux  navires.  Il  pénètre  dans  un  nouveau  détroit,  nommé  Duc 
d'York;  il  est  drossé  par  les  courants  dans  la  baie  Repuise;  il  se 
dirige  au  nord,  fait  un  nouvel  hivernage,  et  reprend  de  nouveau  sa 
route  en  sciant  les  glaces;  il  est  encore  arrêté.  Il  hivenie  une 
seconde  fois,  après  avoir  scié  un  chenal  de  1^00  mètres.  IL  veut 
renvoyer  l'un  des  navires,  en  gardant  ses  provisions,  et  poursuivre 
le  but.  L'avis  des  médecins  le  fait  renoncer  à  ce  projet. 

1822-25.  ^RANGEL  —  Anjou.  Siborie. 

Ils  parlent  de  la  côte  de  Sibérie,  en  traîneau^  dans  le  but  de 
gagner  le  nord;  ils  sont  arrêtés  par  les  rives  de  la  Polynia,  mer 
libre,  ou  limite  des  glaces,  reconnue  déjà  par  Hedenstrom.  Ce  fait 
est  d'une  immense  importance. 

1822.  SCORESBY.  Nord-est. 

Baleinier  de  profession,  et  savant  hors  ligne;  ce  remarquable 
marin  mérite  à  tous  égards  d'être  rangé  au  nombre  des  explora- 
teurs, et  des  plus  dignes  d'attention. 

1823.  Sabine.  —  Claviring.  Nord-est. 

Observations  scientifiques  intéressantes  au  Spitzbcrg  et  à  la  côte 
Est  du  Groenland* 

1826.  Parry.  Nord-ouest. 

Troisième  tentative  pour  explorer  le  détroit  du  Prince  Régent  ; 
après  un  hivernage,  des  essais  de  course  en  traîneaux,  et  divers 
incidents  périlleux^  il  fallut  abandonner  l'un  des  navires  et  faire  re- 
tour en  Angleterre. 

1825.  Lyon.  Nord -ouest. 

Expédition  connexe  avec  les  suivantes  dans  le  i3Ut  de  recoiiiiaîire 
les  passages  plus  rapprochés  du  continent  américain,  en  se  ratta- 
chant à  une  nouvelle  expédition  de  Franklin,  par  terre,  tandis  que 
Beechey  devait  passer  par  le  détroit  de  Behring  et  retrouver 
Franklin  à  des  lieux  de  rendez-vous  déterminés  sur  la  côte. 
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1825.  Franklin. 

Il  reconnaît  une  grande  partie  de  la  côte  Nord  de  l'Amérique» 
depuis  le  cap  Tvm-Again  à  Test,  jusqu'à  ia  pointe  Retum-Reif  \ 
l'ouest.  C'est  dans  ce  voyage  que  Franklin  a  constaté  la  continuité  de 
la  côte  américaine,  comme  rivage  de  mer  ;  et  c'est  làson  titre  pour 
la  première  découverte  du  passage  réel  du  nord-ouest,  titre  reven- 
diqué par  lady  Franklin  à  l'occasion  du  voyage  de  Mac-Ciure. 

1825.  Beechey.  Détroit  de  Behring. 

Il  arrive  à  l'île  de  Chamisso  et  au  golfe  de  Kotzebue,  après  avoir 
doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  pousse  vers  le  nord,  mais  trop  tard  ;  il  expédie  une  embarca- 
tion qui  double  le  cap  Barrovtr,  nommé  ainsi  par  fui,  et  qui  cherche 
à  gagner  le  lieu  de  rendez>vous  de  Franklin,  lieu  que  Franklin 
venait  de  quitter  au  même  mement.  Beechey  va  hiverner  à  San- 
Francisco  et  aux  Sandwich  ;  il  revient  l'année  suivante  cinq  jours 
trop  tard,  et  manque  encore  Franklin.  Le  voyage  de  Beechey  dora 
trois  ans  et  demi. 

1827.  Parry.  Nord-est. 

Depuis  John  Phipps,  lord  Mulgrave^  on  croyait  que  les  régions 
polaires  étaient  recouvertes  d'une  calotte  de  glace  continue.  Parry  fit 
alors  sa  célèbre  tentative  pour  atteindre  le  pôle  en  traîneau.  Il  se 
rend  à  Hammerfest  en  navire,  de  là  au  Spitzberg.  Il  quitte  le  navire 
le  25  juin,  avec  dix  hommes  et  deux  officiers,  S.  G.  Ross  et  Bird.  Ils 
atteignent  82°,&0'  nord.  La  banquise  tout  entière  fuyait  sous  eux 
entraînée  par  le  courant;  on  eût  pu^  dit  Parry,  passer  en  navire 
entre  les  intervalles  des  glaces.  Ils  retournent  à  bord,  ayant  fait 
assez  de  chemin  pour  arriver  au  pôle^  tandis  que  la  dérive  contre* 
balançait  leurs  efforts. 

1828.  ^     Grach.  Nord'Ouesi. 

1829.  Wahl.  Nord-est. 

1829-33.  Ross.  Nord-ouest. 

L'Amirauté  anglaise  refuse  une  expédition  aux  deux  Ros&  Un 
riche  distillateur,  Félix  Booth,  fournit  les  fonds.  Ge  fut  un  admira* 
ble  et  terrible  voyage,  où  l'on  découvrit  de  nombreux  points  non* 
vcaux^  et  où  Ross  marqua  la  place  du  pôle  magnétique  en  1830; 
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la  terre  où  il  est  situé  reçut  le  nom  de  Boolhia  Félix,  hommage  de 
reconnaissance  et  d'aiïection.  Au  retour,  après  que  Ton  avait  cra 
h  un  désastre  très-douloureux,  Ross  fut  accueilli  avec  enthousiasme, 
et  Félix  Boolhfut  créé  baronnet,  titre  honorifique  très  recherché  en 
Angleterre. 

1833-  Back.  —  Richard  King. 

Voyage  par  terre,  accompli  par  souscription,  pour  aller  à  la  rc- 
cherche  de  Ross  et  délimiter  la  côte. 

1833.  Jules  de  BLOSSiiViLLE.  yord-esf. 

P^xpédition  française  dont  on  n'a  plus  eu  de  nouvelles. 

1836,  Back.  Nord-ouest. 

Voyage  maritime,  entrepris  sous  les  auspices  de  la  Société^ 
royale  géographique  de  Londres. 

1837-38-39.  DBASE.  —  Simpson. 

Magnifiques  voyages  entrepris  pendant  trois  années  successives- 
pour  achever  les  recherches  de  Franklin,  en  explorant,  par  terre^. 
tout  le  nord  du  continent  américain  jusqu'au  cap  Barrow, 

1845.       Franklin.  —  Crozier.  —  Fitz-James.    Nord-ouest. 

Expédition  dont  Tissue  funèbre  eut  tant  de  retentissement.  Ce 
ne  fut  qu'en  1857-59  qu'on  en  retrouva  des  cadavres  et  de  nom- 
breux débris,  dans  les  parages  de  la  Terre  du  Roi  Guillaume.  Toutes 
les  expéditions  ultérieures  n'ont  pi  us  eu  qu'un  seul  but  :  c'est  d'aller 
la  recherche  de  Franklin. 

18/i8-50.  Kellett.  — -  MOORE.       Délroii  de  Behring. 

Avec  l'ordre  de  stationner  à  l'entrée  du  détroit  de  Behring. 

1848.  James  Ross.  —  Bird.  Nord-ouesL 

\  849.  SnEDDEN.  Détroit  de  BehriYKj.^ 

Amateur  anglais  sur  son  yacht. 

1849.  RiciunDSON.  — Rae.  Ao7'donest^ 
Voyage  par  terre. 

1849.  Saundkrs.  Xcrd'Ouest. 

1849.  Penny.  Nord-ouest. 
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48^9.  PULLÈN.  Détroit  de  Behring, 

4850.  Forsyth.  Nord-ovest. 

Expédilion  armée  par  lady  Franklin. 

4850.  AuSTiN.  — Omuaney.  I>ford-4meit. 

1850.  PtNNY,  Nord-ouest. 

Fxpédilioii  armée  par  lady  Franklin. 

1850.  De  Haven.  —  Kane.  Nord-ouest, 

Expédition  armée  par  l'armateur  américain  Grinnel;  on  donne 
son  nom  à  la  Icrre  située  le  plus  au  nord. 

1850.  John  Ross.  — Philipps.  Nord-ouest. 

Expéditions  privées. 

1850.  Maguire.  Détroit  de  Behring, 

1850.  Mac-Clure.  Détroit  de  Behring. 

Célèbre  expédition  qui  résont  définitivement  la  question  du  pas- 
sage nord-ouest,  plus  au  iiord  que  la  délimitation  tracée  par  Fran- 
klin dans  ses  \oyages  par  terre  ;  ftlac-Clure  et  son  équipage  revinrent 
par  le  détroit  de  Davis  après  avoir  passé  les  preimers,  de  TOcéan 
Pacifique  dans  r Atlantique,  par  le  nord  de  PAmérique;  mais  le 
navire  dut  être  abandonné  dans  les  glaces. 

1851.  Rae.  Nord^ouest, 

Expédilion  par  terre  enteprise  aux  frais  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Uudson. 

1851.  Wellesley.  Détroit  de  Behring. 

1851.  KtNNEDY.  Nord'Ovest. 

Expédilion  armée  par  lady  Franklin. 

1851.  CoixiNSON.  Détroit  de  Behring» 

1851.  Belchi  R.  —  Kellett.  —  Nord-ouest. 

SHERARD-OSBORN.    —  MAC-(.Lli\TOCK.  —  PULLKN. 

1852.  I^GLlFlELl).  Nord-ouest. 
Ex|)édilion   orijanisée  par  lady  Franklin.   CVsl  dans  le  cours  de 

cette  expédition  qtie  périt  notre  compatriote  Bellot,  mort  victime 
de  son  nublo  dévouement. 
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1858.  Rae. 

Voyage  par  lerre.  Il  retrouve  quelques  ifaces  de  Praiiklin,  et 
reçoit  la  prime  promise  ;  Texpéditioi)  se  faisait  au%  frais  de  la  Com- 
pagnie de  ta  baie  d*Hu:lson. 

1855-55.  Kane.  Nord-ouest. 

Expédition  américaine  entreprise  aux  frais  de  deux  généreux  ar- 
mateurs, Griniiell  et  IVabody. 

Llniendanl  Morton  voit  la  mer  libre  du  haut  du  cap  Constitution. 
Kane  hiternc  deux  fois,  par  78'  degrés  de  latitude,  dans  la  baie 
Peabody,  vers  le  milieu  du  éôlroit  de  StUith',  en  endurant  des  souf- 
frances inoaies. 

^854.  jENKmls.  Nord-ouest. 

1855.  RlNGGOLD.  Détroit  de  Behring, 

1855.  HARTbTENB.  Nord-oucit. 

Ces  deux  expédiliorts,  dans  deux  direclione  différentes^  sont  en- 
treprises par  la  n>arine  nationale  des  Éuits-Uuis. 

1855.  Anderson.  —  Stewars. 

tiiTreprise  cxftnxôe  aux  frais  de  fa  (Jomp.ighie  de  la  baie 
d*nudson,  par  lierre.  Onretro^ive  dé  nooveaux  débWs  de  Texpédi- 
ticm  de  Franklin. 

1857.  MAC-CLfNtoCK,  Nord-ouest, 

Expédition  organisée  par  lady  Franklin.  On  retrouve  les  dchris 
des  deux  bâfiiments,  et  dos  cadavres,  dont  quelqocs-Lns  portaient  la 
irtiec  d'adles  de  caimlbalisme. 

1861.      '  Hayes.  Nord-ouest. 

Expédition  rITcctuée  au  mo\en  d'une  souscription  pub'ique,  sur 
Tincitation  de  nombreuses  Sdciélés  scieiiiirifjncs  des  É;ats-Unis. 

Voyage  scientifique  rOiVlïrqunbîe;  hhernagc  diins  un  lieu  voisin 
de  celui  où  Kane  a\ait  passé  deux  ans,  au  port  Foulque,  près  de 
rentrée  du  détroit  de  Smith. 

Le  docteur  Uayes  a  pu  dire  a\ec  un  juste  orf^ueil  cjue  si  Parry  a 
déploNé  le  pavillon  d'Angleterre  au  point  le  pins  nord  où  les  hommes 
soient  parvenus  par  mer,  lui,  na}es,  a  planté  la  bannière  anitri- 
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caine  sur  le  point  de  la  terre  le  plus  rapproché  du  pôle;  il  aél6 
jusqu'à  82  degrés,  et  tV  a  vu  la  mer  libre. 

Dans  cette  rapide  énumération,  nécessairement  sèche  et 
concise,  on  doit  remarquer  :  le  nombre  total  des  tentatives, 
soit  par  le  nord-ouest,  soit  par  Je  nord-est,  soit  parle  détroft 
de  Behring,  en  tournant  à  l'est  ou  à  l'ouest;  —  le  caractère 
de  chaque  expédition,  tantôt  d'initiative  royale»  sans  dédai- 
gner le  lucre,  tantôt  d'action  nationale,  tantôt  d'initiative 
de  compagnies  de  marchands  ou  de  particuliers;  —  le 
mobile  qui  poussait  à  l'entreprise,  le  plus  souvent  la 
recherche  d'un  passage  commercial  pour  abréger  la  route 
des  Indes,  l'appât  des  métaux  précieux,  or  et  cuivre,  la 
colonisation  lointaine  ;  —  puis  le  but  scientifique.  Très- 
peu  d'expéditions  ont  uniquement  en  vue  l'accès  même  da 
pôle  Nord.  A  dater  de  iShb,  toutes  les  campagnes  sont 
eflectuées  exclusivement  pour  trouver  les  traces  de  Fran- 
klin. 

C'est  un  grand  honneur  pour  l'Angleterre,  pour  ses 
citoyens,  pour  quelques  Américains  généreux,  et  surtout 
pour  l'admirable  veuve  de  l'amiral  Franklin,  que  cette 
ténacité  à  la  poursuite  d'un  noble  but  Ces  voyages  à  la 
recherche  de  Franklin  ont  donné,  il  est  vrai,  de  notables 
résultats  scientifiques  ;  mais  ils  ont  surtout  donné^une  nou- 
velle preuve  de  la  puissance  de  solidarité  qui  unit  tous 
les  membres  de  la  nation  britannique.  La  Grande-Bretagne 
n'a  pas  à  regretter  les  25  millions  qu'elle  a  dépensés  pour 
tenter  de  sauver  un  seul  de  ses  enfants;  ce  sera  pour  elle 
un  éternel  souvenir  de  véritable  gloire. 
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§  3.  —  PROJETS  DE  SHERARD  OSBORN 
ET  DE  AUGUSTUS  PETERMANN. 

Depuis  ces  tentatives  énergiques  et  réitérées,  effectuées 
en  vue  de  retrouver  les  débris  de  l'expédition  de  Franklin, 
tout  nouveau  projet  d'exploration  boréale  paraissait  aban- 
donné. A  mon  retour  en  Europe,  je  croyais  être  le  seul  à 
être  préoccupé  par  ce  grand  sujet,  et  cet  isolement  me  pa- 
raissait ajouter  une  difficulté  écrasante  de  plus  à  toutes 
celles  que  j'entrevoyais. 

Puis,  à  ma  très-vive  satisfaction,  j'appris  que  la  ques- 
tion d'accès  du  pôle  Nord  avait  été  l'objet  de  débats  longs 
et  animés  dans  les  diverses  sociétés  géographiques  du 
continent,  à  la  suite  de  l'initiative  du  capitaine  de  vaisseau 
Sherard  Osborn,  de  la  marine  royale  britannique,  et  du 
docteur  Augustus  Petermann,  de  Gotha,  dont  le  nom  a 
tant  d^autorité  en  géographie. 

Pour  être  bien  certain  de  vous  faire  connaître  exacte- 
ment les  diverses  raisons  invoquées  de  part  et  d'autre,  j'ai 
cherché  à  vous  présenter  un  compte  rendu  analytique, 
très-concis,  mais  fidèle,  des  quatre  séances  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres,  où  les  promoteurs  des  deux  pro- 
jets ont  exposé  leurs  vues,  en  les  soumettant  ainsi  à  un 
débat  contradictoire,  souvent  très-vif. 

Ce  débat  s'agitait  précisément  à  l'époque  où  je  battais 
la  mer  pour  remonter  à  la  source  des  enseignements,  et 
où  j'établissais  ma  conviction  personnelle,  de  visu^  sur  les 
lieux  mêmes,  dans  la  mer  Arctique,  au  nord  du  détroit  de 
Behring,  par  un  examen  consciencieux  et  approfondi. 
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Séance  du  23  janvier  1865. 

PRéSIDENGB  OE  SIR    RODERICK   l.    MURCHISON. 

Le  capitaine  Shfaard  Osborm  pread  la  parole  pour  une  lecture 
sur  Texploration  des  régions  polaires  boréales. 

Les  découverles  arctiques  doivent  exciter  la  haute  attention  de 
tous  les  véritables  amants  de  la  géographie  et  des  sciences  phy- 
siques, et  spécialement  de  la  Société. 

M  n'a  pas  besoin,  devant  la  Société  de  géographie,  d'eipliquer 
que  tous  ses  camarades  ne  sont  pas  plus  disposés  à  renoncer  a«x 
exipédilîons  arotiquBS  à  cause  die  la  nirart  do  Franklia,  qu*à  CtNimer 
le  dos  à  renJi6iBi  à  cause  de  la  mort  de  Nelson. 

En  1818,  on  ne  savait  encore  rien  de  plus  qu'au  temps  de 
Baffîn  et  de  Behring  sur  tout  le  nord  de  l'Amérique.  En  trente-six 
ans,  au  moyen  de  quarante-deux  expéditions,  dont  une  seule  a  été 
perdue,  on  a  tout  accompli.  On  n'est  jamais  arrivé  à  résoudre  au- 
cune grande  question  avec  une  aussi  faible  [)roportion  de  mort8  re- 
grettables. CVst  répondre  à  l'objection  du  danger.  Il  y  a  moins  de 
pét;ils  è  redouter  au  Nord  que  daiis  les  voyages  africalus  et  dans  les 
campagnes  lointaines. 

Il  combat  Tavis  de  ceux  qui  pensent  que  toutes  ces  recherches 
ont  seulement  abouti  à  dessiner  une  stérile  ligne  de  côtes  sur  les 
cartes.  Il  indique  à  larges  traits  les  grands  progrès  scientifîqties 
accomplis;  il  cite  l'opinion  de  Tancier)  amiral  Beechey  :  •  que  chaque 
»  toyage  dans  les  régifms  polaires  a  contribué  à  soulever  le  toile 
»  d'obscurîté<€pji  s'étendait  sur  tous  les  phénomènes  de  ces  régions,  a 
»  dissipé  quelque  puérile  superstition,  a  mis  en  lumière  des  points 
»  nouveaux,  et  a  scni  à  Tavanceiuentde  la  connaissance  humaine.  » 

Il  examinera  successivement  trois  points  :  1^  —  La  direction  à 
suivre;  2°  —  le  mode  d'exécution  ;  —  3*  les  résultats  scientifiques 
à  espérer. 

Il  montre  les  distances  au  pôle  des  lieux  coiidus  les  plus  rappnn 
cbés  ;  il  parle  de  tradiiions  vagues  sur  certainji  navires  bolUodais 
qui  auraient  atteint  le  pôle  ;  il  dit  que  o\  sont  des  contes  inventés 
dans  la  rêveuse  Amsterdam,  sous  l'influence  de  la  forte  bière  hol- 
landaise. Parry  est  allé  à  i^35  milhs  du  pôle  ;  il  est  regrettable  qu*iL 
n'ait  pas  exécuté  son  voyage  en  hiver  ;  il  indique  quelques  objec- 
tions à  celte  route,  et  il  choisit  la  voie  du  détroit  de  Smith. 
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En  recominaiidaiii  la  (Hreclion  groenlandaise,  son  bot  nVst  pas 
de  rejeter  les  exploratiiMis  par  le  Spitzberg  et  la  Noavelle-Zeiuble, 
qui  seraient  très-fructueuses  pour  la  science.  Ce  que  de  pauvres 
pécheurs  foui  pour  récolter  de  l'huile,  d'autres  ne  le  ferout-ils  pas 
pour  Tamour  de  la  science  et  pour  scruter  les  lois  de  la  lumière,  de 
Téleciriciié,  du  magnétisme  et  des  vents. 

Il  esquisse  rapidement  le  voyage  de  Kane,  et  dit  que  les  terribles 
souffrances  ressenties  dans  cette  expédition  n'ont  pas  été  racontées 
par  sou  chef  ehetialeresquey  dans  le  but  d'effrayer  .des  succe&seurs, 
mais,  au  contraire,  pour  les  prémunir  au  sujet  des  précautions  à 
prendre. 

Il  parle  du  témoignage  de  Morton  et  de  la  mer  qu'il  croit  avoir 
vue;  il  s'élève  contre  ce  fait  et  contre  ses  conclusions. 

La  distance  du  mont  Parry  au  pôle,  aller  et  retour,  est  de 
%8  nitiies,  et  ce  doit  être  le  point  de  départ  pour  gagner  le  pôle. 

Il  montre  l'existence  de  groupes  humains  dans  ces  froides  ré*- 
gions,  et  il  décrit  la  vie  des  Esquimaux.  Cette  description  a  surtout 
pour  but  de  faire  ressortir  les  preuves  péremptoires  de  l'abondance 
•de  la  vie  animale  pendant  toute  l'année. 

Les  établissements  danois  de  la  côte  du  Groenland  servent  encore 
à  justifier  le  choix  de  sa  route,  eu  offrant  un  refuge  en  cas  d'accl*- 
dent. 

Une  exploration  polaire  doit  être  faite  par  l'Etat,  avec  toutes  les 
ressources  considérables  des  arsenaux  pour  le  choix  exceptionnel 
des  instruments  l  utiliser.  Nombre  de  bâtiments  de  guerre  roulent 
-sur  leurs  ancres  dans  les  ports  ;  il  ne  demande  d'ailleurs  pas  de 
treis^pont,  mais  qoekjue  chose  de  très-inférieur  à  un  vaisseau  de 
ligne.  La  Société  ne  doit  pas  attendre  l'initiative  de  l'Amirauté  : 
Colomb,  Cook,  Franklin,  fîoss,  n'eussent  jamais  pris  la  mer  s'ils 
avaient  eu  besoin  des  Aminiucés  passées  pour  organiser  des  ejcplora- 
rations  scientifiques  et  géographiques. 

Mais  il  ne  doute  pas  que  les  hommes  de  science  qui  pensent  que 
la  marine  n'existe  pas  seulement  pour  tuer  ou  pour  faire  tuer,  ne 
pourront  exercei'  une  pression  semblable  à  crHe  exercée  par  d'au- 
tres lords  de  l'amirauté.  Les  serviteurs  du  public  doivent  faire  ce 
qu'exige  l'opinion  ;  les  savants  de  l'Angleterre  peuvent  réclamer  une 
expédiiion  polaire  ;  la  marine  a  besoin  de  secouer  la  paresse  de  la 
routine  ;  une  exploration  arctique  aura  un  effet  moral  supérieur  à 
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celui  des  guerres  japonaises  et  autres  ;  les  niariiis  anglais  ne  sont 
pas  avides  seulement  de  la  renommée  au  moyen  de  la  guerre,  et  il 
•est  d'antres  travaux  aussi  glorieux  que  les  victoires. 

Il  demande  un  équipage  de  120  hommes  et  deux  petits  navires, 
à  prélever  sur  les  50  000  hommes  dont  dispose  TAmiraulé,  et  sur 
les  sommes  énormes  qu'elle  dépense  annuellement. 

L'un  des  navires  sera  laissé  au  cap  Isabelle,  le  second  pénétrera 
dans  le  détroit  de  Smith,  et  de  là  on  gagnera  le  pôle  en  traîneau. 

Il  cite  plusieurs  voyages  où  les  distances  parcourues  en  traîneau 
'Sont  plus  considérables  que  celles  à  franchir  ;  il  insiste  sur  Tavis  du 
capitaine  Léopold  Mac-Clintock. 

Il  examine  à  la  suite  l'importance  scieniiGquc  de  l'expédition  ;  il 
passe  en  revue  les  d^tés  géographique,  botanique,  zoologiqae, 
méléorologique,  géologique,  magnétique,  en  réclamant  le  témoi- 
gnage du  général  Sabine  et  de  la  Société  ro}ale  au  point  de  vue  des 
-grands  résultats  à  obtenir.  Il  parle  de  la  mesure  d'un  arc  du  méri- 
<lien,  de  la  salure  des  eaux,  des  courants  ;  il  fait  ressortir  la  préémi- 
nence maritime  de  la  vieille  Angleterre. 

Il  termine  par  une  péroraison  éloquente  à  l'adresse  de  sir  Rode- 
Tick  I.  Murchison,  sans  le  concours  actif  duquel  les  dernières  expé- 
ditions n'eussent  pas  été  ordonnées  par  l'Amirauté.  Comme  marin, 
il  le  remercie  de  ce  qu'il  a  fait,  et  il  espère  qu'il  couronnera  ses 
'éminents  services  scientifiques  en  faisant  ajouter  la  découverte  du 
{)ôle  au  bagage  des  connaissances  humaines. 

Sir  Roderick  I.  Murchison  prend  la  parole. 

Il  résume  le  précédent  discours  en  insistant  sur  toute  l'immense 
importance  scientifique  de  ces  explorations,  et  en  donnant  toute  son 
approbation  au  projet  de  Sherard  Osborn. 

Il  cite  l'opinion  de  sir  John  Barrow  :  «  que  le  pouvoir  matériel 
•  de  la  marine  anglaise  est  suffisamment  apprécié  par  l'étranger; 
»  que  son  influence  morale^  non  moins  précieuse,  doit  être  con- 
9  stamment  entretenue  par  les  voyages  de  découvertes  »  ;  que  re- 
lativement au  eut  bono  ?  question  qui  peut  être  faite,  on  doit  ré- 
-pondre  par  la  nomenclature  longue  de  tout  ce  que  réclame  le  savoir 
faumain  ;  que,  suivant  un  mot  profond  d'un  ministre  de  la  reine 
Elisabeth  :  Savoir^  c'est  pouvoir. 

Le  général  Sabine,  président  de  la  Société  royale,  prend  la 
«parole. 


(  599  ) 

Il  pactise  de  tout  cœur  avec  la  louable  proposition  de  Sherard 
Osborn  ;  il  cite  en  sa  faveur  le  lémoiguage  de  plusieurs  marins  de 
distinction;  il  promet  l'appui  de  la  Société  royale. 

L'amiral  sir  Edouard  Belcher,  M.  John  Lubbock,  président 
de  la  Société  d'ethnologie^  le  capitaine  Hamilton^  M.  Cléments 
Jtf  ARKHAMjord  DUFFERIN,  M.  JoHN  Crawfurd,  le  capitaine  Ingle- 
FtELD,  prennent  successivement  la  parole  pour  témoigner  toute 
leur  sympathie  en  faveur  de  l'expédition  ;  ils  insistent  sur  l'absence 
de  danger  pour  la  vie  physique  des  hommes,  sur  Timporlance  scien- 
tifique, sur  rhonneur  de  l'Angleterre. 

Le  président  invite  le  capitaine  Richards,  hydrographe  de  l'Ami- 
rauté, h  formuler  son  opinion. 

Le  capitaine  Richards  dit  que  l'heure  avancée  ne  lui  permet 
pas  de  motiver  son  opposition^  très-courtoise  d'ailleurs,  et  il  s'ex- 
pliquera plus  tard. 

Le  capitaine  Osborn  reprend  la  parole  pour  répondre  à  quelques 
questions  et  développer  quelques  considérations  ;  il  remercie  l'amiral 
Belcher  d'avoir  évoqué  le  souvenir  de  l'éminent  sir  Francis  Beau- 
fort,  et  il  cite  une  de  ses  paroles  :  «Sachez  convaincre,  lui  disait^il, 
))  des  hommes  comme  sir  Roderick  I.  Murchison  et  le  général 
»  Sabine,  et  vous  convaincrez  l'Amirauté».  Le  nom  de  Beaufort 
est  tellement  gravé  au  fond  de  son  cœur,  qu'il  est  toujours  prêt  à 
sortir  de  ses  lèvres. 

La  séance  est  levée. 

Séance  du  27  février  1865. 

PRÉSIDENCE  DE  SIR  RODERICK  L    MURCHISON. 

Le  Président  prend  la  parole. 

La  séance  du  jour  sera  consacrée  à  l'examen  de  deux  communi- 
cations ayant  trait  toutes  deux  à  l'exploration  du  pôle  Nord.  La  pre- 
mière, de  M.  Markham  lui-même,  ancien  explorateur  polaire, 
fournit  quelques  notions  sur  l'origine  supposée  et  les  migrations  des 
Esquimaux  du  Nord.  La  seconde  est  de  leur  honoré  collègue  et 
correspondant  le  docteur  Augustus  Pelermann,  de  Gotha.  Joyeux 
de  voir  la  Société  royale  de  géographie  prendre  l'initiative  en  faveur 
i'une  expédition  dans  les  régions  arctiques,  le  docteur  Pelermann, 
avec  sa  haute  compétence,  essaye  de  prouver  que  la  route  du 
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âpkzbf  rg  est  préfét*able.  Mais  quoique  ce  soit  là  son  thème  favori, 
et  que  oe  fût  de^is  loag(«i»f>s  le  plan  de  Parry  et  de  Sabine,  le 
docteur  PetcrmaiHi  f^era  heureux  du  sifccès  de  ta  nation  britanoî- 
«pie,  par  quelque  voie  qse  ce  paisse  être. 

Avant  de  procédera  ces  lectui*es,  il  aonovice  avec  une  vive  satis- 
faction que  la  Société  i*oyale  de  Londrps  exprime  une  oplnien  hao- 
temem  Êivorable  au  sujet  de  rimportaiice  scientifique  de  l'expédi- 
tion suggérée  par  ie  capitaine  Sberard  Osborn. 

11  cite  le  texte  mèwe  de  cette  appiobation,  où  il  est  dit  qu'il  con- 
vient de  faire  appel  à  toutes  les  Sociétés  scientifiques  du  pays,  dans 
le  but  d'exercer  une  pression  sur  le  gouvernement  de  Sa  Majesté» 
afin  d'en  obtenir  la  réalisation  d'une  expédition  qui  doit  accroître 
encore  l'honneur  et  la  réputation  de  l'Angieterre,  et  que,  vers 
1882,  il  faudra  conduire  des  astronomes  dans  les  régions  antarc- 
ti<|Ufs  pour  y  observer  le  passa^e  de  Vénus  (1). 

M.  L^lARKHAM  proml  la  parole,  et  lit  une  note  sur  les  origines  el 
tes  migrations  des  Esquimaux  du  Groenland. 

Il  coTiimence  par  dire  que  le  projet  d'expédition  au  pôle  N«rd  a 
touché  une  corde  qtii  vibre  dans  tous  les  cœurs  des  compatriotes  de 
Br^e  et  de  Raleigh. 

Les  Normancis,  guidés  par  Eric  le  Rouge,  rers  le  x"*  siècle,  ont 
colonir^  le  Groenland;  pendant  trois  siècles,  ces  colonies  furent 
prospères,  â  l'époque  des  grandes  migrations  occasionnées  par  les 
guerres  de  TogniUBey  et  de  Gengis-Khan,  les  hordes  turques  et 
mongoles  rejcttèrent  uu  loin  des  peuplades  qui  durent  se  réfugier, 
suivant  lui,  dans  les  régions  du  Nord,  en  passant  de  la  SH.érie  au 
Groenland  sur  la  glace  pendant  l'hiver;  ces  peuplades  e.'^iterminè- 
rent  les  Normands.  Ce  point  d'histoire  peut  être  éclairci  par  l'ex- 
pédition projetée. 

Lettre  du  docteur  AUGUSilîS  Petebmann  à  sir  Roderick 
I.  Murcbison. 

Il  se  félicite  du  projet  de  Sliei*ard  Osborn  ;  il  pense  que  la  na- 
tion anglaise,  avant  toute  autre,  esl  destinée,  ou  du  iboîds  la  mieux 

(1)  Les  passa^fl  de  Vénus  sur  te  Soleil,  ou  éetipses  du  Soleil  par  Vém», 
ont  lieu  tous  les  cent  haii  et  cent  seim  ans.  Le  premier  passage  aura  lien 
eu  1882  :  ces  observations  sont  drs  plus  {trécteases;  et  la  direction  du  cône 
d'ombre  projetée  par  Vénus  sur  la  Terre  doit  Iravenser  les  notons  anlarcii^ 
ijoes  ou  polaires  auslraleSt 
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préparée,  à  achever  cett«  lâche,  qui  sera  la  grande  couronne  (riom* 
phale  pour  !es  découvertes  à  effectuer  sur  noire  planète. 

Il  rapi^elle  quinze  pnWicaiions  qu'il  a  faifes  sur  re  sujet;  il  pro- 
fite de  celte  occasion  pour  se  livrer  à  une  brève  récapitulation,  et 
pour  insister  sur  Hniporiance  de  la  route  par  le  Spilzberg. 

1^*  —  Le  chemin,  par  celte  voie,  est  le  plus  court  de  tous,  de 
la  Grande-Brelagne  au  pôle. 

2*  —  Les  mers  du  Spilzberg  sont  les  plus  larges  de  toutes,  et 
préférables  pour  cette  raison  seule  à  la  na\igation. 

3*  —  H  y  a  moins  de  glaces  dans  cette  direction  que  partout 
ailleurs;  par  le  détroit  de  Smith,  Kennedy,  Kane  et  Hayes,  malgré 
leurdessein  avoué  d'atteindre  le  pôle,  n'ont  fait  que  peu  de  progrès» 

4**  —  D'après  tous  les  témoignages,  les  mers  doivent  être  fran- 
ches de  glaces  à  un  certain  moment. 

5*  —  I^  profondeur  et  l'étendue  de  la  mer,  non  moins  q«e  l'in- 
fluence des  courants,  doivent  empéctier  la  prise  de  toutes  les  eaux, 
même  en  hiver;  si  l'hypothèse  de  sir  John  Phipps  (depuis  lord 
Mulgrave)  eût  été  bonne,  relativement  fi  une  calotte  continue  de 
glace  autour  du  pôle,  Parry  eût  réussi  d^ns  son  voyage,  et  ce 
marin  affirme  qtre  son  na\ire  eût  atteint  S^*"  sans  loucher  un  mor- 
ceau de  glace. 

6"  —  Du  point  où  est  parvenu  Parry,  on  ne  voyait  qu'une  vaste 
mer  qui  dnit  s'étendre  jusqu'au  pôle  ;  les  traditions  hollandaises, 
dont  le  ca  itaim*  0>born  fait  fi,  en  se  moquant  de  la  rêveuse  Amster- 
dam ft  de  la  forte  bière  de  Hollande^  sont  respectables  sous  plus 
d'un  rapport. 

70  —  «Yous  les  faits  de  géo;5raphie,  de  courants,  de  charriage 
des  glaces  ou  de  bois,  permettent  d'affirmer  l'existence  d'une  vaste 
mer;  et  même  en  supposant  que  le  pôle  soit  sur  une  terre,  ime 
expédition  en  traîneau  subirait  le  sort  des  expéditions  de  Wrangel 
et  d'Anjou,  eu  ^gard  aux  intervalles  d'eau  libre;  l'hypothèse  d'une 
terre  joignant  le  cap  Parry  au  pôle  est  une  simple  invention  sana 
bases. 

8» —  En  dehors  de  l'expédition  authentique  de  Parry,  qui  n'a 
duré  que  six  mois,  et  qui  a  peu  coûté,  il  cite  l'opinion  do  docteur 
Henri  THïitworth.  On  peut  s'éiayer  de  rhisloriqoe  des  régions  an- 
tarctiques. Pendant  trois  cents  ans,  on  avait  cru  à  Texisteiree  d'une 
immense lerre  recouvrant  la  plus  grande  partie  du  Pacifique;  Âbel 
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Tasman,  en  16/»2,  et  Cook,  quatre-vingt-dix  ans  plus  tard,  dissi- 
pèrent cette  illusion  ;  Couk,  de  son  côté,  avait  affirmé  que  Ton  ne 
dépasserait  pas  la  lalilude  de  Tl**  sud,  et  Ross  a  atteint  78®,  inême 
sans  Taide  de  la  vnpeur  ;  il  est  heureux  que  Weddell,  qui  parvlal 
jusqu*à  7^°  sud  en  1823,  fût  un  Anglais,  pour  qu'on  ne  puisse  pas 
contester  son  témoignago. 

Il  continue  ses  considérations  sur  les  régions  australes,  en  leur 
donnant  une  importance  égale  à  celle  des  régions  boréales. 

Il  croit  qu'un  bâtiment  à  hélice  peut  aller  de  Londres  au  pôle 
Xord  et  revenir  en  moins  de  trois  mois,  avec  une  dépense  iusigni- 
ûanie  comparativement  à  celle  qu'exigerait  la  route  de  la  baie  de 
Baffin. 

Il  exprime  un  chaleureux  désir  de  voir  les  géographes  de  l'An- 
gleterre  et  son  gouvernement  se  décider  à  une  expédition  par  n'im- 
porte quelle  voie.  Les  Anglais  sont  comme  chez  eux  dans  l'élément 
polaire  ;  la  richesse  de  leur  nation  est  due  en  grande  partie  aux  dé- 
couvertes géographiques  et  à  la  science  ;  il  est  juste  qu'elle  paye  en 
retour  une  dette  scieniifique. 

Le  capitaine  Sherard  Osborn  prend  la  parole. 

Il  n'a  pas  le  désir  de  s'opposer  à  la  théorie  du  docteur  Peter- 
mann  sur  une  mer  libre  autour  du  pôle,  car  il  croit  que  le  capi- 
taine Maury,  le  plus  grand  hydrographe  de  ce  temps,  partage  cette 
opinion  ;  il  ne  croit  pas  cependant  que  toute  la  région  polaire  soit 
occupée  par  l'eau.  Il  persiste  dans  sa  préférence  pour  la  roule  du 
détroit  de  Smith  ;  d'autant  plus  que  l'adoption  de  son  plan  détrui- 
rait toutes  les  craintes  de  dangers  pour  le  salut  de  l'expédition.  La 
paix  dure  depuis  dix  ans  ;  il  est  ui^eul  de  fournir  quelque  occasion 
de  se  distinguer  aux  marins  jeunes  et  énergicfues;  en  même  temps 
on  servira  les  intérêts  de  la  science  ;  les  volontaires  ne  manqueront 
pas.  L'Angleterre  dépense  annuellement  250  millions  pour  sa  ma- 
rine ;  depuis  dix  ans  elle  a  jeté  au  vent  3  milliards  750  millions» 
quoique  l'on  pusse  compter  sur  le  bout  des  doigts  le  nombre  des 
navires  ayant  combattu.  Est-il  donc  déraisonnable  de  demander 
qu'une  faible  part  de  cette  énorme  somme  soit  dépensée  dans  un 
but  scientifique  ? 

Le  professeur  Oweu  n'admet  pas  que  l'on  puisse  jamais  garder 
un  silence  patient  tant  que  l'on  n'aura  pas  résolu  ce  problème  ; 
quoique  la  zoologie  ait  peut-être  moins  à  attendre  des  explorations 
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arctiques  qne  les  autres  sciences,  elle  n'est  pas  moins  fort  intéressée 
dans  ces  recherches,  surtout  si  une  mer  libre,  nécessairement  pro- 
digue de  vie,  existe  dans  ces  régions.  L'Angleterre  se  doit  à  elle^ 
même  de  terminer  sa  tâche. 

Il  développe  quelques  considérations  d'histoire  naturelle,  d'ethno- 
logie, et  il  termine  en  déclarant,  au  nom  de  la  zoologie,  que  Ton 
doit  exercer  un  vigoureux  effort  en  faveur  de  l'exploration  pro* 
posée. 

Le  capitaine  Maury  indique  quelques  faits  tendai)t  h  prouver 
que  la  mer  reste  ouverte,  même  pendant  l'hiver,  en  certains  en- 
droits. Il  appuie  chaleureusement  l'expédition  sans  se  prononcer 
sur  le  choix  de  la  route  ;  le  gouvernement  anglais,  après  avoir  perdu 
tout  espoir  de  frayer  nue  roule  commerciale  usuelle,  n'en  a  pas 
moins  continué  les  expéditions  pour  entretenir  l'énergique  esprit 
qui  caractérise  sa  marine  ;  il  exprime  l'espoir  qu'après  en  avoir  fini 
avec  le  pôle  Nord,  on  songera  aussi  au  pôle  Sud. 

Lord  HouGHTONdit,  qu'après  avoir  consciencieusement  étudié  le 
projet  en  sa  qualité  de  commissaire  de  la  Société  de  géographie,  il 
considère  comme  son  devoir  de  le  défendre  en  tontes  circonstances. 
Si  une  terrible  tragédie  est  venue,  à  propos  du  sort  funèbre  de 
Franklin,  jeter  un  voile  lugubre  sur  l'esprit  public,  le  temps  a 
effacé  son  effet;  il  recommande  expressément  que  toutes  les  Sociétés 
savantes  réunissent  leurs  efforts,  en  faisant  ressortir  les  immenses 
avantages  non  nsoinsqueies  faibles  dangers  d'une  nouvelle  explora- 
tion, et  il  ne  doute  pas  que  le  gouvernement  ne  cè<le  à  leurs  in- 
stances. 

M.  LUBBOCK,  président  de  la  Société  ethnologique,  discute  et 
contredit  l'opinion  de  M.  Markbam  sur  l'origine  des  Ënquimaux. 
M.  Crawfdrd,  lord  Sfranford  et  M.  RIarrham  prennent  part  à 
ce  débat. 

M.  Hamilton,  président  de  la  Société  de  géologie,  expose  l'im- 
mense importance  technique  de  l'expédition  pour  la  branche  des 
sciences  spéciales  de  la  formation  de  la  terre;  il  exprime  l'opinion 
qu'une  très -rigoureuse  pression  doit  être  exercée  sur  le  gouverne- 
ment pour  qu'il  prête  toute  l'assistance  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
de  lui. 

Le  Président  termine  la  séance  en  assurant  au  président  de  la 
Société  de  géologie  qu'il  y  a  tout  à  espérer  d'une  pression  exercée 
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par  les  sociétés  savantes  de  la  métropole  ;  ils  auront  besoin  d* 
action  forte,  opiniâtre  et  collective,  mais  il  est  convaincu  qoe  l* 
réussira. 
La  séance  est  levée. 

Séance  du  27  mars  1855. 

PRÉSIDENCE   DE  SIR   ROOERICK  I.    MURCHISON. 

Le  Prêsioent»  en  ouvrant  la  séance,  dit  que  Tobjet  de  la  réo- 
nion  esi  de  procéder  à  une  pleine  et  entière  discussion  sur  le  clioîx 
de  la  meilleure  route  à  suivre  pour  atteindre  lo  pôle  Nord  ;  il  i^ume 
le  projet  du  capitaine  Shcrard  Osbot  n,  puis*  celui  de  docteur  IMfr* 
roann.  La  Société  doit  se  féliciter  de  compter  encore  dans  son  mm 
tant  d'explorateurs  arctiques  distingués;  il  est  certain  qne  tous 
concourront  ardemment,  avec  Taide  des  autres  savants,  ^  obtenir 
du  gouvernement  britannique  une  expédition  si  profiMble  aui  i«lè^ 
rêis  de  la  science,  et  si  précieuse  pour  maintenir  la  soprémltie 
maritime  de  l'Angleterre. 

Il  estd^tnné  lecture  d'nne  seconde  lettre  du  docteur  PfiTeniMNN, 
où  son  auteur  fait  ressortir  la  su|>érioi*ité  de  1»  voie  qu'il  a  choisi». 

L'amiral  sir  Gëobgks  Back  discute  les  observations  da  dMMf 
Peterroann,  montre  les  dangers  de  sa  route,  et  penclie  |)Our  l«  r^ 
inarqual)le  plan  de  Sberard  (Jsbirn. 

L'amiral  sir  Edward  nEU.H.:u  fait  ressortir  combien  il  e^t  diffi- 
cile déjà  d'atteindre  le  détroit  d;»  Sniitb  ;  il  insiste  sur  les  ciitrafês 
qui  s'opposent  à  la  niarrhe  en  traîneau;  il  opine  |)our  la  voie  àm 
Spitzberg. 

L'amiral  COLLINSON  ei^poso  les  i^éflrxiojns  qui  lui  sont  suggérées 
par  son  expérience  persomiclU*.  Il  ronclot  en  disant  que,  tows  dans 
dans  la  SîK'iélé,  ils  sont  vivcinc;:!  dc.vireux  de  voir  .s'effectuer  l*en- 
tieprise,  |M)ur  rehausser  Ciicore  leur  honneur  national,  et  qne  le 
projet  du  capitaine  Shcrard  C)>b  >rn  est  le  plus  propre  U  conduiie 
au  .succès. 

L'amiral  Omviankv  partai^e  eiUiîremenl  l'opinion  du  docienr 
PetiTinann  ;  il  inoti\e  cette  appris  iaiion,  et  lorniine  on  disant  qu'a- 
près tout  ce  qno  les  Anglais  ont  fait  dans  les  régions  |)o|jire>,  iUne 
ik>ivi'nt  |)as  ailnu'iire  que  (r.intres  plissent  les  devancer  dan^  cdie 
grande  déco n\ crie  du  p6!c  >urd. 
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L*aniiral  FiTZROT  dit  que  ce  sujet  rintéresse  vivement,  cfuor-^ 
qu'il  n*aU  jamais  navigué  dans  les  mers  arctique»;  il  reprend  h 
qBestion  dans  son  ensemble  et  Texamifie.  Le  Président  rinter-» 
rompt  et  lui  dit  :  «  Amiral,  je  suis  un  homme  pratique,  je  ne  saisis 
»  pas  bien  ce  que  vous  voulez  ;  j'attache  une  haute  importance  à 

•  l'opinion  d'un  homrite  de  votre  %aleur.  Pour  quelle  mule  êtes- 

•  vous? — Soit,  répond  FiTZ:iOY,  parle  Spitzbergen  premier  lieu.  • 

Le  capitaine  Maury  opine  pour  le  détroit  de  Smith;  s*tl  n'eût 
pas  étudié  personnellement  le  sujet,  il  eût  probablt'ment  toujours 
partaj^é  l'avis  du  dernier  opinant,  tant  bonnes  sont  les  raisons  de 
part  et  d'autre.  Il  serait  très-heureux  de  voir  deux  expédition»  len* 
tées  dans  les  deux  directions  alternativement  préconisées. 

Le  capitaine  Richakds  a  écouté  avec  une  vive  satisfaction  tout  ce 
qui  a  été  dit;  il  espérait  entendre  quelques  comparaisons  bien  Ion  • 
dées  entre  les  deux  routes,  et  il  a  été  désappointé.  En  somme,  le 
capitaine  Osban  et  le  docteur  Petermann  défendent  la  même 
cause;  l'un  veut  aller  en  traîneau,  l'autre  en  na\ire.  Si  tes  géogra- 
phes sont  satisiûiiis  de  ce  que  peut  rapport(T  un  voyago  en  tral*- 
neau,  c'est  bien  ;  mais  s'ils  esiimetit  que  c'est  trop  pe«,  il  faot  aller 
en  navire.  Dans  ce  cas,  il  est  pins  que  probaMe  qu'on  n'arrh'«ra 
jamais  par  le  détroit  de  Stnilh,  et  que  les  mers  du  Spkzberg  sont  la 
seule  route.  On  peut  franchir  la  barrière  de  glaces  ainsi  qoe  fVow* 
Ta  fait  au  sud.  Il  serak  très- chagrin  qu'on  pèt  se  mépreiidve  sur 
sa  désapprobation  ;  nul  plus  que  lui  ne  fait  cas  des  talents  ducapi- 
taine  Osborn;  mais  |>our  une  entreprise  qui  doit  ajooler  un  nou- 
veau lustre  à  l'éclat  de  la  renommée  anglaise,  il  suppose  que  She^ 
rard  Osborn  8*'ra  le  pvemier  à  applaudir  si  Ton  arriieao  bttl'  par 
une  route  autre  que  la  sienne.  Quant  à  lui,  si  on  lui  donnait  un 
navire,  il  passerait  par  le  Spitzberg  avec  décision.  Il  n'a  janrais 
rien  vu  de  plus  clair,  defrftt^  logique,  de  |)lus  convaincant  que  les 
communication^^  du  docteur  Petermann. 

La  séance  est  levée. 

Séance  du  iQ  avril  1865. 

■ 

PRÉSIDENCE  DE   SIR    UODIRtCK  J.    MURCIUSON. 

Il  est  donné  lecture  d'un  méoioire  de  )I.  W.  K   If  ICRSON,  sur  lïf 
climatologie  dupéle  Nord  et  dos  parages ciicon]|)olvrire.<>.  Le  prnnXs- 
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verbal  analyse  ce  mémoire  destiné  à  être  inséré  in  extenso  dans  le 
recueil  de  la  Société  ;  il  est  terminé  par  un  chaleureux  appel  av 
gouvernement  dans  le  but  de  briser  tons  les  obstacles,  insignifiants 
d'ailleurs  pour  les  canonnières  de  la  marine  royale,  qui  séparent  do^ 
pôle  ?ïord. 

M.  G.  Markh/im,  secrétaire  de  la  Société,  lit  un  long  mémoire 
sur  la  meilleure  route  des  explorations  polaires  boréales. 

La  voie  des  mers  avoisinant  le  Spitzberg  est  défendue  par  le  gé- 
néral Sabine,  l'amiral  Edward  Belcher,  l'amiral  Ommaney,  le  capi- 
taine Richards.  Le  Gulf-Stream,  il  est  vrai,  roule  ses  eaux  entre  le 
Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble;  mais  il  ne  suffit  pas  à  briser, 
même  dans  l'été,  l'énorme  barrière  des  glaces;  il  ne  peut  donc  pas 
assurer  l'existence  d'nn  océan  navigable  autour  du  pôle. 

Après  avoir  développé  toutes  les  raisons  opposées  à  cette  route» 
M.  Markbam  expose  les  raisons  en  faveur  de  la  voie  du  détroit  de 
Smith,  voie  défendue  par  l'amiral  IVrangel,  sir  Georges  Back, 
l'amiral  Gollinson,  sir  Léopold  Mac-Glintock,  le  capitaine  Sberard 
Osbom,  le  capitaine  Ycsey  Hamilton  et  par  lui-même. 

G'est  la  vraie  porte  pour  la  découverte  polaire  ;  les  voyages  sont 
faciles  maintenant,  attrayants  même,  donnant  l'occasion  de  chasses 
intéressantes  qui  servent  de  distraction.  Des  dépôts  de  vivres,  dis- 
posés convenablement,  garantissent  la  sécurité  ;  en  plus,  ta  mesure 
d'un  arc  de  méridien,  ce  grand  desiderata  de  la  science,  se  trouve 
facilité  et  assuré. 

Par  le  Spitzberg,  les  bâtiments  seront  saisis  dans  les  glaces, 
broyés  et  perdus  ;  par  cette  voie,  on  a  la  dure  chance  de  ne  faire 
que  très-peu,  et  l'on  est  certain  par  le  détroit  de  Smith  de  faire 
beaucoup. 

Pour  juger  les  inconvénients  et  les  avantages  des  glaces  de  terre 
et  des  glaces  de  mer,  voici  le  propos  d'un  marin  :  «  Quand  vous  êtes 
•  saisis  par  la  glace  de  terre,  vous  êtes  là  !  quand  vous  êtes  saisis 
»  par  la  glace  de  mer,  où  êtes-vous  ?  o 

Si  la  solution  du  pins  grand  problème  géographique  qui  nous 
reste  à  résoudre  ne  suffisait  pas  à  enlever  l'opinion  publique,  le  ca- 
ractère du  peuple  anglais  serait  bien  changé.  Le  gouvernement 
prendra  certainement  en  considération  ce  grand  projet,  et  quoi  qu'il 
arrive,  les  membres  de  la  Société  royale  géographique  auront  la 
satisfaction  d'avoir  fait  de  leur  mieux  pour  réaliser  une  grande 
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ofDTrc  nationale  qui  sera  achevée  par  la  géoération  suivante  si  elle 
ne  l'est  pas  par  la  génération  actuelle. 

Le  Président  prend  la  parole. 

Il  dit  que,  pour  la  quatrième  fois,  durant  celle  session,  Tatten* 
tion  du  Conseil  et  des  membres  de  la  Société  a  été  appelée  sur  uno 
expédition  au  pôle  Nord.  Jl  résume  le  débat  en  insistant  sur  loute 
la  série  des  poiats  à  mettre  en  lumière  ;  il  termine  par  les  paroles 
sntrantcs  : 

Messieurs,  vous  rCêtes  pas  appelés  ici  pour  exprimer  votre  opL-* 
finm  personnelle  sur  Vune  ou  Vautre  des  deux  routes  proposées  ; 
c^esi  pour  qut  le  comité  de  notre  Société,  aidé  par  les  avis  des 
tomiiésdes  autres  Sociétés  savantes,  soumette  la  question  à  CAmi-- 
routé  et  au  gouvernement  de  Sa  Majesté^  afin  d*assurer  Vaccomr 
plissement  d'une  grande  recherche  géogra/jhique,  par  telle  route 
et  par  tels  moyens  qui  paraîtront  les  plus  efficaces  (1). 

Le  Prêsidext  donne  ensuite  lectured*uneleitre  de  lady  Franklin, 
qui  s'associe  de  tout  cœur  à  la  pensée  d'une  nouvelle  expédition. 

Le  capitaine  iiiGi  fiFiELD  prend  la  parole  pour  soutenir  la  voie  do 
Spitzberg  ;  la  barrière  de  glaces  n'arrêtera  pas  plus  les  navigateurs 
qu'elle  n'a  arrêté  Uoss  dans  le  sud.;  la  crainte  des  glaces  n'est  plus 
maintenant  qu'un  épouvauiail  puéril  ;  le  voyage  sera  court  par 
cette  direction;  on  sera  peui-^êlrjo  obligé  d'biverner  deux  ou  trois 
firîs  et  d'abandonner  le  navire  si  l'on  passe  par  le  détroit  de  Smith. 
L'opmion  do  rpgrettaUe  cl  si  distingué  hydntgraphe,  sir  Francis 
Beaufort,  qui  a  tant  contribué,  de  sesauset  de  sa  bourse,  à  la  re- 
cherche de  Franklin,  était  formelle  sur  ce  point,  et  l'opinion  d'un 
tel  homme  doit  ôire  d'un  grand  {xiids  aux  yeux  de  la  Société. 

Le  commanflbnt  Sk  £.  O^Vis  développe  longuement  un  avis 
opposé  ;  il  s'étonne  que  le  docteur  Petermann  ait  voulu  comparer 
les  riions  aosiraks  aax  régions  boréales»  et  ea  tirer  des  arguments 
«D  sa  favair.  Il  canfeMe  candidement  que  Maory  n'a  pas  réussi  à  le 
GOfivaiiicre  ée  l'eiistente  d!iuie  mer  arctique  ouverte;  il  opine 
pour  le  détroit  de  Smilh»  «n  dédaraoi  que  si  le  chancelier  de 
i'Éditcfmer  censenLà  laire  wie  légère  épaiigne  sur  les  cuirasses  mé* 
talliques  des  bâtiments  ou  sur  les  parements  des  fortifications,  le 

(i)  Cette  ^me-est  en  'itafiqoedaas  te  teite  étft  pmeeêâin0s  ou  pracii 
verueux  vos  MnKst* 
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voyage   au  pôle  Nord  peut  être  considéré  comme  un  fait  ac- 
compli. 

L'amiral  Fitz  Roy  et  le  Président  échangent  quelques  paroles 
de  congratulations  au  sujet  du  grand  hydrographe  américain  Maury, 
présent  à  la  séance. 

Le  capitaine  Allen  Yung  dit  qu'il  croit  les  deux  routes  toutes 
deux  bonnes,  praticables,  et  devant  conduire  au  succès.  Malgré 
cela,  en  sa  qualité  de  marin,  sa  préférence  serait  pour  la  voie  du 
Spilzberg. 

M.  Lâmont  a  passé  deux  étés  au  Spitzbein;  pour  son  plaisir  et 
pour  chasser.  Selon  lui  et  suivant  l'opinion  des  hommes  pratiques 
avec  lesquels  il  en  a  conféré,  Parry  eût  réussi  en  traîneau  s'il  lût 
j)arti  en  hiver;  il  parle  de  l'abondance  de  la  vie  animale^  et  dit 
quelques  mots  sur  les  courants. 

Le  Président  lui  demande  s'il  a  vu  d'autre  glace  que  de  la  glace 
de  mer.  Il  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  cette  question  :  Cesgiaces 
portaient-belles  la  trace  de  débris  terrestres? 

M.  Lamont  répond  que  non,  et  qu'il  a  vu  très-peu  d'ice-bergs 
ou  glaces  de  terre. 

M.  HiCRSON  montre  les  fortes  présomptions  qui  permettent  de 
croire  à  l'accès  du  pôle.  Les  deux  routes  ne  doivent  pas  être  mises 
en  opposition  l'une  à  l'autre.  Wrangel,  en  l<$/i/i^  écrivait  au  gé' 
iiéral  Sabine  en  faveur  de  la  voie  du  Spilzberg;  et,  plus  tard,  tout 
en  restant  logique,  il  préconisait  la  route  du  détroit  de  Smith;  cela 
dépend  de  l'époque  de  l'année  où  l'on  doit  voyager. 

Le  secrétaire,  M.  Markhâm,  donne  lecture  de  la  réponse  de  la 
Société  linnéenne  à  l'invitation  de  la  Société  de  géographie,  pour 
coopérer  h  une  adresse  au  gouvernement  en  faveur  d'une  eipédi- 
tion  au  pôle  Nord. 

La  Société  linnéenne  a  appris  avec  la  plus  grande  satisfaction  le 
projet  d'exploration  ;  clic  n'hésite  pas  à  s'associer  activement,  pour 
une  entreprise  digne  de  tout  le  prt^stige  de  la  marine  anglaise,  à 
toutes  démarches  auprès  du  gouvernement. 

1<>  —  Le  danger  est  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément. 

2°  —  On  ne  peut  que  favoriser  chaudement  des  expéditions  qui 
produisent  le  meilleur  eiïetsur  le  service  naval.  Une  preuve  de  l'es- 
time qui  s'attache  à  ces  recherches  a  été  donnée  par  l'Institut  de 
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France,  qui  a  récetnment  élu  membre  honoraire  un  explorateur 
anglais. 

y  —  La  Société  linnéenne  ne  se  prononce  pas  sur  le  choix  de  la 
meilleure  roule  ;  les  résultats  scientiGques  seront  différents  pour 
chacune  d'elles,  mais  toujours  importants. 

U^  —  Au  point  de  Tue  de  la  zoologie  et  de  la  pbytologie,  Texpédi- 
don  aura  une  haute  importance  dont  suit  le  développement. 

La  séance  est  levée. 

Le  Procès-verbal  contient  à  la  suite  une  note  longue  et  impor- 
tante de  M.  Markham,  sur  le  régime  des  glaces  dans  la  baie  de 
Baffin,  et  un  aperçu  critique  sur  les  prétendus  voyages,  à  des  lati- 
tudes très-voisines  du  pôle,  effectués  dans  le  dernier  siècle  et  dans 
les  siècles  précédents. 


Sans  ropposition  scientifique  du  docteur  Augustus  Pe- 
termann,  et  sans  la  divergence  des  opinions  qui  en  a  été 
}a  conséquence  parmi  les  sommités  de  la  marine  anglaise, 
le  projet  du  capitaine  Sherârd  Osbom  eût  été  peut-être 
réalisé  immédiatement  (1) . 

De  son  côté,  le  docteur  Pelermann  avait  réussi  à  obtenir 
un  navire  dont  la  machine  se  dérangea  dès  les  passes  de 
l'Elbe,  sans  qu'on  eût  assez  de  fonds  pour  obvier  à  cet  ac« 
cident.  Plus  tard,  il  adressa  une  lettre  éloquente  aux  mi- 
nistres de  Prusse,  où  il  disait  que  T  Allemagne,  devenue  une 
grande  nation,  devait,  elle  aussi,  tenter  de  grandes  expé- 
ditions scientifiques.  Il  lui  fut  répondu  que  tous  les  fonds 
disponibles  étaient  absorbés  par  d'autres  nécessités. 

(1)  On  m'a  communiqué,  il  y  a  quelques  mois,  un  passage  d'une  lelire 
où  tir  Roderick  I.  Murchison  déclare  que  l'Amirauté  anglaise  s'est  décidé- 
ment refusée  h  effectuer  l'exploration  boréale.  Hais  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  le  projet  anglais  ne  fût  repris  à  nouveau,  soit  par  le  délroil  de 
Smith,  soit  par  le  Spitzberg. 
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Lorsque  fut  mis  en  lumière  le  projet  français,  conçu  de 
toutes  pièces,  dans  son  ensemble  et  clans  ses  détails,  sans 
que  son  auteur  eût  pu  prendre  connaissance  de  tous  les 
documents  étrangers,  il  fut  chaudement  appuyé  par  An- 
gustus  Petermann. 

Quoique  la  science  n'ait  point  de  patrie,  cela  €st  vrai- 
ment digne  et  beau,  à  nos  époques,  de  voir  le  savant 
Allemand  soutenir  de  toutes  ses  sympathies,  de  tout  son 
concours  public,  un  Français  ignoré,  surtout  à  propos 
d'un  projet  qui  diffère  notablement  du  sien,  sous  quelques 
rapports  essentiels. 

Cet  acte  a  porté  bonheur  au  docteur  Petermann.  Nous 
apprenons  récemment  que  M.  Rosenthal,  armateur  à 
Brème,  a  mis  le  bâtiment  à  vapeur  F  Albert  à  la  disposi- 
tion d*  une  entreprise  allemande  pour  réaliser  le  projet  na- 
tional. 

Certes,  moi  aussi,  je  forme  les  vœux  les  plus  vifs  pour 
le  succès  de  cette  expédition  ;  je  ne  chercherai  pas  à  cette 
occasion  à  lancer  aux  échos  de  la  France  quelque  phrase 
véhémente  et  patriotique  ;  je  n'irai  pas  demander  si  nous 
allons  rester  à  l'écart,  spectateurs  tranquilles»  indifférents 
et  froids,  en  face  d'intelligents  émules. 

Toutefois,  comme  marin,  je  manquerais  à  une  sorte  de 
devoir  de  compétence  si  je  n'exprimais  pas  la  crainte  d'un 
échec  par  la  voie  de  la  Nouvelle*Zemble.  Si  l'on  me  don- 
nait un  navire,  avec  l'ordre  de  suivre  cette  direction  J'irais» 
mais  je  n'irais  qu'en  septembre»  et  en  laissant  le  J^itzboiK 
à  droite;  et,  pour  rien,  je  n'oserais  répondre  de  rienl 

Peut-être  même  essayerais-je  de  revenir  par  cette  voie; 
mais  sans  me  dissimuler  que  ce  serait  là  vraiment  la  partie 
pémlteuse  du  trajet  Aulre  .chose  est  .d!aiUeurs  .de  passer 
pofir  sortir  mt  bien  «de  paoeer  ponr^enlrer.  Bans  tous  les 
cas,  même  avec  un  succès,  on  doit  protester  centre  la  pos- 
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tiibilité  de  jamais  obtenir,  par  l6  Nord,  un  passage  pra.» 
tique,  régulier,  commercial,  usuel. 

S  4.  —  PROJET   FRANÇAIS. 

La  carte  que  vous  avez  sous  les  yeux  porte  le  tracé  des 
routes  indiquées  pour  atteindre  le  pôle  Nord,  suivant  les 
trois  projets  successivement  proposés. 

Je  me  bâte  de  dire  que  cette  carte  n'est  point  un  docu- 
ment de  circonstance,  dans  lequel  on  aurait  profité  d*uo 
artifice  de  dessin  pour  surprendre  la  bonne  foi  des  opi*- 
nions.  Les  marques  des  glaces  sont  extraites  de  la  carte 
allemande  de  Bergbaus  et  Stulpnagel,  carte  éditée  par 
Justus  Pertbes,  de  Gotha. 

Un  simple  coup  d'œil  permet  de  juger  le  plus  ou 
moins  de  chances  de  succès  que  peuvent  présenter  les 
trois  directions  préconisées. 

Je  résume  chacun  des  projets  en  quelques  phrases  aussi 
précises  que  possible. 

Sherard  Osborn  reprend  la  voie  du  détroit  de  Smith  ou 
canal  de  Kennedy  ;  il  laisse  un  navire  à  l'entrée  de  ce  dé« 
trqit,  ou  vers  les  lieux  d'hivernage  de  Kane  et  de  Haj^, 
comme  base  de  ravitaillement  et  comme  appui  moral  ea 
cas  d'accident  ;  il  pénètre  avec  un  second  navire  jusqu'au 
bout  du  détroit,  dans  la  mer  libre  de  Kane,  mer  qu'il  croit 
éUe  simplement  une  brisure  dans  le  glacier  général  qui 
doit  recoivvrjr)  selon  lui,  toute  la  calotte  polaire;  il  gagne 
le  pôle  en  traîneau,  ce  qui  nécessite,  aller  et  retour, 
quarante-cinq  jours  de  marche  au  moius,  à  raison  de  dix 
lieues  par  jour^  avec  un  lourd  bagage  d'instruments'  et 
surtout  de  provisions  alimentaires;  puis  les  explorateurs  se 
«abattent  sur  le  premier  navii^,  et  de  là  sur  le  second. 

Peteimaun  croit  à  une  mer  libre  polaire,  el^  par  coiisâ^ 
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quent,  à  la  débâcle  des  glaces  à  la  saison  favorable;  sui- 
vant lui,  on  ne  pourra  pas  gagner  le  pôle  en  traîneau  ;  on 
sera  arrêté  par  les  mêmes  difficultés  qui  ont  entravé  Parry 
dans  sa  tentative  de  1827;  il  faut  suivre  la  direction  du 
Gulf-Stream,  vaste  courant  d'eau  cbaude  qui  contourne 
le  nord  de  l'Europe,  et  qui  doit  se  continuer  entre  le  Spitz- 
berg  et  la  Nouvelle-Zemble. 

Le  projet  français  s'appuie  également  sur  le  fait  d'une 
mer  libre  polaire;  l'existence  d'une  vaste  étendue  d'eau 
est  affirmée  par  les  considérations  relatives  aux  courants 
et  aux  glaces  plates  de  mer  ;  cet  océan  circumpolaire  est 
vraisemblablement  figé  sur  toute  sa  surface  pendant  la 
saison  d'hiver;  mais  la  quantité  de  chaleur  versée  par  le 
soleil  au  pôle,  d'après  les  lois  de  r insolation^  permet  aussi 
d'affirmer  qu'une  débâcle  générale  doit  s'effectuer  en  juin 
et  juillet  ;  après  avoir  franchi  le  détroit  de  Behring,  au  plu9 
tôt  en  juillet,  on  se  dirige  vers  l'ouest;  on  dépasse  ]e  cap 
Serdze,  puis  le  cap  Nord  de  Cook,  point  extrême  atteint  par 
ce  grand  navigateur;  on  se  trouve  alors  au  milieu  des  dé- 
bris meubles  de  banquise,  entre  lesquels  on  guide  le  navire, 
en  faisant  sauter  avec  de  la  poudre,  ou  en  coupant  avec  des 
scies,  quelque  barrière  plus  étendue;  on  gagne  laPolynia, 
mer  libre  reconnue  par  Hedenstrom  en  1810,  par  Wran- 
gel  et  Ânjoa,  de  18*23  à  1825;  on  traverse  précisément  en 
navire  les  points  où  le  traîneau  de  Wrangel  était  arrêté  par 
les  flaques  d'eau  libre  qui  séparaient  les  fragments  de 
glaces  minces  et  plates;  de  là,  on  gagne  le  pôle  Nord,  avec 
toutes  les  ressources  accumulées  sur  le  navire,  tant  Bxt 
point  de  vue  des  instruments  d'observation  qu'au  point  de 
vue  des  provisions  alimentaires  et  même  du  comfort. 

Dès  que  Ton  admet  l'existence  d'une  mer  libre  pouvant 
être  congelée  entièrement  en  hiver,  mais  subissant  l'effet 
de  la  débâcle  en  été,  le  projet  de  Sherard  Osbom  n'est 
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plus  praticable  que  dans  la  saison  froide.  L'énergie  hu- 
maine peut  vaincre  les  difficultés  d'exécution,  même  par 
les  froids  rigoureux  qui  sévissent  alors;  mais,  si  l'on  peut 
satisfaire  ainsi  la  curiosité  humaine,  en  tant  qu'accès  du 
pôle,  on  ne  peut  guère  recueillir  qu'une  très-maigre  mois- 
son d'observations  scientifiques. 

La  direction  recommandée  par  Augustus  Petermann  a 
contre  elle  la  barrière  énorme  de  glace  qui  s' étage  sur  une 
profondeur  immense  jusqu'à  la  Polynia,  et  qui  s'appuie  sur 
le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble.  L'insuccès  des  nom- 
breuses tentatives  essayées  par  cette  voie,  non  moins  que 
les  montagnes  de  glaces  accumulées  dans  ces  parages,  au 
milieu  des  banquises  plates  d'origine  maritime,  peut  faire 
craindre  un  nouvel  échec;  suivant  l'adage  que  j'ai  cru 
devoir  formuler  :  Fuir  les  terres  doit  être  la  devise  du 
marin  polaire.  Aussi  les  marins  anglais,  l'amiral  Omma- 
ney,  entre  autres,  qui  partage  l'opinion  générale  du  savant 
allemand,  désirent-ils  plutôt  reprendre  le  chemin  de  Parry 
en  1827,  sans  abandonner  le  navire  toutefois,  et  après 
l'établissement  d'un  centre  important  de  ravitaillement  au 
nord  du  Spitzberg. 

Dans  la  direction  que  nous  devons  suivre,  et  que  j'ai  pu 
étudier  pratiquement,  il  n'a  jamais  été  fait  qu'une  seule 
tentative,  celle  de  Cook.  Ce  grand  Anglais  avait  jugé  pru- 
dent, à  cause  des  brouillards  et  des  coups  de  vent  de  sep- 
tembre, de  revenir  hiverner  aux  Sandwich,  pour  renou- 
veler sa  campagne  l'année  suivante;  il  fut  tué  par  les 
Kanaks.  Cette  lin  regrettable  l'a  seule  empêché,  à  mon 
sens,  d'arriver  au  pôle  Nord ,  quoique  son  but  fût  seule- 
ment d'essayer  de  longer  les  côtes  de  la  Sibérie.  Les  ex- 
plorations  de  Wrangel  et  d'Anjou  ont  précisé  quelques 
limites  de  la  Polynia,  mtTYihv^^cmistamment  même,  dit- 
on,  et  qui  sert  de  principale  base  à  notre  projet. 
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J'ai  dû  reporter  aux  diverses  parties  spéciales  de  Texa- 
iTien  scîenlifique  qui  va  suivre,  lesqiielques  développements 
que  j'avais  à  fournir  sur  les  raisons  invoquées,  et  que  j'ai 
seulement  indiquées  à  cette  place,  pour  ne  pas  faire 
double  emploi. 

La  seule  objection  qui  m'ait  été  faite  consiste  dans  la 
nécessité  d'effectner  au  préalable  un  long  trajet  maritime 
pour  atteindre  Bebrinp,  en  doublant  le  cap  Horn  on  le  cap 
de  Bonne-E*<pérance.  La  voie  par  le  cap  Horn  est  un  pea 
moins  longue,  et  elle  peut  être  parcourue  en  quatre  mois, 
avec  une  très-courte  relâche  aux  îles  Hawaï. 

Cette  partie  du  voyage  pouvait  offrir  quelque  difficulté 
ou  même  avoir  quelque  prestige  il  y  a  deux  siècles;  au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  qu'une  promenade  maritime  dont  le 
seul  inconvénient  consiste  dans  une  perte  ào  temps  et  dans 
DTJ  surcroît  de  dépenses.  Au  point  de  vue  spécial  de  notre 
campagne,  cet  inconvénient  est  racheté  par  le  fait  qu*il 
donne  l'occasion  de  bien  connaître  l'équipage,  et  de  pou- 
voir débarquer  aux  Sandwich,  en  les  rapatriant,  tous  ceux 
qui  ne  seraient  pas  assez  sûrs  d'eux-mêmes  pour  lutter 
contre  les  obstacles  ultérieurs. 

Ainsi,  en  partant  de  France  au  mois  de  février,  ou  peut 
arriver  en  juillet  à  l'entrée  en  quelque  sorte  de  la  Polyuia, 
et  l'on  doit  être  en  août  au  pôle  Noi^.  C'est  pour  ce  motif 
surtout  que  j'ai  pn  profondément  regretter  que  les  préoc- 
cupations extérieures  aient  entravé  notre  souscription,  et 
qu'elles  n'aient  pas  permis  de  commencer  l'armement  vers 
le  milieu  de  novembre.  Deux  mois  de  retard  nous  ont  fait 
perdre  un  an,  et  ce  n'est  plus  qu'en  août  1809  que  nons 
venons  le  pôle. 

J'ajoute  qu'en  partant  au  mois  d'août  ou  de  septembre, 
on  aurait  le  temps  alors  d'effectuer  de  nombreuses  re'âobes 
sur  divers  points  de  la  route,  et  de  colliger  des  observations 
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variées,   entre  autres  pendulaires,   d'un    haut    intérêt.. 

Je  serais  fort  heureux,  messieurs,  si  j'avais  déjà  pu  vous 
convaincre  de  la  certitude  du  succès  en  ce  qui  concerne 
le  but  géographique  à  atteindre;  j'espère  corroborer  cette 
conviction,  et  au  besoin  la  faire  naiire,  en  répondant  à 
diverses  questions  qui  m'ont  été  adressées. 

Ces  questions  se  résument  toutes  dans  les  deux  sui- 
vantes :  Que  va-t-on  faire  au  pôle  Nord?  Quelle  est  l'uti- 
lité ou  l'importance  d'une  pareille  exploration? 

En  essayant  de  répondre,  en  procédant  à  l'examen  mé- 
thodique et  sommaire  de  tout  ce  que  la  science  doit  re« 
cneilîir  d'enseignements  dans  ces  lieux  encore  ignorés,  il 
me  faut  vaincre  on  tourner  les  difficultés  et  les  écueiU 
d'une  revue  scientifique  rapide  et  trop  superficielle.  Je 
n* écris  point  ici  pour  les  savants  dont  la  conviction  est  faite 
et  favorable.  Peut-être  que  les  hommes  du  monde  auquel 
je  dois  m'adresser  trouveront  cette  lecture  parlols  un  peu 
épineuse,  malgré  le  soin  que  j'ai  pris  d'éviter  les  expres- 
sions techniques  autant  que  cela  m'a  été  possible.  A  eux, 
et  à  tous,  je  demande  beaucoup  d'indulgence. 


§  5.   —  DES   PÔLES   ET   DE   LEUB   DÉTEBMUIATION. 

Messieurs, 

La  terre,  vous  le  savez,  est  un  ellipsoïde  de  révolution 
doué  d'un  mouvement  de  rotation  mathématiquement  ré* 
gulier.  Laduréede  ce  mouvement  est  le  jour  sidéral.  Depuis 
que  l'homme  peut  et  sait  oberver,  cette  durée  n'a  pas  subi 
de  modiftcatious. 

L'axe  ou  ligne  idéale  autour  de  laquelle  s'accomplit  la 
rotation,  perce  la  terre  en  deux  poiifts,  qui  sont  les*  dsux 
pôles,  l'un  Nord,  Septentrional,  Arctique,  Boréal;  l'autre 
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Sud,  Méridional,  Antarctique,  Austral.  Les  plans  perpen- 
diculaires à  cet  axe  découpent  sur  la  surface  des  parallèles 
de  latitude  ;  celui  de  ces  plans  qni  passe  par  le  centre,  et 
qui  s'appelle  équateur,  partage  la  terre  en  denx  bétni- 
sphères  qui  portent  le  nom  de  leurs  pôles.  Les  cercles 
dont  les  plans  passent  par  Taxe  s'appellent  plus  habi- 
tuellement méridiens. 

La  distance  d'un  point  au  pôle  est  le  complément  de  la 
latitude  ou  distance  à  l'équateur;  un  point  est  déterminé 
par  cette  latitude  et  par  la  longitude,  ou  angle  que  fait  le 
méridien  du  lieu  avec  un  premier  méridien  choisi  comme 
méridien  de  départ.  Les  divers  amours-propres  nationaux 
n'ont  pas  cru  pouvoir  s'effacer  devant  le  choix  d'un  pre- 
mier méridien  nnique,  et  chaque  nation  compte  ses  longi- 
tudes à  partir  du  méridien  de  son  observatoire  principal. 
Dans  la  pratique,  les  méridiens  de  Greenwich  et  de  Paris 
sont  seuls  utilisés  (1). 

La  latitude  d'un  lieu  est  mathématiquement  invariable» 
c'est-à-dire  que  l'axe  de  rotation  est  semblable  à  une  barre 
rigide  faisant  corps  avec  notre  planète,  et  les  deux  pôles 
sont  absolument  immuables  sur  la  surface  du  sphéroïde 
terrestre. 

II  convient  d'autant  plus  d'insister  sur  ce  point  que 
quelques  littérateurs  scientifiques,  dans  des  écrits  distin- 

(1)  Malgré  r incontestable  utilité  que  présenterait  le  choix  d'un  méridien 
unique,  il  ne  faudrait  pas  attribuer  à  cette  réforme  désirable  un  caractère 
aussi  précieux  qu*à  la  réforme  relative  à  l'unité  de  poids  et  de  mesures.  Ce 
dernier  et  très-grand  progrès,  en  voie  d'accomplissement,  supprimera  des 
entraves  techniques  de  tous  genres,  tandis  que  l'unité  de  méridien  ne  don- 
nera que  le  bénéfice  d'une  légère  addition  ou  soustraction.  Les  observatoires 
où  ne  passerait  pas  un  premier  méridien  auraient  d'ailleurs  quelques  correc- 
tions supplémentaires  à  eflfctuer  sur  leurs  observations,  pour  les  ramener  au 
méridien  type. 
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gués,  lus  et  appréciés,  pour  expliquer  certains  grands  phé- 
nomènes naturels,  ont  paru  admettre  que  que  les  pôles 
pouvaient  se  déplacer  sur  la  terre,  en  changeant  la  situa- 
tion de  l'équateur  qui  suivrait  nécessairement  leur  mouve- 
ment, et  en  devenant  ainsi  une  raison  modificatrice  des 
climats. 

On  a  paru  ainsi  confondre  ce  qui  se  passe  sur  la  terre 
avec  le  chemin  sidéral  des  pôles  sur  la  voûte  céleste. 

Notre  sphéroïde  est  légèrement  aplati,  ayant  un  axe  de 
rotation  plus  court  que  le  rayon  équatorial,  et  présentant 
en  conséquence  un  renflement  à  Téquateur.  Ce  renflement 
est  la  cause  de  la  précession  des  équinoxes,  et  il  influe  sur 
le  mouvement  lunaire  dans  des  conditions  telles  que  l'as- 
tronome peut  calculer  l'aplatissement  de  la  terre  sans 
recourir  à  des  mesures  directes.  Le  chiffre  adopté  pour  cet 
aplatissement  est  de  1/300  environ ,  c'est-à-dire  qu'un 
sphéroïde  de  300  millimètres  de  rayon,  représentant  la 
terre,  aurait  un  petit  axe  de  rotation  de  299  millimètres, 
différence  inappréciable  à  l'œil. 

Or,  si  l'axe  de  la  terre  pouvait  se  déplacer  dans  son  sein, 
si  les  pôles  changeaient,  le  renflement  équatorial  change- 
rait aussi  de  sityation  par  rapport  à  Taxe;  à  moins  d'ad- 
mettre un  état  de  demi -fluidité,  et  une  dislocation  gra- 
duelle qui  conserverait  le  renflement  symétrique  aux  pôles 
ou  à  Taxe;  alors  l'aplatissement,  le  mouvement  de  pré- 
cession, certaines  constantes  lunaires,  et,  qui  plus  est,  le 
jour  sidéral  lui  même,  seraient  modifiés.  D'autre  part,  la 
mesure  directe  des  latitudes  des  divers  observatoires,  me- 
sure effectuée  avec  toute  la  précision  que  comportent  les 
grands  instruments,  ne  permet  pas  de  soupçonner  la  plus 
légère  tendance  de  changement  dans  leur  latitude;  tandis 
que,  au  contraire,  le  phénomène  de  précession,  malgré  son 
caractère  séculaire,  se  mesure  annuellement  et  journelle- 
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ment.  Les  latitudes  des  grands  cercles  muraux  sont  con^ 
nues,  on  peut  le  dire,  à  k  ou  5  mètres  prèè. 

Je  glisse  sur  tous  ces  points,  et  tout  à  Theure  je  serai 
forcé  d*y  revenir  encore  à  propos  des  glaces  et  d'une  grande 
théorie  du  déluge  qui  a  fait  bruit  dans  ces  dernières  années* 

Ces  pôles  étant  immuables,  comment  les  déterminei'? 

Nous  observons  les  objets  terrestres  ou  célestes  en  me- 
surant les  directions  relatives  de  nos  rayons  visuels  ou  dis* 
tances  angulaires,  puis  les  distances  rectilignes. 

Pour  instituer  des  procédés  de  calculs  permettant  d'uti'- 
User  les  données  d'observations,  on  convient  ;d*une  fiction  : 
01)  imagine  autour  de  l'œil  une  sphère  astronomique  idéale 
d'un  rayon  arbitrait e;  et  en  prolongeant  les  rayons  visuels 
qui  aboutissent  aux  objets  terrestres  ou  célestes,  on  coopt 
la  surface  de  cette  sphère  céleste  en  un  poiut  qui  estl'e^* 
valent  astronomique  de  l'objet  en  vue.  Tous  les  sujets  d'ob* 
servation  sont  ainsi  remplacés  j^ar  des  points  idéaux  situés 
sur  une  sphère  abstraite,  et  formant  des  triangles  dont  les 
éléments  se  calculent  par  les  procédés  connus. 

Ainsi  le  pôle  Nord  donne  lieu  au  pôle  boréal  céleste» 
qui,  lui,  se  promène  dans  les  cieux  en  26  000  ans,  pour  dé- 
crire le  cône  de  précession,  avec  un  léger  balancement  de 
nutation  autour  des  positions  moyennes,  et  en  entraînant  la 
terre  inflexiblement  liée  à  tous  ses  mouvements. 

Un  lieu  terrestre  correspond  à  son  zénith,  pendant  qu'ua 
astre  observé  se  trouve  également  remplacé  par  le  point  de 
la  sphère  céleste  qui  est  dans  le  même  alignement. 

On  obtient  ainsi  un  triangle  dit  parallactiqne^  contenani 
trois  angles  et  trois  côtés,  qui  permet  de  calculer  trois  élé- 
ments quand  on  en  connaît  trois  autres,  et  qui  forme  le 
fo;id  complet  de  toutes  les  méthodes  de  calcul  ei  d'obaer« 
vatione.  L'un  des  angles,  dit  horaire^  est  précisément  cebd 
qui  permet  de  calculer  ou  de  mesurer  les  longitudes  ou 
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angles  des  méridiens  des  deux  lieux,  au  moyen  du  temps 
employé  par  un  astre  pour  passer  de  Tnn  à  l'autre  méri- 
dien (i). 

Les  mesures  directement  obtenues  sont  d'ailleurs  assu- 
jetties à  des  corrections  diverses,  dont  Tune,  entre  autres, 
de  parallaxe,  permet  de  rapporter  les  observations  à  ce 
qu'elles  seraient  si  l'œil  avait  été  placé  au  centre  de  la 
terre;  nulle  pour  les  étoiles,  très-faible  pour  le  soleil,  cette 
correction  est  assez  forte  pour  la  lune. 

Ce  triangle  s'annule  ou  disparaît  quand  un  astre  est  nu 
méridien,  et  celapei-met,  à  ce  moment,  d'abréger  certaine 
procédés  de  calculs. 

(1)  A  ce  propos,  je  crois  opportun  de  signaler  Tune  des  réformes  les  plus 
désirables  à  accomplir,  au  point  de  vue  des  marins  et  des  calculateurs.  Sou» 
son  humble  apparence,  celle  réforme  soulève  des  difficullés  énormes;  elle 
rentre  dans  le  groupe  général  rclalîf  aux  poids  et  mesures;  et  son  adopiion 
abrâgerait  des  deux  tiers,  sans  exagération,  le  leraps  consacré  aux  calcttls 
de  mer  et  d'o^aenratairet, 

Oa  sait  que  le  jour  est  partagé  en  2A  heures  avec  des  salidivisions  sexa- 
gésimales ;  d'autre  part,  k  ctrcon/i^rencfl,  identique  avec  le  jour,  est  partagée 

en  360  degrés. 

Les  réformateurs  de  la  Convention  avaient  proposé  la  division  en  400  flrro- 
dSf,  avec  subdivisions  décimales  ;  c'était  là  une  faute  grave  ;  ou  bien  il 
fiilait  alops-corrtlatîvemant  partager  le  jour  en  4,  ou  AQ- grandes  divisions. 

h^pmr  ou  la  c#r«a^Are«w,  tmUé  avec  ses  subdivMoaa  décimales,  est 
la  wul  moyen  de  simpliflcalion  ;  et  si  Ton  reculait  devoat  l'adoption  de 
Vheure  décimaley  il  faudrait  tout  au  moins  supprimer  la  division  en  degrés 
comme  superOue,  et  compter  les  angles  parleurs  équivalents  en  temps. 

In  mer»  la  graduation  des  cartes  en  longitude  doit  être  en  tempt^  seule 
^aesare  Téellemefit  »tili«aWe.  Au  lieu  dte  diro  I6&  degrés,  il  est  tmit  auan 
thnple.de. dire  il  hewas.  ie^na  qmttarai  certaiaaaieai.pas  la  Fftaea  «iftût 
d'avoir  soumis  à  la  Société  de  géographie  un  travail  résumé  sur  .Iqua  .tas 
avantages  de  Ifunité  de  mesure  pour  le  temps  et  Tangle.  Si  les  Sociétés  sa- 
vantes s'unissaient  pour  provoquer  une  agitation  salutaire  en  vue  d'obtenir 
cette  réforme  importante,  elles  rendraient  un  immense  service  immédiat  pour 
ufi.ppogfé»quisîaeeo»|ilira  tMoutajrd« 
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Ce  triangle  s'annule  encore  et  disparaît  quand  le  zénith 
se  confond  avec  le  pôle  céleste,  ou  quand  Tobservateur  se 
trouve  au  pôle  de  la  terre.  Alors  il  n*y  a  plus  d'observa- 
tions générales  possibles;  la  hauteur  d'un  astre  se  confond 
avec  sa  déclinaison,  et  les  angles  horaires  ne  sont  plus  que 
des  azimuths.  On  est  à  la  fois  par  tous  les  méridiens  du 
monde;  il  n'y  a  plus  de  longitudes,  et  en  pivotant  sur  soi- 
même,  on  parachève  le  tour  entier  du  monde. 

Ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  de  vous  décrire  le  spec- 
tacle que  doivent  présenter  les  cieux  pour  un  observateur 
situé  au  pôle.  Vous  savez  que  les  étoiles  ne  se  lèvent  ni  ne 
se  couchent,  et  qu'elles  décrivent  au-dessus  de  l'horizon 
des  cercles  qui  lui  sont  parallèles»  que  le  soleil  reste  six 
mois  au-dessus  de  l'horizon  et  six  mois  au-dessous,  que  la 
lune  est  en  vue  durant  quinze  jours  par  mois  et  invisible 
pendant  quinze  autres  jours,  puis  que  les  planètes  appa- 
raissent suivant  leurs  déclinaisons,  ou  distances  à  l'équa- 
teur,  quand  ces  déclinaisons  deviennent  boréales. 

Si  le  pôle  Nord,  au  sein  de  la  mer  qui  Tentoure,  se 
trouve  situé  sur  un  Ilot,  on  pourra  vérifier  sa  situation  pré- 
cise en  observant  la  hauteur  d'une  étoile  dans  tous  les  azi- 
muths. Si  cette  hauteur  reste  constante,  on  est  au  pôle;  si 
elle  varie  légèrement,  un  calcul  de  parallaxe  renversé  per- 
mettra de  rectifier  l'erreur.  Après  quelques  tâtonnements, 
on  pourra  planter  en  terre  une  tige  de  fer,  portant  pavillon 
de  France,  dans  le  prolongement  même  de  l'axe  ten*estre. 

La  hauteur  du  soleil,  celle  de  la  lune,  en  tenant  compte 
du  mouvement  précis  de  la  déclinaison  inscrite  dans  la 
Connaissance  des  temps^  permettront  aussi  de  vérifier  la 
situation. 

On  observera  sur  un  horizon  à  glace,  ou  bien  sur  du 
mercure  ou  sur  l'huile  dans  la  saison  favorable.  En  hiver, 
l'un  se  congèle,  l'autre  se  fige  ;  en  supposant  même  que 
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l'on  manque  d'horizon  à  glace,  on  peut  lever  facilement 
cet  obstacle  de  la  congélation  ou  de  la  coagulation,  obstacle 
dû  au  froid. 

Avec  quelle  précision^  peut-on  espérer  de  marquer  le 
point  précis  du  90"  de  latitude  7 

Dans  certains  traités  techniques,  écrits  par  des  hommes  qui 
connaissent  de  réputation  seulement  la  pratique  des  observa- 
tions, on  recommande  des  corrections  portant  des  dixièmes 
de  seconde,  quand  on  n'est  même  pas  sûr  de  la  demi-mi- 
nute. Les  hommes  pratiques  se  rebutent  contre  des  calculs 
fastidieux  et  inutiles,  et  adoptent,  par  contre,  des  procédés 
souvent  trop  incorrects,  tombant  ainsi  d'un  excès  dans 
l'autre.  —  Récemment,  à  propos  de  la  Commission  nom- 
mée pour  la  vérification  de  plusieurs  longitudes,  on  a  écrit 
dans  divers  journaux  que  l'on  allait  déterminer  à  un  mètre 
près  la  position  de  certains  points  du  globe  I 

En  dehors  des  grands  instruments  d'observatoire,  in- 
struments considérables»  coûteux,  et  établis  à  demeure,  il 
ne  paraît  guère  possible  de  dépasser  la  précision  de  10  se- 
condes dans  la  mesure  des  angles,  et  encore  la  lecture  des 
vemiers  qui  permettent  cette  précision  laisse-t-elle  souvent 
indécis  sur  le  choix  entre  deux  ou  trois  divisions  voisines. 
Or,  la  seconde  représente  environ  800  mètres.  En  consé- 
quence, si  l'on  arrive,  à  terre^  dans  les  meilleures  circon- 
stances, à  placer  le  pôle  à  800  ou  500  mètres  de  sa  posi- 
tion réelle ,  on  aura  bien  opéré.  Et  l'on  voit  que  pour 
déterminer  une  situation  à  3  mètres  près,  il  faut  pouvoir 
déterminer  les  angles  à  un  dixième  de  seconde  I 

Si,  comme  cela  est  plus  probable,  le  pôle  est  en  pleine 
eau,  on  pourra  bien  Thiver,  sur  la  glace  fixée  et  solide 
comme  la  terre,  marquer  le  point  mathématique  avec  une 
égale  précision.  Mais,  tant  que  durera  la  saison  favorable, 
c'est-à-dire  tout  l'été,  et  surtout  l'automne,  les  observa- 
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lions  seront  essentiellement  maritimes,  et  Ton  aura  trè»- 
bien  opéré  si  l'on  rénssit  à  se  placer  a  1  ou  2  kilomètres 
du  véritable  point  cherché. 

Pnis  en  monillânt  une  bonée  arimoiriée  aux  trois  cou- 
leurs de  France,  avec  toutes  les  précautions  d*aiIourchago 
et  d'ernpennelage,  on  aura  le  regret  de  savoir  qn'au  mo- 
ment de  la  congélation  de  la  mer,  si  cette  congélation  a 
tonjciurs  lien,  l'hiver,  dans  ces  parages,  les  glaces  arra- 
cheront ou  briseront  la  bouée. 

Mais,  au  point  de  vue  des  recherches  scientifiques,  quel- 
ques milliers  ou  quelques  cent  milliers  de  mètres,  on  un 
degré,  ne  sont  d'aucune  importance,  et  la  préoision,  dans 
ce  cas,  ne  coinporte  qu'un  caractère  spéculatit 

An  point  de  vne  de  Yhetire  et  de  la  mesure  du  temps, 
quoique,  à  proprement  parler,  il  n'y  ait  plus  de  longitude, 
le  problême  devient  facile  à  résoudre  à  l'aide  d'une  tableas* 
tronomique  calculée  pour  un  lien  déterminé.  Ainsi,  l'obser- 
vation de  la  hauteur  de  la  lune,  après  quelques  correctiono» 
perfuettra  de  calculer  l'heure  de  Paris,  avec  la  déclinaison 
de  la  Connaissance  des  temps;  la  mesure  de  la  distance 
Innaire  à  une  grande  étoile  boréale  sera  de  beaucoup  pré- 
férable. On  aura  remarquablement  observé,  si  l'on  obtient 
riieure  de  Paris,  à  tme  minute  près,  avec  des  insirnmrafes 
portatifs.  Si  donc  on  oubliait  un  jour  de  remonler  aee 
chronomètres,  ce  qui  ne  doit  jamaia  arriver  à  on  naviga- 
teur, on  retrouverait  facileiiient,.à  nn  .moment  .donné,  leor 
état  absolu. 

Toute  ligne 'verticale,  fil  à  plomb,  deivient  un  gnomon 
équatcfrial  dont  la  tnarehe  des  ombres  eolatres  ou  lunaires 
trace  la  route  des  temps.  De  même,. le  ihéÊd»liÂhe  bien 
installé  'Servtrad'^ij^HiM^iii/. 

Ce  qnll  importe  de  pouvoir  cdisarmr  jtiMc  j»éciriBH, 
€esx  la  marcheiiwme  de» dnonomtooB ; «fietle  .gnuddenr 
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s'obtiendra  tous  les  jours  où  le  ciel  sera  visible,  en  obser- 
vant le  retour  des  diverses  étoiles  à  travers  nue  mire  fixe 
placée  n'importe  comment;  et  cette  quantité,  la  seule  es- 
sentielle, pourra  se  mesurer  avec  autant  de  précision  que 
dans  un  observatoire.  Cela  est  d'une  importance  capitale 
pour  la  confrontation  des  observations  pendulaires;  on  se 
servira  alors  du  jour  sidéral  et  non  du  jour  moyen. 

§   6.  —   GÉODÉSIE. 

On  entend  par  géodésie  la  science  qui  s'occupe  de  la 
forme  de  la  terre»  de  sa  surface,  de  son  volume,  de  la  me* 
sure  des  lignes  qui  se  dessinent  sur  la  superficie,  et  même 
de  son  poids,  de  sa  masse,  de  sa  densité  moyenne,  quoique 
ces  dernières  quantités  aient  un  rôle  plus  particulièrement 
astronomique. 

Quant  aux  reliefs,  aspérités,  rugosités,  qui  saillent  à  nos 
yeux,  leur  étude  constitue  Y  orographie^  branche  particu- 
lière de  cette  science  géographique  qui  est  votre  étude  de 
prédilection. 

Ces  reliefs,  pris  dans  l'ensemble,  sont  tellement  insigni- 
fiants, comme  vous  le  savez,  qu'un  globe  déjà  énorme  de 
1",50  de  diamètre  ne  comporterait  qu'une  épaisseur  de 
nn  millimètre  pour  représenter  le  mont  Everest,  le  plus 
élevé  des  pics  de  THymalaya;  quant  au  mont  Blanc,  le 
géant  de  nos  Alpes,  il  serait  indiqué  par  une  aspérité  de 
un  demi-millimètre  de  hauteur. 

La  forme  générale  de  notre  sphéroïde  n'est  donc  en  rien 
modifiée  par  ce  que  nous  appelons  les  profonds  déchire- 
ments de  notre  sol,  déchirements  qui  sont  à  peine,  toutes 
proportions  gardées,  des  égratignures  de  la  surface. 

Comme  moyen  principal  de  recherche  en  géodésie,  on 

soc.   DE  GÉ06R.  ^  DÉCEMBBE.  XIT.    —  dO 
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mesure  un  très-grand  nombre  d*arcs  de  méridiens  et  de 
perpendiculairea  à  ces  méridiens,  pour  en  conclure  la  foraie 
réelle  du  sphéroïde  terrestre. 

C'est  ainsi  qu'à  la  lin  du  siècle  dernier,  en  vue  de  véri- 
fier les  ingénieux  résultats  de  Snellius  et  autres,  des  mis- 
sions scientifiques  furent  envoyées  en  Laponie,  au  Pérou^ 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  le  but  de  mesurer  des 
arcs  de  méridien,  pendant  qu'on  allait  étudier  en  France 
l'arc  qui  sépare  Dunkerque  de  Barcelone.  L'achèvement  de 
ce  dernier  travail  nous  reporte  même  jusqu'aux  premiers 
débuts  scientifiques  de  notre  illustre  Arago.  Cette  grande 
entrei^fise,  qui  a  servi  de  base  à  rétablissement  de  nos 
nouvelles  mesures,  restera  comme  un  glorieux  souvenir 
pour  notre  Académie  des  sciences  qui  en  prit  l'initiative, 
et  pour  le  gouvernement  d'alors,  qui  ne  craignit  pas  de 
sacrifier  des  sommes  importantes  à  une  recherdbe  pure- 
ment scientifique. 

Un  degré  de  méridien,  mesuiré  en  anfie^  par  l'écart 
entre  les  deux  latitudes  extrêmesv  et  en  are^  par  une  men- 
suration directe  effectuée  sur  one  betse  q«e  l'on  relie  à 
l'arc  méridien  par  un  réseau  de  triangles^  devrait  avoir  la 
même  longueur  à  toutes  les  latiiadesy  si  le  métidteii  était 
drconférentiel.  — On  a  pu  conclure  de»  séries  de  nosabcei 
observés  et  calculés  par  des  procédés  qui  nécesfiHent 
toutes  les  ressource»  de  la  haute  analyse,  que  les  méri- 
diens étaient  elliptiques,  ayant  l'axe  de  rotation  pour  petit 
axe,  et  l'aplatissemesit  devant  être»  ai-je  dit  plus  batit,  de 
1/300  environ. 

La  valeur  de  cel  aplatissement  a  une  importance  capi- 
tale, vous  le  savez,  pour  uu  très-graBd  nombre  de  pro- 
blèmes astronomiques  et  physiques. 

Kn  ce  qui  concerne  spécialement  la  cartographie,  ou 
étude  mathématiciue  des  cartes^  et  par  cosiséquent  annexe 
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de  la  géographie,  ce  nombre  précis  est  moins  important 
dans  la  pratique,  en  ce  sens  que  l'hypothèse  de  la  sphéri- 
cité rigoureuse  du  globe  ne  saurait  être  une  cause  absolue 
de  grave  erreur,  et  Ton  ne  tient  compte  de  cette  correc- 
tion que  pour  des  travaux  spéciaux  limités  et  à  grande 
échelle. 

C'est  surtout  aux  points  extrêmes,  équateurs  et  pôles, 
que  la  mesnre  comparée  des  arcs  de  méridien  peut  pré- 
senter de  sérieux  avantages.  —  Sur  les  terres  qui  limitent 
la  mer  Polaire  ou  sur  les  glaces  fixées  par  le  froid  dans  la 
saison  d'hiver,  il  est  facile  de  mesurer  rapidement  une 
base  de  1000  mètres  en  moins  de  cinq  jours  par  divers  pro- 
cédés que  n  employaient  point  nos  pères  et  nos  maîtres; 
le  réseau  de  triangles  peut  s'observer  simultanément;  et, 
quant  aux  calculs,  on  les  reporte  aux  heures  de  loisir. 
Dans  rhiver,  ce  serait  à  la  clarté  des  jours  lunaires  longs 
et  brillants,  jours  de  quinzaines,  que  Ton  aurait  h 
opérer. 

Un  autre  mode  de  mesure  pour  l'aplatissement  consiste 
dans  la  recherche  de  la  gravité.  Diverses  formules  méca- 
niques contiennent  la  lettre  ^,  qui  représente  cette  fofce, 
et  toutes  ces  formules  conduisent  théoriquement  à  des  ex- 
périences de  détermination. 

Ainsi  la  variatioii  do  poids  accusé  par  un  ressort  sup- 
posé inaltérable  donne  un  procédé  idéalement  bou.  Mais 
cette  hypothèse  d'inaltérabilité  est  toujours  en  défaut,  et  les 
causes  d'erreurs  sont  plus  fortes  que  les  donnée» à  rekvcr. 
Toutefois,  même  dans  cette  voie,  il  y  a  quelque  chose  à 
faire,  en  dégageant  complètement  le  rôle  de  la  tempérti- 
turOi  et  en  opérant  constamment  dans  un  bain  de  glace 
fondante  obtenue  artificlellemeal ,  soit  dans  les  pa\s 
chands,  9oit  dans  les  pays  froid««  -—  Il  faut  un  ressort 
d'une  sensibilité  extrême  pour  assurer  des  modificrations 
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légères  (1).  On  pourrait  essayer  de  quelques  dispositions 
particulières  pour  entreprendre  des  expériences  prélimi- 
naires analogues  à  celles  que  je  vais  indiquer  plus  loin 
relativement  au  pendule. 

Un  autre  instrument,  le  pendule,  sert  dans  la  pratique 
depuis  Galilée  et  Huygens. 

Vous  savez  que  la  durée  des  oscillations  d'un  pendule 
cycloïdal  est  reliée  par  une  formule  mathématique  très- 
simple,  à  la  longueur  de  ce  pendule  et  à  la  gravité.  La 
même  formule  peut  s'appliquer  au  pendule  circulaire,  à  la 
condition  que  l'amplitude  des  oscillations  ne  dépasse  guère 
5  ou  10  degrés  au  plus;  dans  la  pratique,  ces  pendules  sont 
composés^  c'est-à-dire  que  la  détermination  de  leur  lon- 
gueur théorique  ne  peut  pas  se  faire  par  une  mesure  recti- 
ligne  directe.  Les  variations  de  longueur  dues  aux  varia- 
tions de  la  chaleur  peuvent  être  négligées  si  l'on  a  soin 
de  prendre  des  règles  en  bois  convenablement  préparées  ; 
et  l'on  peut  arriver,  dans  la  pratique,  à  obtenir  des  pen- 
dules d'une  longueur  mathématiquement  constante. 

Lorsque  Toscillation  est  libre,  la  durée  des  observations 
est  nécessairement  très-limitée  ;  Tadjonction  d'un  rouage 
d'horlogerie  permet  d'augmenter  à  volonté  cette  durée, 
mais  on  amène  alors  de  nouvelles  causes  perturbatrices  que 
les  plus  habiles  horlogers  ne  peuvent  point  dominer  (2). 

(i)  Il  ne  parait  pas  impossible  d'utiliser  un  ressort  à  air  soustrait  aux  in- 
fluences de  température  et  de  pression  atmosphérique.  La  délicatesse  d'un 
pareil  instrument,  même  sous  un  volume  réduit,  permettrait  d'apprécier  des 
variations  de  pression  de  un  millionième^  ce  qui  correspondrait  à  une  déni- 
vellation de  5  ou  6  métrés. 

Quant  aux  formules  mathématiques  à  utiliser  et  aux  causes  d'erreurs, 
j'en  renverrai  l'examen  à  un  mémoire  spécial,  ainsi  que  pour  le  pendule. 

(2)  Un  des  meilleurs  élèves  de  Breguet^  au  dire  de  Breguet  lui-même, 
M.  Gusiave  Sandoz,  a  bien  voulu  se  charger  de  construire  pour  l'expédition 
une  pendule  de  longueur  invariable. 
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Des  observations  préliminaires  seront  faites  à  Paris 
avant  le  départ,  et  devront  être  répétées  au  retour  comme 
contrôle. 

Pendant  un  laps  de  temps  d'au  moins  dix  ou  vingt  jours, 
on  cherchera  le  nombre  des  oscillations  enregistrées  par  le 
compteur  d'horlogerie,  pendant  la  durée  observée  au  temps 
sidéral  ou  moyen.  En  divisant  le  temps  écoulé  par  le 
nombre  des  battements,  on  aura  le  caractère  spécifique  de 
l'instrument  pour  Paris,  et  pour  Yaltitude  à  laquelle  on 
aura  observé. 

Ces  caractères  spécifiques  seront  constatés  dans  des 
lieux  très-nombreux  et  principalement  au  pôle. 

Cela  posé,  le  rapport  des  racines  carrées  de  deux  carac- 
tères spécifiques,  pour  deux  lieux  différents,  sera  le  même 
que  le  rapport  des  deux  forces  correspondantes  de  la  gra- 
vité. 

La  gravité  dans  un  lieu  est  elle-même  la  différence  entre 
la  force  ôl  attraction^  qui  varie  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances,  et  la  force  dite  centnfuge  que  Ton  connaît 
bien,  et  qui  se  détermine  par  une  liaison  entre  le  rayon  de 
la  terre  et  le  cosinus  de  la  latitude. 

L'analyse  de  la  question  conduit  à  une  équation  du  troi- 
sième degré,  dont  la  racine  réelle  permet  de  trouver  le 
rapport  entre  l'accroissement  de  distance  au  centre  de 
la  terre  et  le  rayon  de  l'équateur. 

En  négligeant  le  carré  de  ce  rapport,  cette  équation  peut 
se  résoudre  par  une  simple  division  entre  deux  termes, 
d'ailleurs  complexes.  L'erreur  ainsi  commise  atteindra 
1/90000  au  pôle  ;  elle  est  alors  à  son  maxima,  et  on  n'a  pas 
la  prétention  d'arriver  à  cette  limite  d'exactitude. 

On  aura  donc  la  mesure  directe  de  l'aplatissement  de  la 
terre,  comme  contrôle  du  procédé  qui  consiste  à  métrer  un 
arc  du  méridien. 
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Le  docteur  Hayea,  dans  son  dernier  hivernage  au  por 
Foulque,  vers  l'entrée  du  détroit  de  Smith,  a  fait  des  ob- 
servations de  ce  genre  sur  un  pendule  libre  en  cuivre,  dont 
on  corrigeait  Terreur  de  dilatation.  Les  savants  spéciaux  du 
Smithsonian  mstitution^  chargés  de  discuter  les  résultats 
des  observations,  ont  dû  certainement  tenir  compte  de 
toutes  les  causes  d'erreurs  ;  toutefois  Taplatissement  de 
1/372  qui  ressort  de  leurs  calculs,  parait  présenter  un  très- 
grand  écart  avec  le  chiffre  admis,  ce  qui  donne  d'autant 
plus  d'intérêt  à  de  nouvelles  mesures.  Il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  vérifier  les  procédés  mathématiques  d'où  Ton  a 
pu  conclure  le  chiffre  del/î72,  attendu  que  M.  Hayes  n'a 
encore  livré  au  public  que  la  partie  pittoresque  de  son  voyage. 

En  supposant  le  pendule  libre,  en  faisant  des  observa- 
tions sur  le  bord  de  la  Seine,  par  exemple,  puis  ensuite 
dans  la  coupole  du  Panthéon,  Tun  des  points  les  plu3 
élevés  de  Paris,  on  devrait,  si  les  perturbations  secondaires 
n'apportaient  aucun  trouble,  pouvoir  mesurer  la  différence 
des  niveaux  des  deux  lieux  d'observation  à  moins  de 
10  métrés,  à  la  condition  que  chaque  série  d'observations 
eût  au  moins  dix  jours  de  durée. 

Cette  expérience  préliminaire  pourrait  se  faire  facile- 
ment, et  il  serait  au  moins  intéressant  de  vérifier  ainsi 
qu'elle  peut  être  la  délicatesse  du  pendule  dans  la  mesure 
directe  des  hauteurs  ;  cette  expérience  est  même  un  con- 
rOIe  tellement  essentiel  que  je  ferai  mon  possible  pour  la 
faire  exécuter  avant  mon  départ. 

Des  observations  de  ce  genre,  répétées  sur  tous  les  points 
du  globe,  avec  des  pendules  tarés  sur  un  même  lieu,  se- 
raient des  plus  précieuses. 

Si  la  célèbre  expérience  de  M.  Foucault  était  reproduite 
au  pôle,  on  verrait  le  pendule  parcourir  le  cercle  entier  de 
l'horizon  dans  la  durée  d'un  jour. 
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Dans  les  autres  lieux,  on  sait,  en  tenant  compte  des 
théorèmes  remarquables  de  Poinsot  sur  la  composition  des 
rotalionSy  et  saiis  aucun  autre  calcul,  que  le  simis  de  la 
latitude  marque  la  fraction  de  circonférence  décrite  en  un 
jour  par  le  mouvement  apparent  du  pendule. 

Ce  mouvement,  en  effet,  est  seulement  apparent;  eu 
égard  à  l'indépendance  entre  les  points  de  suspension  et 
d'oscillation,  quand  on  peut  négliger  la  torsion  du  fil  de 
suspension,  le  plan  où  se  meut  le  pendule  reste  immuable 
pendant  que  la  terre  se  dérobe  sous  lui,  en  vertu  de  sa  ro- 
tation diurne. 

Je  n'ai  pas  à  insister,  devant  une  Société  de  géographîr 
sur  les  travaux  à  entreprendre  relativement  à  l'hydrogrr 
phie,  la  topographie,  les  sondes  pour  les  reliefs  du  fond  d( 
eaux,  etc.,  etc.,  toutes  choses  annexes  de  la  géodésie  ;  d^ 
larges  places  laissées  en  blanc  sur  nos  cartes  humilient 
l'orgueil  humain.  A  cet  égard,  nous  n'aurons  pas  la  pré- 
tention d'élever  des  monuments  précis  et  complets  comme 
les  cartes  des  côtes  Ouest  de  France  ou  celles  de  notre 
État-major;  nous  ferons  de  notre  mieux  (1). 


S   7.    —    MÉTÉOROLOGIE. 

La  météorologie,  en  dehors  de  la  signification  étymolo- 
gique du  mot,  comprend  l'étude  de  tous  les  phénomènes 
qui  s'accomplissent  dans  l'atmosphère  ;  c'est  un  champ 


'-  (1)  Je  montionae  ici  la  projecUoa  étoilée  du  docteur  Jaeger,  modifiée  par 
Peterraanu,  que  l'oa  a  placée  dans  un  angle  de  h  figure,  pour  représenter 
Tensemble  de  la  roule  à  parcourir  par  l'expédition  française.  Cette  projection 
n'a  aucune  utilité  prilique  ;  on  Ta  choisie  à  cause  d3  son  élégante  originiUtô 
Voyez  le  remarquable  Traité  des  projections  àe  TA.  KànenGevmdin, 
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vaste»  encore  oeuf,  tout  moderne,  oh  le  nombre  immense 
des  causes  troublantes  jette  une  telle  incohérence  apparente 
dans  les  résultats,  que  Ton  a  cru  pouvoir  nier  à  tout  jamais 
la  possibilité  de  détermîiier  les  lois  qui  président  aux  mou- 
vements généraux  de  l'atmosphère  ainsi  qu'aux  phéno- 
mènes secondaires  qui  s'y  rattachent.  Il  semble  que  comme 
au  temps  des  fables  élégantes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le 
caprice  règne  en  maître  souverain  dans  cette  couche  at- 
mosphérique qui  sert  de  duvet  à  la  terre  et  que  Borée, 
Notus,  Eurus  ou  Aquilo  peuvent  aujourd'hui  encore  céder 
aux  prières  ou  enfreindre  les  ordres  d'Ulysse. 

Et,  cependant,  au  sein  des  lois  immuables  qui  président 
à  l'évolution  de  la  chose  inorganique,  le  caprice  n'est  plus 
qu'un  vain  mot  à  rayer  du  langage  scientifique;  il  n*y  a 
de  caprice  que  parmi  les  hommes.  Même  quand  nous  igno- 
rons ces  lois  éternelles,  sereines,  inflexibles,  elles  ne  nous 
apportent  pas  moins  à  chaque  heure  le  témoignage  régu- 
lier de  leur  influence  ;  et  les  orbites  décrits  dans  les  cieux 
par  les  grands  corps  planétaires  préexistaient  dans  le 
temps,  avant  l'époque  où  le  génie  d'un  Kepler  a  su  nous  les 
dévoiler. 

Ces  lois  naturelles  qui  permettent  de  prophétiser  à 
l'avance  la  nature  et  la  venue  d'un  phénomène,  qui  don- 
nent à  notre  certitude  le  critérium  particulier.de  la  prévi- 
sion, seul  critérium  incontestable,  n'ont  pas  alors  le  sens 
grammatical  de  ce  mot  de  lois^  ou  conventions  provisoires 
édictées  par  le  caprice  d'une  majorité,  qu'une  autre  majo- 
rité peut  transformer  à  la  suite  et  à  son  gré  de  son  souffle 
non  moins  capricieux.  Ces  lois  ne  se  votent  pas,  elles  se 
démontrent  ;  et  la  pénalité  qui  résulte  de  leur  violation, 
par  suite  de  notre  ignorance,  se  répercute  dans  la  prati- 
que des  faits  en  vertu  de  leur  police  propre  ;  la  douleur,  le 
mal,  c'est  la  transgression  de  la  loi,  c'est  l'ignorance. 
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L*état  d'enfance  de  cette  science  météorologique  dont  on 
commence  à  peine  à  réunir  les  éléments  encore  incohérents, 
devinée  ou  pressentie  par  le  génie  de  Lamark,  et  qui  em- 
prunte des  causes  modificatrices  à  toutes  les  branches  de  la 
physique,  est  une  preuve  considérable  de  la  nécessité 
d'organiser  un  vaste  réseau  d'observations  portant  sur 
tous  les  points  du  globe,  et  permettant  d'asseoir  des  lois 
générales,  en  se  dégageant  des  influences  secondaires  de 
lieu,  influences  qui  semblent  prépondérantes  et  sans  lien 
tant  qu'on  ne  les  rapporte  pas  à  tout  un  large  ensemble. 

C'est  ainsi  que  le  savant  Biot  a  pu  soutenir  naguère,  en 
pleine  Académie,  que  la  météorologie  ne  serait  jamais  une 
science  ;  et  il  appuyait  son  dire  de  l'exemple  de  trente  an- 
nées d'observations  recueillies  en  Russie,  et  ne  présentant 
aucun  lien,  aucun  fil  directeur,  oQrant  l'apparence  de  nom- 
bres isolés.  Quelque  grand  que  soit  l'empire  russe,  son 
territoire  est  beaucoup  trop  étroit  pour  l'étude  de  phéno- 
mènes qui  dominent  tout  lé  globe.  De  même«  pour  étudier 
les  lois  de  la  vapeur,  on  ne  se  contente  pas  d'expérimenter 
avec  une  bouilloire  à  café,  et  l'on  gradue  les  investigations 
sur  une  grande  échelle. 

C'est  ainsi  que  l'américain  Maury  a  assis  les  fondements 
généraux  de  la  science  météorologique,  en  cherchant  pré- 
cisément ses  véritables  éléments  dans  les  parties  du  globe 
où  les  altérations  locales  étaient  le  moins  accusées,  et  où 
la  régularité  se  témoignait  davantage.  Malgré  certains 
points  discutables  ou  certaines  erreurs  secondaires,  et 
quoique  les  successeurs  de  Maury  n'aient  pas  à  copier 
aveuglément  leur  aîné,  ils  n'auront  qu'à  marcher  dans  la 
voie  féconde  qu'il  a  su  tracer  d'une  main  heureuse  et 
hardie. 

Maury,  d'ailleurs,  n'est  pas  resté  seul  dans  cet  immense 
domaine.  A  la  suite  de  Lavoisier,  qui  émit  des  vues  Irès^ 
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saines;  de  Lainark,  dont  Tesprit  eDcycl(^[>édiqoe  a  laissé 
une  empreinte  ;  de  Humboldt,  de  Sabine,  de  Piddîngton, 
de  Fitz-Roy,  de  Dowe,  de  Kaeintz,  de  Quetelet. . . .  ;  on 
peut  citer  les  études  remarquables  et  trop  peu  connues  dn 
lieutenant  de  vaisseau  Bridet  sur  les  cyclones,  les  travaux 
et  les  efforts  louables  de  M.  Marié- Davy  (1)  et  de  ses 
auxiliaires  à  l'Observatoire  de  Paris,  sous  l'impulsion  de 
H.  Leverrier,  les  recherches  de  MM.  Renou,  Berîgny...  à 
la  Société  de  météorologie. 

De  même  que  dans  toutes  les  branches  scientifiques,  la 
France  tient  ici  son  rang.  II  n'est  pas  hors  de  propos  d'ob- 
server, contrairement  à  l'opinion  de  ceux  qui  parlent  delà 
déchéance  du  génie  intellectuel  de  la  France,  que  depuis 
un  siècle  et  demi,  maintenant  comme  au  début,  histoire 
en  mains,  faits  en  mains,  en  dehors  de  tonte  déclamation 
d'un  patriotisme  banal,  la  France  est  à  la  tète,  ou  du 
moins  dispute  la  palme,  dans  tontes  les  sciences,  qu'elles 
progressent  ou  même  qu'elles  se  fondent. 

Deux  exemples  entre  mille  préciseront  l'importance  des 
études  de  météorologie  générale,  études  sur  lesquelles  des 
observations  polaires  peuvent  jeter  une  éclatante  lumière. 

Maury  a  fait  abréger  certaines  routes  marines  de  près  de 
moitié,  en  indiquantes  parages  où  sont  les  vents  favorables 
ou  opposés  à  chacune  de  ces  routes.  Les  voies  qu'il  indi- 
que ne  sont  point  des  rails  inflexibles  où  la  locomotive  du 
vent  pousse  assurément  un  navire  ;  ces  voies  rés^iltent  des 
probabilités,  d'après  le  nombre  des  vents  régnants,  relevés 
expérimentalement  sur  les  registres  de  bord,  dans  chaque 
carreau  dessiné  sur  le  globe  par  les  méridiens  et  les  pa- 
rallèles. 

(f  )  M.  Marié-Davy  a  publié  sur  ces  malières  un  beau  volume  de  luxe, 
pour  les  gens  du  monde* 
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D'autre  part,  les  cartes  udométriques  du  savant  ingé- 
nieur Delesse  donnent  des  bases  pour  résoudre  nombre 
de  questions  controversées  sur  les  inondations,  etc.,  et  ces 
cartes  permettent  de  mesurer  en  quelque  sorte  la  quantité 
de  semence  nécessaire  à  l'agriculture  de  chaque  localité  1 1 

Marine  I  —  Agriculture  I  —  quelle  importance! 

La  météorologie  s'occupe  des  phénomènes  qui  sont  le 
résultat  logique  des  actions  exercées  dans  l'atmosphère  par 
les  forces  naturelles,  dénommées  :  Attraction,  Chaleur, 
Lumière,  Électricité,  Magnétisme.  L'étude  de  ces  forces 
constitue  la  plus  grande  part  de  ce  que  l'on  entend  par 
philosophie  naturelle  ou  inorganique,  et  elle  sert  même 
de  base  essentielle  à  tous  les  autres  ordres  des  connais- 
sances humaines.  Le  oiot  de  Platon  :  «  Nul  n'entrera  ici 
»  s'il  n'est  géomètre  »,  en  parlant  de  la  philosophie,  peut 
s'accentuer  encore  davantage  2000  ans  après  lui  et  nous 
pouvons,  dans  ce  siècle,  affirmer  que  nul  ne  peut  prétendre 
à  concevoir  une  philosophie  s'il  n'est  au  courant  de  Ten- 
semble  des  lois  générales  qui  président  au  développement 
de  tout  ce  qui  bruit  ou  palpite  dans  le  vaste  univers. 

Toute  cette  science  physique  date  d'hier  à  peine  ;  nous 
ne  pouvons  pas  remonter  plus  haut  qu'à  Kepler,  Galilée, 
Descartes,  Newton,  Huygens,  Youg,  Fresnel,  iËrsted, 
Ampère. 

Et  c'est  même  de  nos  jours,  sous  nos  yeux  en  quelque 
sorte,  en  ce  moment,  que  l'aspect  général  de  la  science 
physique  tend  à  se  transformer  à  nouveau,  en  laissant  ap- 
paraître les  corrélations  cachées  qui  unissent  ces  forces 
considérées  autrefois  comme  indépendantes,  et  en  tendant 
à  prouver  que  toutes  ces  forces  ne  sont  que  des  manifes- 
tations d'une  seule  et  même  cause,  le  mouvement  ;  ce  mou- 
vement étant  produit  dans  des  conditions  hétérogènes  qui 
engendrent  la  divergence  des  résultats  apparents. 
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Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  largement  conçu  cette  con- 
nexion intime  entre  toutes  ces  forces  dues  au  développe- 
ment d'une  même  cause,  nous  pouvons  citer  avec  honneur 
le  nom  du  Français  de  Bouchepom,  ingénieur  en  chef  des 
mines,  mort  il  y  a  dix  ans  dans  toute  la  maturité  de  sa 
haute  intelligence.  Un  des  membres  les  plus  considérables 
de  l'Académie  des  sciences  a  pu  dire  en  parlant  de  Bou- 
cheporn,  que  son  nom  serait,  avant  un  siècle,  l'un  des  plus 
grands  noms  de  notre  histoire  scientifique.  Plus  tard,  les 
conceptions  de  ce  penseur  nous  reviendront  avec  une  mar- 
que étrangère,  et  l'on  s'efforcera  alors  de  rétablir  des  ques- 
tions de  priorité  souvent  puériles,  comme  on  le  fit  à  propos 
de  Papin  et  de  Salomon  de  Gauss,  comme  on  le  fera  à 
propos  de  tous  ceux  qui  sont  trop  en  avant  (1). 

La  riche  imagination  de  Boucheporn,  quoique  asservie 
par  une  science  profonde,  Ta  parfois  entraîné  à  affirmer  au 
delà  de  ce  que  la  sévérité  d'un  contrat  scientifique  précis 
peut  permette  d'inscrire  au  rang  des  vérités  acquises.  Il 
est  un  choix  délicat  à  faire  dans  le  vaste  édifice  érigé  par 
Bouchepom,  et  nombre  de  points  ne  sont  acceptables  que 
sous  bénéfice  d'inventaire  ;  mais  quiconque  lira  son  livre 
comprendra  quelle  splendeur  l'avenir  réserve  à  notre  hu- 
maine étude  sur  l'ensemble  des  lois  naturelles. 

Dans  la  même  voie,  mais  avec  moins  d'ampleur,  sinon 

(i)  La  perle  de  Boucheporn  a  été  pour  moi,  je  puis  rajouter,  un  véritable 
deuil;  il  avait  bien  voulu  m'associer  à  ses  travaux,  et  je  devais  entreprendre 
sous  sa  direction  une  série  de  recherches  mathématiques  et  mécaniques,  pour 
scruter  au  moyen  de  l'analyse  un  grand  nombre  de  ses  conclusions.  Sa  mort 
est  venue  interrompre  mon  humble  coopération  qui  eût  été  pour  moi,  quel- 
que secondaire  que  fût  mon  rdle,  une  véritable  source  de  lumières.  H  y  a 
dans  Tœuvrc  de  Boucheporn  des  germes,  pour  le  calcul  et  l'expérimentation, 
de  quoi  suffire  à  plusieurs  existences  :  soit,  d'ailleurs,  pour  affirmer  comme 
lui,  soit  pour  improuver. 
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parfois  avec  plus  de  sécurité,  Napoli  de  Romani,  Seguin, 
Grove...,  ont  donné  d'utiles  et  heureux  aperçus.  En  ce  qui 
concerne  plus  spécialement  la  chaleur,  on  connaît  bien 
mauitenant,  grâce  à  Mayer,  Joule  et  autres,  quel  est  son 
équivalent  mécanique,  ou  comment  elle  naît  du  mouve- 
ment (l). 

Une  quelconque  des  forces  naturelles  produit  par  son 
action  une  répercussion  ou  une  transformation  dans  toutes 
les  autres  séries  de  ces  mêmes  forces  naturelles;  c'est  sous 
ce  large  aspect  que  l'on  doit  envisager  la  grande  loi  de 
Yaction  égale  à  la  réaction,  ainsi  que  la  négation  du  mou- 
vement perpétuel  ;  puisque  la  force  utile  sera  toujours 
différentiée  de  la  force  dépensée,  par  la  force  équivalente 
qui  mesurerait  l'eflet  particulier  de  chaque  autre  force 
manifestée  au  même  moment  sous  une  autre  forme.  En 
langage  mathématique,  cette  proposition  peut  s'écrire 
d'une  façon  brève  et  simple;  mais  c'est  une  formule,  et 
je  dois  l'omettre. 

Ces  considérations,  démesurément  condensées,  étaient 
nécessaires  à  cette  place  ;  j'étais  dans  l'obligation  de  pré- 
ciser devant  vous  l'état  actuel  de  la  science  météorologi- 
que, ses  bases  essentielles  qui  ne  sont  rien  moins  que  tout 
l'ensemble  des  sciences  dites  physiques ,  son  but,  on 
avenir,  et  de  vous  indiquer  quels  efforts,  séculaires  peut- 
être,  sont  encore  essentiels  pour  arriver  à  ce  que  doit 
être  une  constitution  scientifique,  ou  corps  de  doctrines 
propres  à  asseoir  la  prévision  des  phénomènes  ;  dans  ce 
groupe  de  faits,  comme  ensemble,  toute  tentative  de  pré- 
diction est  prématurée  au  moins  d'un  siècle  ;  il  nous  faut  au 

(1)  Du  principe  nouveau  de  la  philosophie  naturelle,  par  F.  de  Bouche- 
porn. — Mémoires  de  MM.  Napoli  de  Romani,  Séguin.  —  Corrélation 
des  forces  physiques j  par  Grove.  —  Leçons  sur  l'équivalent  mécanique  de  la 
chaleur,  par  Verdet. 
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préalable  une  refonte  complète  de  la  science  physique^ 
dans  la  voie  où  cette  science  marche  depuis  quelques 
années  seulement  ;  il  nous  faut  aussi,  je  le  répète  avec  in- 
sistance, des  groupes  compactes  d'obsen'ations  recueillies 
méthodiquement  sur  tous  les  points  du  globe,  pour  déga- 
ger le  rôle  des  causes  locales  souvent  prépondérantes,  et 
pour  formuler  le  caractère  général  des  phénomènes. 

Ainsi,  étant  donné  un  globe  doué  d'une  chaleur  propre, 
animé  d'un  mouvement  de  rotation,  soumis  à  Taction  ca- 
lorifique d'un  foyer  extérieur,  et  présentant  une  surface 
complètement  homogène^  il  serait  possible,  déjà,  de  for- 
muler mathématiquement  toutes  les  conséquences  spé- 
ciales de  la  chaleur  pour  la  direction  et  Tintensité  des 
vents,  pour  les  pluies,  grêles,  neiges,  glaces,  givre, 
brouillards,  etc.,  etc.;  mais  Thétérogénéité  de  la  surface 
terrestre  donne  un  caractère  hétérogène  et  local  aux  mani- 
festations météorologiques  qui  nous  touchent  le  plus,  et 
produit  un  indéchiffrable  chaos  de  mesures  que  rien  ne 
semble  relier  entre  elles. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièi-ement  le  re/U,  on 
sait,  par  exemple,  que  l'atmosphère  représente  une  vaste 
machine  à  air  chaud,  dont  Véquateur  est  le  principal  foyer, 
et  dont  les  régions  polaires  sont  le  condenseur  ;  mais  il 
existe  aussi  des  foyers  locaux  et  secondaires  par  suite  des 
accidents  locaux,  tels  que  les  sables  du  Sahara,  etc. 

Je  ne  puis  me  permettre  de  passer  en  revue,  môme  ra- 
pidement, tous  ces  détails  sans  nombre,  tant  au  point  de 
vue  des  instruments  à  utiliser  qu'à  celui  des  choses  éta« 
blies  ou  à  établir. 

Je  me  contenterai  d'esquisser  plus  particulièrement 
le  rôle  important,  capital,  des  obser\'atioi»  Cficaiiip<>- 
laires,  au  sud  ou  au  nord,  eu  ce  qui  concerne  l'icsoîa- 
tion  et  le  magnétisme,  deux  termes  qui  sont  en  connexion 
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avec  la  force  chaleur^  l'un  directement,  l'autre  indirecte- 
ment. 

S    8.    —  INSOLATION. 

Ces  recherches  sur  Y  insolation  (1) ,  ou  quantité  do  cha- 
leur versée  par  le  soleil  aux  divers  lieux,  aux  diverses 
heures  et  aux  diverses  saisons,  auront  du  moins,  à  vos 
yeux,  le  faible  mérite  d'avoir  été  conçues  et  formulées  au 
milieu  des  glaces,  c'est-à-dire  au  sein  même  des  obstacles 
que  nous  aurons  à  vaincre  pour  atteindre  le  but  que  nous 
nous  proposons* 

Je  m'efforçais  alors  d'allier  Tune  à  l'autre  ces  deux  faces 
essentielles  de  toute  activité  humaine  :  la  théorie  et  la  pra- 
tique. Isolée^  la  théorie  nous  perd  dans  le  vide  des  abstrac- 
tions quintescenciées  ;  isolée  à  son  tour,  la  pratique  exclu*- 
sive  nous  ensevelit  dans  un  empirisme  routinier.  Quand 
une  règle  scientifique  précise  permet  de  rendre  compte  de 
toutes  les  conditions  de  la  pratique,  et  seulement  alors, 
cette  règle  constitue  une  théorie  ;  sinon  le  mot  est  usui*pé 
ou  prématuré;  les  hypothèses  au  moyen  desquelles  on 
cherche  à  expliquer  les  phénomènes  ne  peuvent  être  ran- 
gées parmi  les  théories  acquises  qu'après  un  sévère  con- 
trôle, qui  est  précisément  le  contrôle  de  la  pratique. 

Je  vais  essayer  de  vous  faire  comprendre  comment  les 
régions  chaudes  des  tropiques  ont  une  température  à  peu 
près  uniforme,  tandis  que  les  régions  polaires  subissent 
alternativement  un  froid  extrême,  et  une  chaleur  égale* 
ment  extrême.  Cette  dernière  affirmation  joue  un  rôle  des 
plus  importants  dans  la  question  du  pôle  Nord. 

Vous  savez»  messieurs^  que  la  terre  circule  autour  du 

(I)  Loïi  de  lUnsotàiiùn  ;  Compter  rendus  de  V Académie  des  sciences  du 
28  janvier  1867.  Courte  note,  introduction  d'un  travail  étendu. 
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soleil  dans  le  plan  de  l'écliptique  ;  la  ligne  qni  aboutit  au 
soleil  forme  avec  la  ligne  des  éqninoxes  l'angle  de  longitude 
héliocentrîque,  longitude  qui  se  décrit  en  raison  d'un  degré 
environ  par  jour,  et  qui  détermine  les  époques  et  les  di- 
verses saisons. 

Le  plan  perpendiculaire  à  la  ligne  de  longitude  bélio- 
centrique  coupe  la  terre  suivant  le  cercle  à.* illumination. 
Dans  sa  rotation  diurne,  la  terre  présente  successivement 
au  soleil  ses  divers  points  pour  en  recevoir  lumière  et  cha- 
leur ;  la  partie  située  en  avant  du  cercle  d'illumination  est 
éclairée  et  chauffée  ;  la  partie  postérieure  ne  reçoit  ni  cha- 
leur ni  lumière.  La  considération  du  cercle  d'illumination 
permet  d'exposer  très-simplement  le  plus  grand  nombre 
des  apparences  astronomiques. 

L'axe  de  rotation  fait  avec  le  plan  d'illumination  un  angle 
variable  avec  le  temps,  angle  que  l'on  prouve  être  égal  à 
la  déclinaison  du  soleil,  et  qui  détermine  encore  l'époque. 
Cette  déclinaison,  d*ailleurs,se  déduit  facilement  de  l'obli- 
quité de  l'écliptique,  23*»  28'  et  de  la  longitude  céleste. 

La  figure  ci-contre  reproduit  les  lignes  principales  dont 
il  s'agit  ;  elle  est  faite  pour  le  21  juin,  époque  du  solstice 
d'été,  parce  que,  à  ce  moment,  l'angle  de  l'axe  de  rotation 
avec  le  plan  du  cercle  d'illumination,  est  le  plus  grand 
possible  ;  précisément,  23*  28'. 

Le  rayon  solaire,  ou  si  l'on  veut,  la  direction  de  Fonde 
calorifique,  frappe  la  surface  de  la  terre  sous  des  inciden- 
ces inégales.  Lorsque  le  rayon  incident  est  normal  à  la 
surface, la  quantité  de  chaleur  perçue  est  un;  pour  toute 
autre  incidence,  cette  quantité  de  chaleur  est  représentée 
par  le  cosinus  de  l'angle  d'incidence. 

Or,  on  prouve  que  la  perpendiculaire  abaissée  d'un 
point  quelconque  de  la  surface  sur  le  plan  d'illumination 
est  exactement  égale  à  ce  cosinus  cherché. 
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Pour  avoir  la  moyenne  des  quantités  de  chaleur  versées 
dans  un  jour,  par  une  latitude  donnée,  il  faut  donc  abaisser 
des  perpendiculaires  de  tous  les  points  du  pourtour  de 
l'arc  diurne  du  parallèle  de  latitude  sur  le  plan  d'illumina- 
tion, et  prendre  la  moyenne  de  toutes  ces  lignes.  On  n'ar- 
rive en  général  à  la  simplicité  qu'après  de  longs  détours, 
et  ce  n'est  qu*à  la  suite  de  calculs  pénibles  et  compliqués 
que  j'ai  pu  trouver  ce  procédé  simple  et  élémentaire. 

Avec  un  peu  de  calcul  intégral,  on  prouve  que  la  moyenne 
cherchée  est  précisément  égale  à  la  perpeqdiculaire  abais- 
sée du  centre  de  gravité  de  l'arc  diurne  du  parallèle. 
.  Si  le  centre  de  gravité  de  l'arc  diurne  coïncidait  avec  le 
centre  de  gravité  de  la  flèche  du  segment  correspondant 
d'arc  de  parallèle,  on  obtiendrait  une  courbe  qui  est  une 
ellipse  parfaite,  et  dont  les  diamètres  conjugués  et  les  axes 
principaux  se  construisent  très-facilement  et  graphique- 
ment. Mais,  ce  centre  de  gravité  cherché  est  un  peu  plus 
reculé,  et  il  oscille  entre  0,50  et  Ofih  de  la  flèche,  en  at- 
teignant cette  dernière  valeur  vers  l'équateur. 

En  construisant  la  courbe  point  par  point,  on  obtient 
l'image  que  vous  avez  sous  les  yeux,  et  qui  peint  la  marche 
du  phénomène. 

Pour  tous  les  parallèles  de  jour  constant  ^  où  le  soleil  ne 
se  couche  pas,  les  centres  de  gravité  se  trouvent  sur  l'axe 
même  de  rotation,  et  la  partie  correspondante  de  la  courbe 
est  une  ligne  droite,  qui  prouve  qu'au  21  juin  la  chaleur 
perçue  va  en  croissant  depuis  le  cercle  polaire  jusqu'au  pôle. 

Le  jarret 9  ou  point  de  rebroussement  de  la  ligne  repré- 
sentative du  phénomène,  suffit  à  préciser  le  caractère  d'un 
minima  qui  n'est  pas  au  pôle. 

Du  21  mars  au  21  juin,  et  du  21  juin  au  21  septembre, 
\t  jarret  se  déplace  en  parcourant  l'arc  de  circonférence  dé- 
crit sur  le  rayon  de  la  terre  comme  diamètre.  Le  centre  de 
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gravité  de  cette  partie  de  circonférence  donne,  par  la  per- 
pendicnlûre  correspondante,  la  valeur  moyenne  des  i?u- 
nima  pendant  les  six  mois  indiqués,  et  c*est  à  la  sitoaticm 
que  prend  alors  l'axe  de  rotation,  à  la  date  marquée  par 
cette  situation,  d'après  la  déclinaison  ou  la  longitude,  à  la 
latitude  qui  ressort  du  dessin ,  que  se  trouve  le  parallèle 
de  minimum  de  température.  €e  parallèle  «voisine  le 
80''  degré.  Jlnsiste  sur  ce  point,  parce  que  mon  mémoire 
a  été  dté  par  diverses  personnes  bienveillantes,  comme 
indiquant  le  parallèle  de  maximum  de  froid  à  60*  3ff^ 
ce  qui  n  a  lien  qu'au  21  juin,  à  Tépoque  la  plus  favorable. 
Cette  courbe,  qui  permet  de  comparer  les  moyennes  d'in- 
solation diurne  pour  un  jour  donné,  sur  tous  les  points  du 
globe,  ou  qui  représente  les  quantités  de  chaleur  versées 
par  le  soleil,  ne  spécifie  point  les  températures  propres  de 
chaque  parallèle,  même  en  supposant  que  l'on  puisse  se 
fier  aux  indications  du  thermomètre,  guide  infidèle  soos  ce 
rapport  et  qui  obéit  à  nombre  d'autres  causes  locales. 

En  premier  lieu,  les  divers  points  de  la  terre  étant  sou- 
mis tour  à  tour  à  Finsolation  diurne  et  au  refroidissement 
nocturne,  il  fout  nmltipHer  les  moyennes  de  la  courbe  in- 
diquée, par  le  rapport  à  vingt-quatre  heures  du  nombre 
d'heures  du  jour.  La  partie  linéaire  de  la  courbe  n'est  pas 
altérée,  puisqu'alors  le  jour  est  constant  ;  mais,  à  partir  du 
jarret^  le  coefficient  de  multiplication  va  sans  cesse  en  dé- 
croissant ;  et  vers  les  parages  équatoriaux,  ce  coeffident 
est  0,50  environ,  puisque  le  jour  dure  environ  dôme 
heures. 

Je  vais  préciser  à  l'aide  de  quelques  chifires  :  la  moyenne 
d'insolation  au  pôle  est  représentée  par  le  nombre  0,A0, 
ou  sinus  de  SS""  28'  ;  œtte  même  moyenne  est  re|irésentèe, 
vers  l'équateur,  par  le  nond>re  0,64.  Le  i»emier  nombre 
ne  sera  point  ahéré  par  le  focteur  diurne,  tandis  que  le 
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second  nombre  devient  0,32,  c'est-à-dire  qu'au  21  juin  le 
soleil  verse  au  pôle  une  quantité  de  chaleur  représentée 
par  40,  si  le  nombre  32  représente  la  chaleur  versée  au 
tropique  du  Cancer. 

En  partant  de  quelques  considérations  qui  se  rattachent 
à  ce  nombre  426  admis  pour  représenter  Féquivalent 
mécanique  de  la  chaleur,  on  arrive  à  conclure  que  là  tem- 
pérature des  espaces  célestes  où  s'effectue  le  rayonnement 
nocturne,  est  de  — (58*  (1);  puis,  que  la  température 
moyenne  entre  les  tropiques  doit  être  de  +32°  toute 
l'année,  et  que  la  température  au  pôle  au  2f  juin  doit  être 
de-r  40".  Ainsi,  en  dehorsd'autres  conditions  spéciales  que 
j'indiquerai  plus  loin,  il  devrait  faire  plus  chaud  au  pôle 
Nord  qu'à  l'équateur,  si  cette  date  particulière  du  21  juin 
était  immuable,  c'est-à-dire  si  Taxe  de  rotation  faisait  un 
angle  constant  de  23*  28'  avec  le  cercle  d'illumination. 

Ce  résultat  n'a  rien  de  surprenant  quand  on  réfléchit 
qu'au  pôle  il  est  midi  toute  la  fournée^  et  qu'à  l'équateur 
les  pertes  de  la  nuit  compensent  notablement  les  gains  ca- 
lorifiques du  jour  (2). 

(1)  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  température  des  espaces  célestes.  M.  Pouil^ 
lei  a  cru  devoir  la  fixera  —140°;  mais  il  admet  que  la  chaleur  stellaire 
équivaut  à  la  moitié  de  ce  chiffre  ;  celte  hypothèse  se  rapprocherait  alors  des 
résultats  de  calculs  que  je  soumettrai  aux  juges  compétents  dans  une  autre 
occasion. 

U  serait  possible  aussi  d'instituer  une  série  d'expériences  physiqaes,  dan? 
le  cabinet,  pour  vérifier  et  contrôler  diverses  parlicuUrité  des  lois  do  l'inso- 
lation. 

(2)  Voici  deux  hypothèses  qui  permettent  de  caractériser  Tinsolatioa 
polaire  :  s'il  existait  une  planète  dont  Taxe  de  rotation  fût  incliné  de  d5  de- 
grés sur  le  plan  d'illumination,  le  pôle  de  cette  planète  subirait  une  tempéra- 
ture de  70  degrés;  et  si  Taxe  de  rotation  se  trouvait  dans  la  direction  du  soleil 
en  foisant  alors  un  angle  de  90  degrés  avec  le  cercle  d'illumination,  la  tempé- 
rature polaire  atteindrait  f00degrés;r6âun*existeraitàce  point  qu'à  Tétut 
do  vapeur. 
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D'aillcnrSy  les  mêmes  considérations  indiquent  la  tempé- 
rature de  —  60  comme  devant  être  celle  de  l'hiver  dans 
les  parages  circumpolaires.  La  moyenne  annuelle,  prise 
convenablement,  non  pas  entre  +  40  et  —  60,  ce  qui  don- 
nerait —  10,  mais  en  tenant  compte  des  durées,  dé- 
passe 25  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  doit  donc  observer, 
dans  ces  parages,  le  plus  extrême  froid,  non  moins  qu*une 
extrême  chaleur  en  partie  combattue  par  les  conditions 
elaciaires. 

C'est  en  conséquence  du  refroidissement  nocturne  que 
le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée  n'est  point  à  midi, 
bien  qu'à  ce  moment  la  chaleur  versée  soit  la  plus  consi- 
dérable; le  maximum  de  chaleur  commence  après  la 
deuxième  heure.  De  même,  dans  notre  hémisphère,  le  mois 
le  plus  chaud  n'est  pas  le  mois  de  juin,  époque  où  les 
moyennes  d'insolation  sont  les  plus  fortes,  et  c'est  vers  le 
deuxième  mois  qu'a  lieu  le  maximum.  Au  pôle  Nord,  cette 
considération  acquiert  plus  d'importance  à  cause  de  Fab- 
sorption  de  la  chaleur  dépensée  pour  fondre  les  glaces,  et 
par  la  longueur  d'un  refroidissement  semestriel;  la 
débâcle  des  glaces  commence  en  juin  ;  c'est  la  période 
dangereuse,  et  la  mer  ne  devient  franche  de  glace,  au 
loin  des  terres,  qu'en  août,  septembre  et  octobre;  ou  du 
moins  ces  mois  sont  les  plus  favorables  (1). 

Une  seconde  cause  spéciale  à  l'atmosphère  vient  encore 
modifier  la  loi  caractérisée  par  le  dessin  de  la  courbe  et 
par  les  indications  précédentes.  Vous  savez  que  l'atmo- 
sphère constitue  autour  de  la  terre  comme  une  sorte  de 
vêtement  qui  remplit  deux  buts  :  il  nous  abrite  en  partie 
des  rayons  solaires,  en  absorbant  près  de  moitié  de  la 

(1)  Une  réflexion  analogie,  qui  m*est  suggérée  par  une  noiabilité  mari* 
time,  explique  aussi  comment  les  cétes  Est  des  continents  sont  toujours  plus 
froides  que  les  côtes  Ouest,  a  saisons  égales  et  latitudes  égales. 
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chaleur  directement  envoyée,  et  il  conserve  aussi  autour 
de  nous  cette  fraction  de  chaleur  qui  nous  parvient.  Sans 
cette  couche  atmosphérique,  la  chaleur  solaire  se  réfléchi- 
rait sur  la  surface  pour  se  disséminer  dans  l'espace,  en  ne 
nous  octroyant  presque  aucun  de  ses  bienfaits  ;  quant  à  la 
part  absorbée  par  ce  manteau  protecteur,  cette  part  se 
transforme,  soit  par  aspiration,  soit  par  compression,  en 
cette  force  particulière,  on  vent^  que  nous  utilisons  pour 
nos  navires  et  nos  usines  ;  force  bienfaisante  quand  elle  est 
réglée,  maîtrisée  et  recueillie  ;  force  qui  sème  l'épouvante, 
la  destruction  et  la  mort  quand  elle  agit  en  ouragan. 
Toutes  les  grandes  puissances  sont  ainsi,  fécondes  quand 
on  peut  les  régler,  désastreuses  et  destructives  quand  elles 
saillent  en  désordre  et  par  choc. 

Or,  en  admettant  que  l'épaisseur  de  l'atmosphère  soit 
environ  le  quatre-vingtième  du  rayon  terrestre,  le  calcul 
apprend  que  cette  épaisseur  varie  depuis  sa  plus  petite 
valeur,  dans  le  sens  du  zénith,  jusqu'à  douze  ou  treize  fois 
plus  vers  l'horizon  ;  l'absorption  de  la  chaleur  solaire  est 
donc  plus  grande  quand  le  soleil  est  bas  vers  l'horizon  que 
quand  il  est  midi,  ou  bien  quand  les  circonstances  conve- 
nables de  latitude  et  d'époque  lui  permettent  de  passer  au 
zénith.  Les  lois  de  cette  absorption  atmosphérique  peuvent 
être  étudiées  par  le  calcul,  et  avec  le  Pyrhéliomètre^  in- 
strument conçu  et  utilisé  par  M.  Pouillet,  dès  1838  (1).  On 
voit  donc  que  les  rayons  solaires  perçus  au  pôle  doivent 
être  frappés  d'un  coefficient  de  diminution  eu  égard  à  la 
fsdble  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  Thorizon.  La  chaleur 
versée  est  donc  moindre  que  ne  l'indique  la  moyenne 
d'insolation  -,  et  il  faut  demander  à  une  autre  forme  de 

(1)  Mémoire  de  M.  Pouillet;  Comptes  rendus  de  VAcrufcmie  di's  sci'îtt'.v\ 
Année  1838. 
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courbe  la  représentation   graphique  du  phénomène  (1). 

De  plus,  après  avoir  tenu  compte  de  l'intensité  de  l'inao- 
lation,  de  sa  durée  et  de  l'absorption  atmosphérique,  on 
doit  se  rappeler  combien  la  réalité  s'écarte  de  l'hypothèse 
préliminaire  relative  à  l'homogénéité  de  la  surface  de  la 
terre. 

Lorsqu'une  chaîne  de  montagnes  court  Est  et  Ouest,  les 
deux  versants  Nord  et  Sud  de  cette  chaîne  jouissent  de  cli- 
mats locaux  souvent  très-diilérentSi  suivant  V exposition. 
Des  points  très-rapprochés,  mais  où  les  terres  présentent 
de  grandes  inégalités,  comme  pouvoir  émissif  et  absor- 
bant, donnent  des  moyennes  thermométriques  très-iné- 
gales. Les  terrains  sablonneux  de  diverses  parties  du  con- 
tinent africain,  par  exemple,  présentent  des  températures 
moyennes  presque  doubles  des  températures  accusées  sons 
les  mêmes  latitudes  au  milieu  de  l'Océan. 

Les  lignes  isothermes  ne  peuvent  dcûc  affecter  quelque 
régularité  que  dans  les  espaces  immenses  à  peu  près  ho- 
mogènes, tels  que  la  Sibérie  ou  les  deux  grands  Océans. 

En  ajoutant  à  ces  causes  locales  l'influence  des  grands 
courants  océaniens  et  aériens,  on  voit  combien  sont  déme- 
surément complexes  les  bases  sur  lesquelles  on  peut  asseoir 
les  lois  générales  thermométriques  ;  combien  il  faudra  de 
pénétration  aux  chercheurs  pour  démêler  dans  des  obser- 
vations isolées  et  multipliée^  ce  qui  appartient  à  l'ensemble 
et  ce  qui  découle  d'accidents  locaux,  et  combien  nous 
sommes  loin  du  bat  scientifique  que  peut  se  proposer  k 
branche  de  la  météorologie  qui  a  pour  but  la  théorie  des 
climats. 

(  i  )  Cette  absorption  plus  considérable  des  rayons  solaires  par  ratmosphère 
le  matin  et  le  soir,  explique  aussi  la  naissance  corrélative  des  brises  du  matin 
et  du  soir  ;  chaque  calorie  absorbée  par  la  masse  de  Tair  donne  lieu  i  un 
déploiement  de  force  mécanique  de  A25  kilogrammètres. 
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Les  observations  faites  aux  environs  du  pôle  ont  à  ce 
point  de  vue  une  importance  capitale  pour  l'avenir  scienti- 
fique ;  et  en  me  bornant  à  cette  esquisse  si  condensée,  je 
crois  avoir  suffisamment  précisé  ce  que  l'on  peut  attendre 
d'observations  polaires. 

Je  termine  par  une  dernière  considération.  Nous  avons 
reconnu  l'existence  d^une  zone  de  froid,  ou  de  minimum 
de  température,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  au-dessous 
du  80*  degré  de  latitude.  Or,  cette  ^one  peut  couper  des 
espaces  océaniens  et  des  espaces  terrestres  ;  alors  la  partie 
de  la  zone  située  sur  la  mer  jouira  d'une  température  plus 
uniforme,  grâce  aux  courants  et  à  la  masse  des  eaux  ; 
tandis  que  la  partie  avoisinant  les  terres  propres  à  la  for- 
mation de  glaciers,  et  moins  aptes  à  la  transformation  du 
calorique  latent  en  calorique  sensible,  sera  plus  refroidie  ; 
la  zone  de  froid  s'étendra  donc  plus  au  loin  dans  cette  se- 
conde direction.  C'est  ainsi  que  sir  David  Brewster,  en 
examinant  les  inflexions  des  courbes  isothermes^  et  en 
trouvant  deux  séries  distinctes  paraissant  s'évanouir  ou  se 
concentrer  à  une  certaine  limite,  a  affirmé,  par  une  large 
induction,  l'existence  de  deux  p'ôles  de  froid  situés,  Tun 
au  nord  du  continent  américain,  l'autre  au  nord  de  la 
Sibérie.  L'influence  des  terres  glaciaires  peut  et  doit  en 
eflet  infléchir  les  courbes  thermométriques  dans  les  deux 
directions  indiquées,  et  justifier  ainsi  la  situation  de  deux 
points  accusant  une  température  moyenne  plus  basse  que 
celle  des  points  voisins  5  mais  l'expression  de  pâles  de  froid 
est  impropre  en  tant  que  théorie.  Il  y  a  un  parallèle  de 
froid,  dont  les  divers  points  sont  dans  des  conditions 
dissemblables  par  rapport  aux  circonstances  locales  de 
terre  et  de  mer,  et  l'emploi  du  mot  pôles,  à  cette  occa-^ 
slon,  me  paraît  fausser  le  sens  vrai  du  sujet. 
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§   9.    —   MAGNÉTISME  TERRESTRE. 

Vous  savez,  messieurs,  qu'une  aiguille  aimautée,  libre* 
ment  suspendue  par  son  centre  de  gravité,  prend  une  di- 
rection déterminée,  fixe  pour  chaque  lieu  et  pour  chaque 
époque  ;  quand  l'aiguille  est  écartée  de  sa  position  d'équi- 
libre, elle  y  revient  d'elle-même  après  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'oscillations,  sons  l'action  de  cette  force  par- 
ticulière appelée  intensité  magnétique. 

Le  plan  qui  passe  par  l'aiguille  et  la  verticale  s'appelle 
méridien  magnétique  ;  l'angle  de  ce  plan  avec  le  méridien 
du  lieu  porte  le  nom  de  déclinaison ,  et  de  variation  en  ma- 
rine ;  en  réalité,  c'est  l'azimuth  de  l'aiguille.  Cette  décli- 
naison, mesurée  par  la  boussole,  sert  aux  Chinois  depuis 
plusieurs  milliers  d'années,  disent-ils,  et  aux  Européens 
depuis  le  xii''  siècle,  pour  la  conduite  des  navires,  en  don- 
nant ainsi  la  connaissance  de  la  direction  suivie,  quand 
tout  autre  point  de  repère  fait  défaut. 

L'angle  de  cette  aiguille  avec  l'horizon,  ou  hauteur  de 
l'aiguille,  s'appelle  inclinaison;  c'est  le  complément  de  ce 
que  l'on  peut  appeler  la  distance  zénithale  de  l'aiguille. 

La  détermination  précise  de  Ibl  déclinaison  et  de  Y  incli- 
naison^ à  chaque  lieu  et  à  chaque  époque,  nécessite  un 
nombre  immense  d'observations  locales,  séculaires,  pour 
déterminer  le  caractère  général  du  phénomène  et  le  dé- 
gager des  irrégularités  accidentelles  qui  se  font  jour,  là, 
plus  encore  ou  autant  que  pour  le  phénomène  thermal. 

Quelle  est  la  corrélation,  le  lien,  la  dépendance,  qui  rat- 
tache le  magnétisme  terrestre  aux  autres  forces  natu- 
relles 7  C'est  là,  messieurs,  une  des  plus  grandes  ques- 
tions de  la  philosophie  générale,  à  laquelle  il  ne  sera  pas 
donné  peut-être  à  notre  âge  de  pouvoir  complètement  ré- 
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pondre,  mais  qui  sera  résolue  par  nos  neveux  ;  car  nous 
sommes  dans  la  voie. 

Au  début,  on  ne  reconnaissait  la  qualité  d'aimant  qu'à 
un  certain  minéral,  mélange  de  sesquioxyde  et  de  peroxyde 
de  fer,  puis  au  nickel.  Notre  grand  Ampère  (1)  a  fait  faire 
au  sujet  un  pas  de  géant,  en  montrant  des  relations  inti* 
mes  qui  existent  entre  le  magnétisme  et  l'électricité  ;  avec 
lui,  la  terre  n'était  plus  qu'un  gigantesque  solénoîde  où  la 
pensée  pouvait  concevoir  un  axe  magnétique,  deux  pôles, 
un  équateur,  et  tout  son  cortège  de  méridiens  et  de  paral- 
lèles. 

L'inclinaison  est  nulle  à  l'éqnateur  magnétique,  et  elle 
atteint  à  ses  deux  pdles  la  valeur  de  90  degrés.  La  varia- 
tion change  suivant  les  lieux,  d'après  la  situation  de  leurs 
méridiens  par  rapport  au  méridien  fondamental  passant 
par  le  pôle  magnétique. 

Si  le  pôle  -magnétique  était  fixe  et  n'était  pas  animé 
d'un  mouvement  de  translation  sur  la  surface  de  la  terre, 
on  pourrait  choisir  le  méridien  naturel  de  ce  pôle  comme 
premier  méridien,  sans  froisser  aucun  amour-propre  na- 
tional ;  mais  le  déplacement  du  pôle  magnétique,  sur  le- 
quel je  vais  m^arrèter  tout  à  l'heure,  rend  ce  choix  illu- 
soire. 

Ces  prémisses  générales  rendent-elles  compte  des  faits? 
Oui,  si  l'on  examine  les  lignes  générales  dans  les  parages 
où  de  vastes  étendues  présentent  une  surface  homogène. 
Non,  si  l'on  voit  les  déviations  anormales  qui  marquent  à 

(1)  On  ne  saurait  trop  insister  sur  le  caractère  de  jeunesse  de  notre  hu- 
maine science^  dans  toutes  ses  branches  ;  en  ce  qui  concerne  le  magnétisme, 
on  Yoit  des  hommes  comme  Humboldt  et  Gauss,  nos  contemporains,  être 
les  premiers  à  ébaucher  les  éléments  de  recherches  et  d'observations  ;  à  leur 
suite,  on  peut  citer  entre  autres  Barlow,  Hansteen,  Duperrey,  ete.  Voyez 
le  Traité  de  M.  Teequerel  de  l'iustitut. 
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chaque  instant,  comme  pour  la  dhalenr,  Thétérogénéité  de 
la  surface  et  la  prépondérance  des  causes  locales. 

L'équateur  magnétique,  ou  ligne  à'inclinais&n  zéro,  pré- 
sente de  nombreuses  brisures  ;  les  ifOensités  magnétiques 
changent  par  soubresauts  ;  les  déclinaismis^  i^éguliëres  en 
général  sur  les  océans,  présentent  entre  autres  deux  lu- 
nettes saillantes,  ou  points  singuliers  :  Ton  en  Sibérie, 
l'autre  dans  le  Pacifique,  enU*e  les  Sandwich  et  Ot^tL 
Évidemment  là,  certaines  causes  locales  Tiennent  perturber 
le  côté  général  du  phénomène.  Malbeureosement,  sur  mer, 
on  ne  peut  observer  que  la  déclinaison^  et  même  grossiè- 
rement ;  on  n*y  peut  pas  obtenir  Y  inclinaison^  qui  exige  la 
stabilité  de  Tobservatdre.  L'une  de  ces  deux  variables,  iso- 
lément obtenue,  ne  peut  servfar  à  rien  pour  l'établissement 
de  la  théorie  ;  on  ne  peut  donc  pas  utiliser  les  lieux  où  le 
phénomène  est  le  plus  régulier,  pofor  déduire  ensuite  des 
lois  ain^  constituées  les  plus  on  moins  à  faire  intervenir 
dans  chaque  lien  4' après  les  irrégularités  locales. 

Malgré  cela,  ou  peut  déjà  préciser  la  nature  du  phéno- 
mène, en  suivant  la  traice  de  Bariow,  qui  avait  électrisé  une 
sphère  de  métal  et  constaté  Taction  de  cette  sphère  sur 
l'aiguille  aimantée,  dans  des  conditions  analogues,  mais 
régulières,  à  celles  de  nos  observations  terrestres. 

Le  pôle  magnétique  Nord  se  trouvait,  en  18S0,  sur  cette 
terre  de  Boothria  Félix,  auquel  la  reconnaissance  de  John 
Ross  donna  le  nom  du  grand  Anglais  qui  avait  consacrft 
une  s(»nme  considérable  à  aider  deux  des  plus  illustres 
marins  de  l'Angleterre,  dans  l'accomplissement  d'une  expé- 
ditioo  scientiiique  à  laquelle  l'Amirauté  britannique  avût 
refusé  son  concours. 

Quant  au  pôle  magx»étique  Sud,  il  n'est  pas  néceasùr^ 
ment  sur  le  même  diamètre  que  le  premier,  attendu  que 
rien  n'affirme  que  le  barreau  théorique  à  substituer  à  notre 
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terre  hétérogène ,  soit  nécessairement  an  barreau  recti- 
lîgneetnon  point  brisé  ou  incurvé  en  passant  parle  centre; 
et  cette  raison  seule  détruirait  toute  la  régularité  des  pa- 
rallèles et  des  méridiens  magnétiques. 

Notre  pôle  de  la  terre,  le  pôle  Nord  magnétique,  et  un 
lien,  Paris^  par  exemple,  forment  un  triangle  où  Ton  con- 
naît la  distance  de  Paris  au  pôle,  T angle  du  méridien  de 
Paris  avec  le  méridien  magnétique,  on  variatioriy  et  la 
distance  de  Pans  au  pôle  magnétique  ou  complètement  de 
Yindinaisan. 

On  peut  donc  facilement  calculer  la  distance  du  pôle  ma- 
gnétique au  pôle  de  la  terre,  ainsi  que  la  longitude  mar 
gnétique. 

En  opérant  sur  un  même  lieu,  Paris,  par  exemple,  avec 
des  observations  séculaires,  on  pourra  con»aitre  la  loi  gé- 
nérale qui  préside  à  la  rotation  du  pôle  magnétique,  en 
ayant  ainsi  une  seule  erreur  particulière  due  à  l'influence 
locale,  influence  qui  elle-même  aura  sa  loi  propre,  ajoutant 
s(Mi  eifet  à  celui  de  la  loi  d'ensemble. 

Ce  mode  d'élucidation  est  le  seul  qui  puisse  permettre 
de  démêler  une  loi  gén^-ale  au  sein  >de  ce  chaos  inextri- 
cable, en  apparence,  des  observattkms  recueillies  dans  cha- 
que lieu  (1). 

En  prenant  les  observations  conjuguées  de  déclinaison 
et  d'inclinaison  pour  Paris,  et  en  calculant  les  valeurs  po- 
laires correspondantes,  on  peut  construire  la  courbe  qui 
serait  décrite  sur  ia  surface  de  la  terre  par  le  pôle  magné- 
tique, dans  le  temps^  si  le  globe  en  entier  avait  une  con- 
stitution homogène  à  celle  de  la  ville  choisie. 

(i)  Quelques  chercheurs,  en  établissant  des  formules  isolées  d'interpola- 
tion sur  le  mouvement  à  Paris  de  la  déclinaison  et  de  Vinclinaisan^  ont  mé- 
connu gravement  Tesprit  intrinsèque  du  sujet,  et  ils  ont  donné  par  là  une 
prente  de  lenr  manque  absolu  de  tous  sot^nfi/t^tie. 
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Puis,  on  devra  calculer  également,  et  construire  tontes 
lesconrbes  polaires  qni  seraient  décrites,  d'après  les  obser- 
vations de  tous  les  autres  lieux. 

Ces  courbes  sont-elles  identiques?  Aflectent-elles  une 
forme  générale  qui  permette  de  dessiner  une  sorte  de 
courbe  moyenne  pouvant  correspondre  à  une  loi  d'en- 
semble? 

On  ne  peut  même  pas  répondre  à  ces  questions  préli- 
minaires et  élémentaires  1 11  n'y  a  guère  que  cinquante  ans 
que  l'on  sait  observer  Yinclinaison,  et  encore  ne  ra-t*on 
observée  d'une  manière  suivie  que  sur  quelques  rares 
points,  et  sur  aucun  des  points  où  le  phénomène  pourrait 
offrir  le  plus  de  régularité.  On  manque  donc  de  données 
pour  asseoir  la  loi  expérimentale. 

Or,  rappelons-nous  que  si  Newton  a  pu  conquérir,  comme 
le  disût  Lagrange,  un  nom  sans  rival  dans  Tbistoire,  puis- 
qu'il n'y  avait  qu'un  monde  à  découvrir,  et  que  c'est  lui 
qui  a  formulé  sa  loi  ;  du  moins  Newton  a  dû  forcément 
s'appuyer  sur  les  grandes  lois  expérimentales  de  Kepler, 
lois  dont  l'énoncé  était  le  résultat  du  génie  aux  prises 
avec  des  groupes  d'observations  plusieurs  fois  séculaires. 

De  plus,  nos  courbes  théoriques,  règles  des  mouvements 
des  cieux,  ne  dépeignent  que  des  moyennes  en  deçà  et  au 
delà  desquelles  oscillent  les  véritables  valeurs,  par  des 
écarts  secondaires  analogues  a  ceux  de  précession  et  de 
nu  talion. 

Et  pour  la  loi  du  mouvement  du  pâle  magnétique,  il  doit 
y  avoir  une  superposition  d'un  déplacement  séculaire,  puis 
annuel^  puis  diurne,  chacun  d'eux  ayant  sa  loi  propre  dans 
le  temps. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ce  mot  de  loi  n'offre  quelque  intérêt 
à  l'esprit  de  Thomme,  qu'à  la  condition  de  se  traduire  par 
une  formule  simple  et  même  linéaire^  ou  proportionnalité 
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du  premier  degré;  ainsi,  lorsque  Kepler  étudiait  les  mou- 
vements de  la  planète  Mars,  son  intuition  en  quelque  sorte 
divinatoire  Ta  conduit  à  constater  la  proportionnalité  de  la 
surface  au  temps  ;  cette  magnifique  loi  des  aires  est  en  réa- 
lité fort  complexe  quand  on  veut  calculer  l'angle  ou  l'arc 
parcouru,  mais  elle  satisfait  à  cet  attribut  de  la  simplicité 
qui  frappe  si  vivement  l'intelligence. 

Dans  le  cas  du  magnétisme,  ces  leçons  du  passé  trou- 
vent leur  emploi.  Quand  bien  même  la  courbe  décrite  par 
le  pôle  magnétique  serait  une  circonférence  ayant  pour 
centre  le  pôle  de  la  terre,  on  ne  pourrait  pas  en  conclure 
la  loi  du  mouvement  par  un  simple  calcul  proportionnel, 
s' appliquant  à  l'angle,  ou  à  la  surface  décrite,  ou  à  telle 
autre  grandeur  spéciale. 

Le  trait  qu'on  a  marqué  en  rouge  sur  la  figure  n'a  au- 
cun caractère  de  vérité  constatée;  il  a  pour  but  de  préci- 
ser le  sens  de  la  question,  sans  plus.  Ainsi,  en  1663,  la 
déclinaison  étant  nulle  à  Paris,  le  pôle  magnétique  pou- 
vait être  dans  notre  méridien,  en  se  trouvant  à  une  dis- 
tance du  pôle  Nord  égale  à  la  différence  entre  l'inclinaison 
et  la  latitude;  puis,  en  1880,  le  pôle  magnétique  se  trou- 
vait au  lieu  indiqué. 

Supposons  que  la  courbe  décrite  soit  une  circonférence, 
et  admettons  la  régularité  du  mouvement,  il  faudrait  alors 
une  période  d'environ  600  ans  pour  que  le  pôle  magné- 
tique accomplisse  sa  révolution  ;  en  tous  cas,  on  ne  peut 
rien  affirmer;  ce  ne  sont  là  que  des  vues,  non  point  des 
vérités. 

Cette  hypothèse,  en  dehors  des  balancements  ou  écarts 
annuels  et  diurnes,  rend  bien  compte  du  sens  général 
du  phénomène;  ainsi,  avant  1663,  la  déclinaison  était  Est, 
puis  elle  devient  zéro,  puis  elle  passe  à  l'Ouest  en  crois- 
sant, puis  elle  reste  stationnaire  pendant  le  parcours  dans 
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la  directioD  taogeoiielle,  puis  elle  dîmîniie  re^^enant  Ters 
l'Ësl  pendant  le  parcours  de  la  partie  concave  de  la  coarbe. 

En  dedans  de  cette  coarbe  supposée^  on  voit  que  la  dé- 
clinaison ne  peut  pas  avoir  de  maximum ,  et  qu'elle  doit 
constamoaent  marcher  de  la  gauche  vers  la  droite. 

Cela  est  juste  comme  ensemble;  mais  les  calculs  ûôca 
avec  les  données  de  Paria  ne  s'accordent  pas  avec  cette 
courbe,  et  il  doit  y  avoir  une  influence  locale  donnant  lien 
également  à  un  balancement  autour  d'une  posilioa  moyenne 
se  rattachant  à  la  loi  supposée. 

Comme  mode  d'expérimentation,  on  pourrait  composer 
un  groupe  d*aimants  artificiels  ou  de  sdénoides  dirigés 
séparément  suivant  les  rayons  d'une  sph^e,  affectant 
ainsi  la  forme  d'une  pelote  sur  laquelle  oa  a  piqué  des  ai- 
guilles. Chaque  aimant  isolé  agirait  sur  une  aiguille  aiman- 
tée; puis  l'ensemble  agirait  à  la  façoA  d'un  seul  aimant 
commun  dont  la  loi,  comme équaleur,  axe  et  pâles ^  dépen- 
drait des  rapports  entre  les  intensités  de  chaque  aimant 
séparé. 

Je  ne  saurais  insister  davantage  sur  ce  peint  sans  ame- 
ner une  discussion  nécessairement  hérissée  de  chiffres,  et 
sans  m'écarter  du  but  de  ce  travail.  Je  me  borne  à  dire 
que  le  phénomène  du  magnétisme  terrestre  est  intime- 
ment uni  à  celui  de  Vinsolation^  et  que  la  bi  de  dépen- 
dance entre  ces  deux  phénomènes  sera  surprise  ou  dé*- 
voilée  tôt  ou  tard.  C'est  une  des  questions  considérables 
de  la  science  contemporaine  à  laquelle  des  observations 
polaires  bien  conduites  apporteraient  un  concours  capital. 
Un  observatoire  complet,  établi  à  demeure  dans  ces  ré- 
gions réservées,  pourrait  avancer  d'un  siècle  l'ensemble 
des  sciences  physiques  (1). 

(1)  La  mesure  de  tous  les  génies  de  grandeiir&  dont  Tobjet  fonne  reoaefiw 
ble  de  notre  scieuce  inoiganifue  revient  toiùovs,  dinetomeat  ou  îDdirecle* 
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Il  est  encore  un  phénomène  célèbre,  celui  des  aurores 
boréales,  qiie  Ton  croit  pouvoir  rattacher,  par  nn  lien 
étroit  de  dépendance,  à  l'électricité  et  au  magnétisme  ter- 
restre.. Cette  connexion  a  été  niée  parfois,  en  s' appuyant 
sur  ce  que  Taigoille  aimantée  n'était  pas  toujours  infltten- 
cée,  et  d'une  manière  régulière,  par  la  venue  de  Taurore; 
mais  tODS  ceux  qpti  ont  vu  ce  phénomène  n'ont  jamais 
ém»  un  doute  à  ce  sujet,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
îjnpossibiiité  d^'expËquer  sa  loi.  On  paratt  admettre  que  les 
cmtanx  ténas  de  neige  et  de  grésil,  en  suspension  dans  * 
les  parties  élevées  de  l'atmosphère,  établissent  unor sorte 
de  chaîne  hétérogène  et  discontinue  entre  les  mailles  de 
laquelle  s'effectuent  des  décharges  électriques  qui  illumi- 
nent alora  la  coupole  des  cieux.  Un  travail  récent  et  re- 
marquable, inséré  dans  les  Mémoires  de  r Institution  Smi- 
thsonnienne  dte  Wasinghton,  cherche  à  établir  que  les 
aurores  boréales  se  produisent  seulement  dans  la  zone  des 
grands  froids,  comprise  entre  70  et  80  degi-és  de  latitude, 

ment,  à  la  mesure  d'une  longueur  linéaire  ou  angulaire.  Ainsi  les  surfaces, 
les  volumes,  s'apprécient  en  combinant  ensemble  des  grandeurs  linéaires  ;  le 
poids  se  transforme  en  longueur  par  la  romaine,  d* après  l'application  du 
priacipe  du  levief^  la  chaleur  se  mesure  par  la  dilatation  linéaire  de  divers 
métaux  ou  liquides  ;  les  lumières  elles-mêmes  peuvent  être  comparées  entre 
dUes  au  moyen  des  épaisseurs  de   lames  liquides  transparentes  nécessaires 
pour  absorber  l'onde  lumineuse  ;  des  eiq>érience8  précises  effectuées  d'après 
ces  bases  seraient  des  plus  intéressantes  en  tant  que  photométrie;  on  croit 
par  exemple  que  600  mètres  d'eau  suffisent  à  éteindre  la  lumière  du  jour; 
les  puissances  de  pénétration  ou  d'absorption  seraient  reliées  mathématique- 
ment entre  elles,  d'aprèe  les  valeurs  connues  des  tndfces  de  réfraction;  il  y  a 
beaucoup  à  faire  dans  cette  voie.  De  même  on  peut  construire  un  petit 
appareil  très-simple  permettant  d'apprécier  la  déclinaison  et  Vintensilé  ma- 
gnétique; en  même  temps  que  V inclinaison  serait  mesurée  par  une  lon- 
gueur linéaire,  avec  un  petit  calcul  intermédiaire  et  quelques  corrections. 
Cet  appareil  sera  prochainement  expérimenté  à  Paris,  et  s'il  donne  de  bons 
résultats;  il  servira  .pendant  l'expédition. 
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et  que  1*  intérieur  de  cette  zone  ne  semble  pas  contribuer  à 
ces  étranges  et  éblouissantes  clartés.  Cette  aiBrmation,  si 
elle  était  justifiée,  servirait  de  nouvelle  induction  en  fa- 
veur d'une  influence  électro-magnétique,  influence  accen- 
tuée d'une  manière  spéciale  dans  les  régions  de  l'extrême 
froid. 

Je  puis  renvoyer  les  amateurs  de  belles  descriptions 
aux  récits  de  nos  explorateurs  français  du  Spitzberg,  dans 
le  voyage  où  M.  Xavier  Marmier  était  historiographe. 
Je  dirai  seulement,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  l'aurore 
boréale,  dans  son  état  simple,  quand  elle  est  dépourvue  de 
l'arc  et  de  la  courofine  lumineuse,  offre  l'apparence  de  taches 
brillantes  d'un  blanc  laiteux,  d'une  mobilité  excessive,  d'une 
allure  saccadée  à  laquelle  il  est  impossible  de  refuser  le  ca- 
ractère fulgurant,  ressemblant  à  des  éclairs  larges  dont  le 
mouvement^serait  un  peu  ralenti,  et  dessinant  sur  la  voûte 
céleste  des  figures  bizarres,  évoquant  devant  l'imagination 
le  souvenir  de  ces  fantastiques  héros  de  ballades  alle- 
mandes, se  poursuivant  en  groupes  dans  le  vague  du  rêve 
avec  des  vitesses  vertigineuses. 

En  termes  de  physique  élémentaire,  on  peut  croire  vrai- 
semblablement que  le  ciel  reproduit  alors  une  sorte  de  gi- 
gantesque tube  de  Geissler^  où  les  décharges  électriques 
font  apparaître  des  lueurs  analogues  ;  cette  expérience  se 
reproduit  journellement  dans  tous  les  cabinets  de  physique. 
En  somme,  sur  ce  sujet  difficile,  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est 
que  l'on  ne  sait  rien  ;  et  ce  n'est  que  par  des  observations 
polaires,  bien  vues  par  des  hommes  sachant  voir,  que  Ton 
peut  arriver  à  quelque  connaissance. 


En  terminant  l'exposé  de  ces  divers  jalons  scientifi- 
ques, et  avant  de  passer  à  l'examen  de  ce  qui  concerne  les 
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glaces,  permettez- moi,  messieurs,  d'ajouter  quelques  ré- 
flexions qui  sont  à  leur  vraie  place.  Il  s'agit,  pour  moi,  de 
détendre  une  grande  cause,  qui  est  aussi  maintenant  la 
vôtre,  la  cause  de  l'expédition  au  pôle  Nord,  Je  veux  ré- 
pondre à  quelques  objections  qui  m'ont  été  faites,  et  que 
je  veux,  non  pas  amoindrir,  mais  indiquer  dans  toute  leur 
réelle  ampleur. 

—  Pour  aider  à  1* accomplissement  d'un  grand  acte 
scientifique,  on  demande  pour  vous,  et  de  tous,  —  m'a- 
t-on  dit  ou  écrit,  —  un  concours  public  et  volontaire.  Soit; 
nous  ne  méconnaissons  ni  Timportance  technique,  ni  la 
bardiesse,ni  même  la  poésie  grandiose  d'une  pareille  ten- 
tative. Mais,  est-ce  opportun?  En  quoi  cela  peut-il  servir 
au  progrès  humain  ?  Comment  espérez-vous  passionner  le 
public  en  faveur  d'un  projet  qui  ne  touche  pas  à  ses  appé- 
tences et  à  ses  besoins  du  présent?  En  quoi  servirez-vous 
les  grands  intérêts  qui  se  débattent?  Quel  ressort  civilisa- 
teur peut  résulter  d*un  succès?  Nous  vivons  à  Tépoque  la 
plus  critique  de  l'histoire  générale,  époque  de  genèse,  de 
luttes,  d'angoisses,  de  croyances  traditionnelles,  de  néga- 
tions irritantes,  de  recherches  profondes,  d'aspirations 
ardentes  et  de  mortels  découragements;  et  c'est  à  ce  mo- 
ment, pénible  et  rude  entre  tous,  qui  marque  une  heure 
épineuse  et  solennelle  de  la  vie  des  nations,  que  vous  pro- 
posez une  recherche  spéculative  qui  ne  peut  préoccuper 
que  des  savants  réfugiés  dans  la  solitude  scientifique,  ou 
vivant  à  l'écart  du  tumulte  social,  et  qui  n'effleure  même 
pas  les  vives,  légitimes  et  pressantes  aspirations  de  la  con- 
science humaine  en  ce  jour.  Ce  sont  là  des  joujoux  scien- 
tifiques devant  lesquels  nous  restons  dédaigneux  et 
froids. 

—  Messieurs,  la  conscience  humaine,  depuis  l'ère  mo- 
derne, a  pris  un  point  d'appui  solide  et  un  nouvel  essor, 
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erP9:«&i^im  de  fii  setedco.  Totxr  e!ât  cOtitiete'  dan^le  vast& 
cliaiifp^âetepeâdée;  1}  n'est  pasruiie'  /nconnuj?  scientifique 
ddnllft'S^jiution'  sold  indifférente*  sfcu  progrès  général.  Lefs 
pfiH66dpllëi»<de  la  (irëeevqtii  s'afmusaient'àdb  vains  jeux  sur 
leë  sections  etmi^ues^  ne  soiapçbnnstietif  pas  que  deux  mille 
àtfô>apre»  eu*,  c^&  eoitrbesj  leur  dfetr«ctîdn'  spéculative, 
serviraient  à  la  réglementation  des  cieux,  et  que,  grâce  à 
elles,  Pastt'onortiie  pourrait  être  fbtadée. 

Or,  le  ocftJtVe-coup  ou  la  réaJctioW  de  l'a  scîencfe  astrouo- 
itdq^  sur"  le  développement  die  lia'  peusée  humaine  est  tel 
que  ^  M  eMxAfsïùe  supprimait  nos  connaissances  sous  ce 
rapport,  Ffcumanité  rétrograderait  d'un  bonrf  jusqu'aux 
diérté»  fatftàsques  du  vieil  Olympe,,  en  croyant  encore  à 
des <ïâprices' célestes,  sans^  avoir  là  nmibn  inflexible,  nette, 
inébraithible,  du  grand  mot  de  LOI,  mot  qui  résume  Ik 
pluft  haute  conceptîen  qne  nyjus  aîenr  léguée  deux  6u 
trdîS  siècles'  au  plus*  de  recherclies  scientifiques. 

r<fe*  jugeons  pa(s  d'après-  Tes  bornes  d^un  étroit  horizon, 
en  noias' hâtant  de  dire  :  Cela  est  utile;  cela  est  inutile. 

Rien  n'est  inutile  I  une  monadfe  imperceptible  ne  saurait 
être  sopï^riuïée  des  mondes  sans  faire  chanceler  Tarn  vers 
sur  âa  base.  Où  donc?  la  mettre  cette  molécule  à  sous- 
trait^*? 

L'ignorance  est  le  véritaible  fléau  qui  pèse  sur  rhomme; 
c'est'  ïir  sa  tache  originellfe  ;  et  quiconque  soulève  un  cofn 
d^' voile  dfe  la  nature,  la  grande  Isis  égyptienne,  rend  aur 
générations  sttîvanttefif,  &inon  au  temps  présent,  un  service 
inappréciable.  La  conquête  scientifique  des  deux  pôles 
peut  remuer  et  féconder*  toutes  tes  sciences.  Or,  la  science 
générâte,  par  ses  réafelSonfs  salutaii-es  sur  toutes  les  sourcses 
d'impulsions  humaines,  comme  base  légitime  et  inviolable 

de<t«utfe's  croyances,  esf«  appelle  à  régenter  le  monde. 
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g    10.    —   GLACES. 

L'eau,  vous  le  savez,  se  congèle  ou  se  transforme  en- un 
corps  solide  appelé  glace,  à  la  température  de  zéro,  quand 
elle  est  calme  et  pure.  Diverses  circonstances,  entre  au- 
tres le  mouvement  et  les  mélanges  salins,  peuvent  retar- 
der le  point  de  congélation;  ainsi  l'eau  chargée  de  sel  ne  se 
fige  qu'à  des  températuresf  inférieures,  qui  peuvent  même 
aller  jusqu'à  15  degrés  au-dessous  de  zéro  dans  l'extrêBie 
saturation. 

Le  phénomène  des  glaces  est  un  des  plas  importants  de 
Ta  géographie  physiqae,  et  à  ce  titre,  il  rentre  tout  spécia- 
lement parmi  les  objets- d'études  de  notre  Société. 

Dans  le  mouvement  général'  de  circuliitîon  des  eaux  qui 
jone  sur  notre  terre  un  rôle  anafogue  à  celui  du  sang  arté- 
riel et  du  sang  veineux  dans  l'économie  animale,  on  voit 
CCS  eaux,  évaporées  par  l'action  dea  rayons  solaires,  se  dé- 
poser sous  forme  de  pluies,  brouillards,  neiges,  sur  les 
hautes  cimes  de  montagnes  et  dans  les  régions  froides^  et 
donner  naissance  à  des  glaciers  qui  se  déchargent  tantôt 
lentement,  tantôt  brusquement,  pour  produire  les  fleuves, 
et  retourner  ainsi  à  l'état  liquide  sous  l'influence  de  cette 
naâme  chaleur  qui  les  avait  engendras. 

En  combinant  lesi  conditioiia  particulières  de  latitude 
et  (f  épaisseur  atmosphérique;  on  se  rend  compte»  dans 
chaque  lieu,  de  la  hauteur  à  laquelle  se  déposent  les 
neiges  persistantes,  depuis  5000  mètres  sous  Téquateur 
jusqu'au  niveau  de  la  mer  dans  les  extrêmes  régions 
froides  du.  siicl  et  du  nord;  dans  ces>  zones  des  neiges,  il 
se  forme  d'abord  des  masses  agglutinées  connues  sous  le 
nom  de  nevés^  qui  passent  ensuite  à  l'état  de  glace  trans^ 
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parente,  et  n'affectant  plus  alors  la  forme  globuleuse  ou 
granuleuse  qui  apparaît  dans  la  masse  lorsqu'elle  est  à  son 
premier  état. 

Le  phénomène  glaciaire  atteint  une  intensité  extraordi- 
naire dans  les  parages  voisins  des  pôles,  et  c'est  même  la 
barrière  qui,  semblable  au  dragon  de  la  Colchide,  a  en- 
travé jusqu'ici  tous  les  efforts  pour  explorer  ces  régions 
inconnues,  et  qui  se  dresse  à  notre  encontre  pour  nous  en 
défendre  l'entrée. 

Far  une  suite  d'observations  patientes  et  judicieuses 
effectuées  principalement  dans  le  massif  des  Alpes,  on  est 
arrivé  à  connaître  comment  le  glacier  se  forme  sous  le 
nevé,  comment  il  grandît,  quelle  est  à  peu  près  sa  loi  de 
croissance  (1).  comment  il  se  meut,  et  s'étend  latérale- 
ment par  suite  surtout  de  la  regélation,  en  striant  les 
roches  sur  lesquelles  il  s'appuie;  et  comment,  enfin,  il  tend 
à  se  résoudre  en  eau  ou  à  remonter  à  sa  source  par  un 
changement  d'état. 

Dans  un  excellent  petit  livre,  récemment  publié,  notre 
collègue  M.  William  Htiber  (2),  a  exposé  l'état  de  nos  con- 
naissances sur  la  glaciologie,  terme  hybride,  mais  con- 
sacré. Ces  lois  sont  les  mêmes  pour  toutes  les  latitudes, 
quoique  par  des  altitudes  différentes;  et  les  glaciers  minia- 
tures des  Alpes  peuvent  donner  une  idée  des  gigantesques 

(1)  H  convient  d'observer  que  cette  loi  de  croissance  des  glaciers  ne  peoi 
pas  ôtre  illimitée  en  hauteur.  A  partir  d'une  certaine  élévation,  variable  avec 
la  latitude,  la  raréfaction  de  Tair  dans  les  trop  hautes  régions  ne  permet  plus 
le  transport  des  vapeurs  qui  doivent  se  déposer  ensuite  ou  se  transformer  en 
neige.  Les  plus  hautes  cimes  de  THymalaya  doivent  être  en  roc  entièrement 
dénudé.  M.  William  Hiiber  n'a  pas  oublié  d'insister  sur  ce  point. 

(2)  Je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  pouvoir  signaler  aussi 
la  magnifique  publication  de  notre  collègue  M.  Elisée  Bedus  :  La  Terre^ 
Description  des  phénomènes  de  la  vie  du  globe.  Ce  beau  livre  vient  de 
paraîlre. 
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formations  polaires  comme  une  humble  plante  peut  faire 
juger  d'un  arbre  colossal. 

Deux  glaciers  de  la  côte  ouest  du  Groenland,  situés  vers  le 
78*  parallèle,  l'un  vers  le  milieu  environ  du  détroit  de  Smith 
ou  de  Kennedy,  l'autre  un  peu  avant,  le  glacier  de  Humboldt 
et  celui  du  frère  John,  ont  été  particulièrement  étudiés  par 
Kaneet  Hayes,  dans  leurs  explorations  de  185&  et  de  1861. 

La  neige  s'accumule,  forme  un  weve  compacte,  se  trans- 
forme en  glace;  le  massif  augmente;  la  regélation  se  pro- 
duit; et,  enfin,  à  la  longue,  une  partie  du  glacier  se  trouve 
lancée  à  l'eau,  dans  la  saison  favorable,  pour  apparaître 
comme  une  montagne  flottante  ou  ice-berg. 

Nous  avons  vu  comment  le  fait  de  Tinsolalion  produit  des 
différences  de  températures  énormes  dans  les  régions  po- 
laires, différences  sans  analogie  avec  les  grandeurs  équi- 
valentes des  climats  tempérés.  Les  brisures  ou  fissures  se 
produisent  donc  au  sein  du  glacier  avec  une  intensité  pro- 
portionnelle à  la  cause  génératrice  ;  les  eaux  de  fusion  qui 
s'introduisent  de  la  surface,  dans  ces  fissures,  se  retrouvent 
alors  soumises  à  an  contact  qui  les  congèle  à  nouveau  ;  puis 
l'augmentation  considérable  de  volume  que  subit  cette  eau 
d'infiltration  en  se  changeant  en  glace  produit  un  effort 
d'expansion  qui  agrandit  le  glacier,  et  parfois  le  disloque 
et  le  décharge  en  partie  dans  la  mer;  c'est  en  cela  que 
consiste  la  regélation.  C'est  en  mai,  juin  et  juillet,  dans  le 
Nord,  en  novembre,  décembre  et  janvier  dans  le  Sud,  que 
ces  phénomènes  sont  les  plus  intenses. 

Le  glacier,  quand  le  profil  des  terres  lui  permet  de  s'é- 
tablir, grandit  pendant  tout  l'hiver,  reste  parfois  plusieurs 
années  ou  plusieurs  siècles  sans  se  désagréger  ou  sans  se 
décharger;  puis,  à  sa  limite,  il  retombe  à  Teau  pour  ren- 
trer dans  le  torrent  circulatoire,  et  pour  être  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  fusion  le  jouet  des  courants  et  des  vents. 
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Viee^berff^  à  la  xoer,  ae  iscoonaU  i  la  traosparence  de 
la  glace,  à  des  détritus  terrestres  etor^gaDiques^»  à  sue  den- 
sité iDQjeDne  pins  grande  et  à  ises  âimenâûiis  colossales. 
On  es  a  loesncé  qui  Jaugeaient  plusieucs  millions  de  ton»- 
neanx^  et  qoi,  ayant  100  on  200  métrés  ai^deasus  de  l'eau^ 
devaient  avoir  600  ou  1000  mètres  d'épaisseur  totale»  d'a- 
pnès  Ja  densité  moyenne* 

Quand  ces  masses  seirouvent.danB  certaines  conditions 
calorifiques,  sous  i'influx  solaire,  elles  se  fiendillent;,  se 
gercent,  et  -parfois  éclatent  brusquement,  se  brisant  en 
mille  pièces  en  produisant  un  fracas  que  des  témoins  auri*- 
culaires,  Hayes  entre  autres,  comparent  au  itruit  de  la  dé- 
charge simultanée  de  plusieurs  .centaines  de  j[>iëces  d!ar- 
tiUerie. 

Lorsque  Xioe-berg  se  décharge  dans  des  chenaux  étroits 
comme  le  sont  tous  les  passages  entre  le3  Sks  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  il  n'a  même  jpas  le  temps  de  Jfondre  dans 
la  mer  qui  le  baigne  ;  il  se  trouve  saisi  de  nouveau  dans 
les  glaces  de  mer;  et,  loin  de  diminuer,  il  augmente 
encore  jusqu'à  la  saison  suivante,  où  le  hasard  des  cou- 
rants et  des  vents  .occasionne  :sa  fonte  ou  le  préserve 
encore. 

C'est  surtout  aux  alentours  du  pôle  Sud  que  l'on  ren* 
contre  les  masses  les  plus  formidables  déglaces  flottantes; 
elles  vont  même  quelquefois  jusque  par  le  AO*"  parallèle^ 
poussées  comme  des  .navires  à  voiles,  on  charriées,  entre 
autres,  par  le  courant  du  Mentor;  au  Nord,  les  ke-berg 
encombrent  toutes  les  passes  de  l'archipel  du  Nord- Amé- 
rique, de  même  que  la  côte  du  Groenland  et  de  la  Nou^ 
vellorZemble. 

Si  une  mer  entourait  le  .massif  des  Alpes  ou  de  l'Hy- 
malaya,  par  exemple,  cette  mer  serait  de  mâme  «njcomhrée 
et  cernée  par  des  lignes  compactes  à'i€»*6erç^  quoique 


.;avec  uoe  intensité  moindre,  corr^latinefà  IgLmm^emi^' 
site  dana  les  changements  thermiques. 

C'est  en  ce  sens  que  l'on  ,peiU  afilriii^r  qu'il  doit «e^stj^r 
an  pôle  Sad  un  massif  deiterre  iqpnipacte  eft  dnontagn^ux, 
donnant  Jim  à  Ja  production  d'iminenses  glaciers  qai  ^e 
déchargent  à  rOcéan  àdes.intervemes  inégaux,  quelque- 
.fois  séculaires,  et  dont  Ja  ceinture  iurrête  le  navîgfUeiu:^. 

C'est  ainsi  qu^  l'illustre  Cooka^ait déclaré  que  I'ap  x^ 
dépassjerait  pas  la  limite. qn'il  avait  aiMiqje  au  sud-  <L'afi- 
.née  de  son  voyage  avait  puoorrespoudi'eà.nneplosrgiiande 
production  de  gigantesques  ;glaces  flottant.  L'AnglMs 
Weddell  et  l'Anglais  JohnRosstpntproavéïqwl'onponv^t 
largement  dépasser  la  limite  de  Cook;  ipent-^tre  ^ussi  le 
.hasard  de  la  période  glaciaire  les  ja/rt^ilinien;^  servis» 

A  ila  mer,  le  phénomène  de  la  formattiàn  de  .lagls^  a 
nn  tontautre  caractère.  La  neige  tombant  en JlocQns  .pres- 
sés recouvre  la  sur£aoe,;.et,avant<qn'elle'aiten  1^  temps^e 
fondre  ou  de  se. dissoudre,  elle.forme»fÇomyme4line:i9orjÈefde 
bouillie  épaisse.  Si  le  temps. est  .tnean,  la.m^  CAlm^»Je 
x»t  paisible,  tout  cela  s^  priend .et .s^  :iige,sur  :ttne {petite 
épaisseur,  en  formant  une  gl«<^  moitié  fi:aQohe,  tmoitié 
nevé. 

Dès  que  le  vent  se  love,  tont-ae^rîfle^^^émîette,  et  pro- 
duit un, des  spectacles  les  plQ0<admîr^MWrqiie,i;on  pwi^e 

voir. 

Chaque  petit  morceau  de  glaoe,  -en  fondant,  a'entoure 
d'un  véritable  .bain  de  ipi^d  id'ovi  douf^  qni  ne  se  mâle 
pas  avec  l'eau  de  Ja  la^.;  les  rayons  d^jon.eioteil  dont  Ja 
hauteur  est  très-basse  vîement  iffd8eritoules:t3Ss<Aaqn?3 
(d'eatu.ionr^Qduisant  sur  une  écbeSe  «énonne  lepbéno- 

oQène'deB  anneai^  côlorés.de  NMrton^fQtenfreAèiaiittoalss 
les  nuances  du  spectre  ;  mais  avec  un&telle  pfttenr  générale 
de.tonique  le  charme  s'évaaouit  pwr  ftireiplaoe  k.nae  im- 
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pfresaioD  pénible  et  lugubre;  il  semble,  par  instant,  que  la 
natnre  s'entrevoit  tout  entière  comme  à  traTers  une  sorte 
de  suaire  on  de  lincenl  de  gaze. 

Ce  sont  là  des  embryons  de  banqnise.  S'il  vient  un  grand 
froid,  tont  se  eoagnle^  moitié  glace  d'ean  douce,  transpa- 
rente, verte,  moitié  nevégnoïnleax,  neige  agglutinée;  pais, 
si  la  neige  retombe,  la  mer  se  prend  sur  de  vastes  es- 
paces ;  à  la  sdson  d'hiver,  elle  se  congèle  probablement 
d'un  bont  à  l'antre,  dans  la  zone  des  froids,  et  l'on  passe 
en  tralnean  d'Asie  en  Amérique.  Quand  arrivent  les  fortes 
chaleurs  de  juin,  tout  se  disloque  ;  c*est  la  débâcle,  dont 
les  débris  forment  d'immenses  banquises  ou  champs  de 
glace^  ice-fields.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  plaques 
ayant  plusieurs  kilomètres  de  superficie  ;  cette  glace  de 
mer  est  peu  épaisse  ;  vers  les  côtes,  elle  s'accroît  sur  place  ; 
mais  au  large,  elle  n'émerge  pas  de  plus  d'un  mètre  ;  elle 
est  très-hétérogène,  sans  transparence,  d'un  blanc  lai- 
teux, et  elle  ne  recèle  jamais  aucun  débris  terrestre  ou 
végétal.  De  loin,  du  haut  de  la  mâture,  ces  surfaces  sem- 
blent polies  et  unies  comme  un  miroir;  en  réalité,  eiles 
sont  fort  rugueuses  et  rappellent  les  ondulations  que  pré- 
sentent l'aspect  de  nos  champs  couverts  de  neige,  quand 
la  bise  en  a  plissé  le  manteau  blanc,  grenu  et  cristallin.  Le 
marin  expérimenté  ne  doit  pas  pénétrer  dans  la  mer  Arc- 
tique avant  que  la  débâcle  ne  soit  accusée. 

Dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  champs  de  glace,  il  y 
a  de  vastes  superficies  de  mer  ;  si  les  ice-bergs  sont  mêlés 
à  ces  champs^  c'est  qu'ils  viennent  du  dehors,  sous  l'im- 
pubion  des  courants  ou  des  vents. 

Vers  le  nord-ouest  du  Spitzberg,  il  y  a  des  champs  de 
glace  et  une  eau  profonde  ;  Parry  l'a  constaté  aussi  bien 
que  ses  successeurs. 

Dans  la  mer  Arctique,  après  le  détroit  de  Behring 
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jusque  par  delà  le  73*  degré  nord,  on  ne  voit  que  des 
champs  de  glace. 

C'est  une  des  raisons  fondamentales  qui  m'ont  fait  pré- 
érer  la  voie  de  Behring  comme  la  plus  propre,  et  peut- 
être  môme  la  seule,  pour  nous  permettre  d'atteindre  le 
pôle. 

Ainsi,  Ton  peut  considérer  comme  un  fait  établi  :  que 
Yice-berg  naît  à  terre  et  meurt  à  l'Océan,  tandis  que  Ytce" 
field  a  une  origine  entièrement  maritime.  Donc,  et  j'in- 
siste :  Terre  au  pôle  Sudl  mer  au  pôle  Nordl  D'autres 
motifs  encore  viennent  corroborer  cette  affirmation. 

En  me  bornant  à  ces  indications  sommaires  et  stricte- 
ment resserrées  dans  les  limites  de  mon  but  spécial,  je 
dois  rappeler  que,  malgré  les  sagaces  travaux  de  Tyndall 
et  de  ses  prédécesseurs,  l'étude  glaciaire  exigera  encore  de 
longs  et  pénibles  efforts  pour  nous  permettre  de  répondre 
à  nombre  de  questions  d'une  importance  capitale  ;  les  re- 
cherches doivent  être  dirigées  principalement  vers  les  deux 
pôles.  C'est  là,  dans  ces  lieux  témoins  actuels  de  cette 
période  glaciaire  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  géologique 
dans  l'histoire  physique  de  notre  globe,  que  sont  déposées 
les  clefs  de  nombreux  mystères  à  dévoiler  ;  c'est  aux  pôles, 
et  seulement  là,  que  nous  trouverons  les  plus  précieux  et 
les  plus  féconds  enseignements. 

Pour  préciser  le  caractère  de  réaction  ou  d'influence 
mutuelle  de  chaque  ordre  scientifique,  même  inférieur,  sur 
tous  les  antres  ordres,  même  les  plus  hauts,  je  puis  men- 
tionner tout  particulièrement  une  théorie  générale  des  dé- 
luges qui  fit  bruit  il  y  a  quelque  vingt  ans,  et  qui  montre 
comment  un  humble  problème  de  glace  peut  à  lui  seul 
remuer  toutes  nos  conceptions  générales  sur  le  monde,  sur 
nos  traditions,  sur  nos  croyances,  sur  notre  histoire,  et 
même  sur  Tastronomie  d'observation  I 
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On  paraissait  admettre  que  l'aocnmuUtioQ  des  «lai» 
aux  deux  pôles,  dans  des  périodes  dix  fois  séwWreu, 'd»- 
naît  lieu  h  .des  proUbéraAcas  .aasaz  fortes  jmjf  t^bwgv  la 
distribution  dôs  mac^ee  et  <(tes  poiijB  «ir  «©tne  ^p^rotàe* 
«t  pour  changer,  «eu  cQDséqaence,  ^  iv^ftitioi»  ûfi  i'we  dp 
rotation ,  surtout  quand  une  décharge  générale  des  glaoMS 
transportaii  brusquemem  les  xnootagneside  glace  sur  d'au- 
tre poluta  de  la  «irfaoe. 

L'ase  de  la  terre  éUQt  modifié,  les  QKei^.nefmooeiit^Q 
nouvel  équilibre»  TecouKrrent  certains  pointa,  £mt  ùtu&tgOF 
des  continents  wuveaiiix  et  produiseoit  un  4^1^.  iLes  <âî- 
mats  sont  également  modiQés;  tela  parages,  com«ie  ceux 
^6  la  Sibérie,  où  Ton  retrouve  ^ouîs  daos  la  glace  toa 
grands  herbivores  des  pays  tropioaiix,  sooi  fismgjés  dsm» 
1^  zones  froides,  tandis  que  d'autres  ii&ooL  où  la  péiiode 
glacière  s'exerçait  «vec  énergie,  aoiit  appelés  à  jouir  de 
<^luiiats  chauds  ou  tempérés.  De  plus,  les  €0D9tamf6  astr^ 
nomiq^Qg  sont  aussi  modifiées,  le  jour  aiderai  change,  la 
pi^écesaioQ  varie,  et  la  lune  est  influ^icée. 

^^»  la  terre  a  un  volume  ée  1700  fmlUom  de  lienoa 

cubes  qiji  représentent  un  poids  6  fois  plus  grand,  en 

^8^ra  à  sa  densité  flaoyenne.  Une  liese  cube  équivani  à 

^  ^Uliards  de  tonnes.  Les  poids  de  ce  graad  oofps  aost 

distribués  symétriquement  autour  de  Taxe  principal  de 

roiation,  axe  qui  dérive  de  la  natase  des  cboses,  d'aprèa  la 

loi  ^ntégn^  des  moments  d'inertie  de  tous  les  pwâin  en 

JWt  en  raison  du  carré  des  distaaces.  D'^>rè8  ees  eUft«, 

vous  jug^i^  quelle  masse  de  glaces  serait  oéceenire  p«r 

>^^^er  la  position  de  cet  aie,  et  si  l'on  peA  adiMttre 

P^^Ule  cause  dUovîeDM.  MatMnatiqueaMnt  paitec,  m 

pMt  b|Q|s  p|^,|^|.  qii^  la  vcdenté  knmaiae  saurait  aofire  à 

nodiGer  le  j^r  sidéral  eu  1  axe  de  rotatim.  Ainsi,  «o  qm^ 

ques  siècles,  on  pourrait  déplier,  je  suppose,  U  botte  4e 
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l'Hymalayia,  di^t^.saos.p^ejile^.el;  produire  .alnai  uoe  mo- 
dificajtUm;  mm^  jtrdtiguement,  xxtia  modiiîcati^B  De  serait 
jBensible  paur  aiicun.de  nos  jotioyeud  d'observatioiii,  et  le 
poids  d'un  xQonatigue,  cot^psucé  it  celui  d'un  élépba»1v 
dosuerait  un  rapport  xelativemeot  gigantesgue. 

Il  est  h  croire  gue  les  plas  puissants  phénomènes  naturels, 
tels  que  glaciaires,  Oiu  soulèvements  de  chaînes  de  monta- 
gnes, qui  ^'accomplissent  sur  la  croûte  terrestre,  sont  eux- 
mêmes  inpgpuiasants  àj)roduire  des  modifications  sensible^ 

On  a  donné  un  autre  motif  isolé,  ne  pouvant  servir  qu'à 
expliquer  un  seul  déplacement  de  Taxe  terrestre^  que  je 
cite  en  passant  sans  vouloir  le  discuter  ou  le  juger.  En 
s'étayant  d'une  soi-disajDt  tradition  préhistorique,  anté- 
sélénite^  d'après  laquelle  la  lune,  à  une  certaine  époque, 
n'exîslait  paardaos  les  cîe^u;x^ .  on  ^  .expliqué «qioje  œtte  lune 
lalors  fiajsait  ccups  avec  la  terre,  et  qu'elle  en  avait  été  d^ 
tachée  par  mi  violent  cataclysme.  Ep  tant  que  <:alcul  de 
poKls,  cette  JBiaojQ  serait  valable  puisque  la.  onasse  de  la 
lune  est  un  quai^MMe-ueuvièime  de  celle  de  la  .terre,,  mais.** 

En  fsdt  de  scieacei,  on  ne  sauçait  trop  insister  jsur  la  v^ 
cessité  de  réglementer  l'essor  deJ'imagînatioD  la  plusJbeu^ 
reuse,. parie  conlri61e  sévère  et  brutal  du  .chiffre.  Le  génie 
m6me,  etj'biatoire  en  offre  uoe  multitude  de  preuves,  peiuft 
se  perdice  ^q  lourds  écarts  sans  cette  ipondératii»)  pné^ 
cieuAa,  juge  aupi^me  dout  le  vendiez  apjmuvei,  ou  imn 
condamue^  et  sans  .appel. 

Nous  avons  vu  que  les  températures  jextrtaies  de  l'été  ue 
sont  pas  accusées  par  le  tbermomètire,  dans  les  régions  gla^ 
daires,  an  moment  dujnaxînniinde  rivaotafion  ;  w  4^^, 
chaque  kilogramme  de  glace  ^exige,  pour  se  fcmdre,  rab*- 
fiorption  de  soixante^dix'^ueuf  calories  ;  et  le  tbacmomàlxe 
qui  n'>est  .pas  influencé  par  celte  ohalenr  Jatenta.  ^ne  pe»t 
monter  qu'après  la  dépense  corarespoBdaute  de  cboleur.  J)e 
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ce  fait  fort  juste,  on  a  cru  pouvoir  conclare,  récemment, 
que  la  prétendue  perturbation  dans  notre  climature  prove- 
nait des  grands  glaciers  du  Groenland  à  la  suite  de  leur  dé- 
charge dansVAtlantique.  En  soumettant  cette  explication  au 
contrôle  d'un  calcul  grossier,  mais  suffisamment  approché, 
on  trouve  que  le  nombre  des  calories  nécessaires  pour  mo- 
difier d'un  degré  la  température  de  la  zone  tempérée,  ne 
peut  pas  être  fourni  par  les  glaces  de  provenance  groen- 
landaise  ;  cette  raison  est  donc  insuffisante  pour  rendre 
compte  d'un  refroidissement  accidentel,  d'ailleurs  exagéré, 
ou  inexact. 

§11.  —  COURANTS. 

En  examinant  une  carte  générale  des  courants  océaniens, 
on  est  étrangement  frappé,  qu'au  sein  de  mers  affectant 
une  apparence  homogène,  il  puisse  se  présenter  sûnsi  de 
véritables  fleuves,  ayant  une  source  on  lieu  d'origine,  ayant 
des  rives  confuses  et  parfois  mal  définies,  mais  des  rives 
véritables  sans  mélange  de  l'eau  courante  avec  l'eau  en 
repos,  et  ayant  une  embouchure  ou  lieu  de  dispersion. 

En  ce  qui  concerne  les  courants  aériens,  ou  vents,  si 
Ton  ne  sait  pas  déterminer  les  lois  de  leur  action,  de  leur 
direction,  de  leur  intensité,  si  l'on  ne  sait  pas  prédire  la 
venue  locale  de  ce  phénomène,  on  sait  du  moins  quelle  en 
est  la  cause  générale  ;  pour  les  courants  de  mer,  on  ne 
soupçonne  même  pas  leur  mode  de  génération,  ou,  du 
moins,  si  l'on  a  tenté  de  formuler  à  ce  sujet  quelques  hy* 
potbèses  explicatives,  ces  hypothèses  ne  paraissent  pas 
rendre  compte  des  faits.  Ainsi,  on  a  pensé  que  dans  chacun 
des  hémisphères,  la  chaleur  des  tropiques  gonflait  les  eaux 
et  leur  donnait  une  tendance  à  se  précipiter  vers  les  ré- 
gions froides.  Puis,  en  tenant  compte  de  la  rotation  de  la 
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terre,  de  la  diniinution  de  la  vitesse  de  cette  rotation  sui- 
vant la  loi  de  décroissance  des  rayons  de  parallèles,  da 
principe  de  Galilée  sur  la  composition  des  vitesses,  on  a 
conclu  à  une  direction  du  sud-est,  dans  notre  hémisphère, 
avec  un  retour  du  nord -ouest  comme  contre-courant. 

Les  moyens  d'observations  eux-mêmes  laissent  beaucoup 
à  désirer  :  un  navire  détermine  chaque  jour  sa  position  à  la 
mer  par  des  observations  astronomiques;  d'un  jour  à 
l'autre,  la  route  est  suivie  au  moyen  de  deux  instruments 
peu  précis,  qui  sont  le  compas  d'habitacle  et  les  divers 
genres  de  lock.  La  différence,  entre  le  chemin  réel^  accusé 
par  les  observations  sidérales  et  le  chemin  A' estime^  permet 
de  marquer  la  direction  et  l'intensité  du  courant.  En  com- 
pulsant des  milliers  de  journaux  de  bord,  —  et  malheureu- 
sement un  nombre  immense  de  bâtiments  de  commerce  n'ap- 
porte pas  un  contingent  dans  lequel  on  puisse  avoir  assez 
confiance,  —  on  arrive  à  marquer  sur  les  cartes  d'ensemble 
les  lignes  générales  des  courants. 

Ce  qu*il  faudrait,  à  vrai  dire,  pour  étudier  avec  fruit  et 
isolément  l'un  des  courants  reconnus,  c'est  qu'un  navire 
eût  pour  mission  technique  et  exclusive  le  soin  de  suivre 
ce  courant  dans  tout  son  parcours,  en  en  déterminant 
l'origine  et  la  fin,  aussi  bien  que  les  bords.  A  notre  époque, 
chez  n'importe  quel  peuple,  on  ne  consentirait  pas  à  con- 
sacrer une  forte  somme  pour  utiliser  un  navire  à  ce  seul 
but,  qui  paraîtrait  oiseux  ou  puéril  à  bien  des  gens. 

Cependant,  en  dehors  de  son  intérêt  scientifique  direct, 
ce  problème  des  courants  maritimes  touche  à  nombre  de 
questions.  Ainsi,  le  frottement  de  ce  courant,  preuve  d'une 
force  mécanique  dépensée,  doit  correspondre  à  un  déve- 
loppement de  chaleur,  d'électricité,  de  magnétisme,  qui 
n'est  peut-être  pas  sans  influence  sur  les  résultats  de  nos 
observations  locales. 
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Je  ne  ^ew,  pour  le  ppéseot^  voad  dhB  ^tin  seol  moc 
sar  le  pnflcipal  des  flefu^es  inttrievffi  ^  Tocé»  Atbn^ 
tique  ^  kr  fiaft-  StreMi. 

Ce  eiBwraDt  sienibte*€eini»etieisr  aw  ddà  dier  edp'deBatmp- 
Espéranc»';  il  ti^terftediagoottlaaeMrAtlaiinfqiredo  Sud, 
is^iiffléchit  ters  le  cap  Sbint^itoell',  te  Itag  dear  cètes  de 
l'Aolériqm  ;  pnta^  ^  estnSB  le  mteief  «-«^1  Mdtonnie  te 
golfe  du  Mexique,  ns»ort  parle  vlecne  CMiil  de  Bahamsc  e» 
duWant  îes'  cA^es  des  ÉtalB-Uiiis;  ffârferse  rAÛatftiqm  du 
fferd  eirse  Mf iirqoam  ver»  le»  Açores,  et  vient  atteindre  le 
nord  de  TEunepe^ 

A  parlir  du  golfe  dti  Mexique,  ted  eaovdte  (S«df-9it^afit 
présentent  une  eeulëor  trancliée',  et  dtotMt  ime  ORBfpér^ 
tare  étef ée qei  n'est  pas  âafld<  Me  infkiencsevédiesoriietve 
cliiiiat  eurapéea.  &'eet  «Ame  à  ce  pr^pw,  que  l'illustre 
Franklin  le  pby^icien,  awit  pvopotfér.  Ve«)iloi  dut  i^Lfia 
mèlfre  penr  la'  navig^tkm  (f  ). 

La  branche  de  bifurcalie»  semble  regagner  le  Sod  en 
décrivant  trn  contoar  arrondi,  ati  dein.d«ii|iiiC  le  remous 
général  partit  snnoaeeler  ui^e  iuittieiise  qifantité  de  ces 
prodoite  végétatvx  qtie  Ton' appelle  iwsm  dès  tr&pifuesy  et 
dont  rencombrement  snfflraît  à  gfineu  la  nnirebe  df  une  em- 
barcation ;:  c^e^  1»  mer  àt9»gmse. 

Le  docteuit  Petermaanf  a^  inveqfwfr  le  «Me  oaterifiqne  de 
ce  grand  cenrant  marin  pour  peeooimatider  \»  nmte  située 
entre  la  N^avelle-Zemble  e«  le  Spr^erg  cemtne  étant  la 
pins  favorable  ponr  sPt^teindre^  le  p61e  Nord.  Satie  tirer  au- 
cune induction  défavorable'  des:  échecs- essmée  dans  cette 

«t 

(i)  A  9on  pas»ge  dans  1«  oanal  de  Bahamay  la-Mf-Stceam  a  uim  viteMa 
de  près  de  quatre  nœuds  à  l'heure,  ce  que  )f^\  pu  constater  feraonnellemeot, 
il  y  a  vingt  ans,  dans  mon  premier  voyage  maritime,  en  relevant  des  dilT^ 
rences  journalières  de  plus  de  90  milles' entre  les  latltufles  observéel  et  es- 
timées. 
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vdfe,  (Hf  peacKft  dim  qu'ai  partir  du  nord  de  te  Norvège^  6n  ne 
aeàa  p]u9  giiève  au'  judte  ce  que  devient  le  Gulf-Stream  ;  et 
â»  pr0k)nga(i<0fi  siérait  en  absolue  contradiction,  il  faut  le 
diWrarvec  l^ essai'  de  tliéorie  indiqué  plus  haut  ;  déplus,  une 
banquis»  épaisse^  dont  vous  voyait  l'état  sur  la  carte,  et 
(foi»  petit  »roir  200  lieues  peut-être  de  large,  s'appuie  sur 
leSpilaberg  et  la  Nouvelle-Zemble. 

Le  Gulf-Stream,  à  coup  sûr,  ne  détruit  pas  cette  bar- 
rièise,  et;  l'on  ne-  peut  métm  pas  aiffirmer  que  ce  courant  ait 
uneconnexioniinftime  avec  cette  mystérieuse  Potffnia^  mer 
libre  pacfeîitena^fiit  constatée,  qui  s^rt  de  base  d'opération 
à  notre  expédition  flran>çaise. 

HedenslFfittn,  en  181 0«,  Wrangel  ei  Anjou,  de  1823  à 
1825,  ont  inutilement  essayé  de  gagner  le  I^ord  en  tfaî- 
ncau  en  partafut  des  côtes  de  la  Sibérie.  Anjou  a  pu  gagner 
les  lies  dites  de  la  Nouvelle-Sibérie,  mais  non  pas  aller  au- 
delà;  sur  plusieurs  peints,  la  rive  de  la  Polynia  a  pu  être 
uettemeat  délimitée.  Giaee  mince,  glace  otit>erte,  vieille 
glace  flottante^  telles  sont  les  marques  principales  rele- 
vées par  Wra»giel<  vers  l'extrémité  Est  de  la  Polynia.  La 
glace,  dejmis  le  cap  Nord  de  Cook  jusqu'au  delà  du  cap 
Jakan»  est  constamment  entrecoupée  par  des  ruisselets 
d'eauv  pdr  des  flaques  Hbres,  par  de  petites  Polynia  \  la 
marche  en- traîneau  étuit  impossible  ;  et  là  où  Von  ne  passe 
pas  en  traîneau^  on  passe  en  navire  ! 

Ch»qiae  courant  ptriucipal  est  ordinairement  accompagné 
d'im  contneH^oaraivt  motrcihant  en  seifs  inverse  ;  ce  contre- 
coiitraiit  subordonné  ovl-  annexfe  est  parfaitement  reconnu, 
dand  l'Océan  même,  pour  le  Gulf-Stream,  quoiqwô  sans 
précisvon. 

Le  Gult-Stream  réugsit^il  à  pénétrer  jusqu'à  la  mer  po- 
laire? E$t*-ce  hii  qui,  auprès  u*  long  circuit,  revient  nord  ^ 
siiid  eotn&le  SpîUsbeig  et  te  Groenland  ? 
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Ca  second  courant  froid  est  constaté  par  tons  les  navi- 
gateurs, et  plus  spécialement  par  la  célèbre  expérience  de 
Parry  en  1827.  C'est  ce  courant  qui  entraînait  an  sud 
toute  la  banquise  sur  laquelle  l'illustre  marin  et  ses  com- 
pagnons cherchaient  à  gagner  le  pôle  en  traîneau,  ban- 
quise brisée  d'ailleurs,  formée  de  fragments  disjoints  entre 
lesquels  Parry  aifirme  que  l'on  eût  pu  conduire  un 
navire. 

Or  y  un  courant  ne  sort  pas  d'une  terre  I  II  faut  de  l'eau, 
plus  au  loin  en  remontant  le  courant,  pour  que  ce  courant 
puisse  exister.  Cette  raison  sérieuse,  mais  dont  il  faut 
comprendre  le  sens,  —  car  le  courant  peut  tourner,  — 
ajoute  encore  son  poids  à  notre  affirmation  :  Mer  ouverte 
au  pâle  Nord. 

Dans  les  régions  polaires  australes,  les  courants  semblent 
contourner  les  banquises,  mais  non  pas  provenir  directe- 
ment du  Sud.  Là  encore,  quoique  avec  moins  de  poids, 
nous  corroborons  la  certitude  d'existence  d'une  vaste  terre 
au  paie  Sud. 

Du  côté  du  détroit  de  Behring,  un  courant  très^vîf,  du 
Sud  au  Nord  y  suit  le  contour  dos  côtes  asiatiques  du 
Kamtschatka,  franchit  le  détroit,  et  là,  on  parait  le  perdre 
de  vue.  Mais  il  semble  que  ce  courant  ait  un  caractère 
semestriel,  c'est-à-dire  que  pendant  l'arrière-saison,  le 
courant  au  contraire  semble  entraîner  les  eaux  de  la  mer 
arctique  clans  la  mer  de  Behring.  Quand  un  navire  jette 
l'ancre  dans  ces  parages,  les  débris  de  banquises  cir- 
culent le  long  du  bord  alors  immobile  ;  et  le  spectacle  est 
identique  avec  celui  que  présente  l'aspect  de  nos  rivières 
quand  elles  charrient  des  glaces  au  cœur  de  l'hiver.  On 
peut  alors  constater  la  direction  et  l'intensité  du  cou- 
rant avec  une  extrême  précision  ;  c'est  ce  que  j'ai  pu  faire 
deux  fois  seulement  et  par  hasard  ;  tandis  qu'un  navire 
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ayant  un  mandat  spécial  peut  le  réitérer  aussi  fréquem- 
ment que  cela  peut  être  utile. 

Une  étude  générale  des  courants,  en  ce  qui  concerne 
notre  hémisphërCy  ne  peut  avoir  aucune  suite,  aucune 
assiette,  si  Ton  ne  parvient  pas  à  déterminer  la  route  de  ces 
fleuves  océaniens  à  travers  cette  mer  libre  du  pôle,  dont 
l'existence  n'est  même  plus  en  question  depuis  les  explora- 
tions et  les  témoignages  oculaires  de  Rane  et  de  Hayes. 

Notre  expédition,  sous  ce  rapport,  sera  donc  très-fruc- 
tueuse. 


§    12.  -—  MARÉES. 

Vous  connaissez  tous,  messieurs,  ce  phénomène  d'oscil- 
lations, ou  d'exhaussement  et  d'abaissement  alternatifs, 
des  eaux  de  TOcéan. 

Kepler  l'expliquait  par  une  succession  de  mouvements 
analogues  à  celui  des  flancs  d'un  animal  qui  respire»  en 
attribuant  à  la  terre  une  sorte  de  vitalité  propre. 

Alfred  de  Musset,  dans  une  phrase  élégante,  a  parfaite- 
ment exprimé  la  vérité  :  VOcéan  qui  se  soulève  sous  les 
baisers  de  la  pâle  Diane..*  cela  est  court,  joli  et  juste. 

On  sait  en  effet  avec  certitude  que  le  mouvement  de  la 
marée  océanienne  est  dû  à  l'action  principale  de  la  lune, 
et  à  l'action  secondaire  du  soleil.  Ce  dernier  corps,  quoique 
d'une  masse  relativement  énorme,  agit  beaucoup  moins 
que  notre  satellite,  attendu  que  sa  distance  à  la  terre  est 
environ  quatre  cents  fois  plus  grande  que  celle  qui  nous 
sépare  de  la  lune,  et  que  les  actions  s'exercent  en  raison 
inverse  du  cube  des  distances. 

La  marée  est  la  plus  forte  dans  les  époques  de  syzygies^ 
ou  de  conjonction  et  d'opposition,  parce  que  la  lune  et  le 
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soleil  sont  alors  à  peu  près  en  ligne  droite  avec  la»,  terre, 
soit  du  même  côté,  soit  de  côtés  opposés,  et  que  les  denx 
astres  cumulent  leura  actions.  Dans  les  quadratures j  au 
contraire,  la  marée  solaire  nuit  à.  la  marée  lunaire,  et-  la 
contre 'balance  en  partie* 

Le  flux  ou  ^0/ se. dit  de  la  marée  montante,  et  les  mcits 
de  reflux^  ébe  oxxjmant^  expriment,  le  mouvement  de  re-^ 
trait. 

Laloi.  de  ces  i^énomènes  a  une  importance  capitale, 
même  exclusivement  au  point  de  vue  de  la  pratique  m»* 
ritime,  pour  tous  les  lieux  situés  sur  les  côtes.  En  tant  (]ae 
science,  il  présente  un  intérêt  non  moins  grand. 

Laplace  a,  le  premier,  dooné  une  théorie  mathématique 
de  la  marée,  et  depuis  lui  la  question  n'a  fait  aucun  pro- 
grès réei.  La  base  de  sa  théorie,  dite  de  \h.  succion^  coM- 
siste.en  ce  que  les  eaux- doivent  se  gonfler  sousi  reffort 
attractif  de  la  lune,  dans  la  direction  ducorf»  attirantr  et 
aux.  deux  extrémités  symétriques,  du  diamètre  de  la 
terre;  de  même  pour  le  soleiL  Cette  théorie  reml  bieo< 
compte  de  TensemUe  du  pbàoemèae,.  mûa  elle  prête,  le 
flanc  À  diverses  objectiona,  et  laisse  à .  l'écart  qœlqiicsi  faits 
^contradictoires*. 

De  Baucbeporn,  dans  son.  grand  éeiit,  a  émis  sur  oa 
sujet  tout  un  ensemble  théorique. qui  mémte  ooneidétation, 
maisauq^el  la. pierre  de  tanche  dui calcul. mécanique  n'a 
pas. encore  été.appliqfiée  (1).. 

(i)  C'est  même  à  ce  prepes  'que  i'euel'honiiew  d'eaiendre  pevr  U  detaièce- 
fois  ce  penseur  hors  ligne;  avec  une  accentuatien  extraordinaire  et  fiévreuse^, 
par  un  dernier  essor  de  vie  intellectuelle,  il  m'expliquait  ardemment  com- 
ment il  'etitetrdait  la  mise  en  équation  du  problème,  en  me  chargeant  de  ce 
travail  Trois  jours  après  il  n'était  plus.  Atrandonnées  momentÀnément  par 
suit»  da.cette  mttt luiiiteflieBi  regveClaUey  eet'rMUtrclMs- n'ont  pw 
été.  fei^isM».. 
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Au  point  de  vue  expérimental,  on  a  ét6  assez  heureux, 
malgré  une  sorte  d'insuffisance  dans  les  détails  de  la 
théorie,  pour  bien  séparer  le  caractère  général  et  le  carac- 
tère local  du  phénomène.  Cette  séparation,  à  vrai  dire,  e»t 
la  clef  de  toutes  les  recherches  de  physique  terrestre. 

Dans  les  Manches,  canaux  resserrés,  chenaux  et  détroits, 
le  phénomène  s'accélère  ou  se  ralentit,  et  varie  notable- 
ment  d'amplitude  par  le  frottement  des  eaux,  par  leur 
accumulation  dans  un  étroit  passage  et  d'après  Tapplica- 
tion  d'un  principe  de  mécanique  qui  exige  que  ce  qui  se 
perd  en  vitesse  se  gagne  en  hauteur. 

Ainsi,  dans  la  baie  de  Cancale,  le  marnage  de  la  marée, 
ou  dénivellation  totale  du  point  le  plus  haut  gagné  par  la 
mer  jusqu'à  sa  pbis  basse  dépression,  atteint  lô  mètres^ 
tandis  qu'à  Cherbourg  ce  chiffre  est  de  7  mètres  environ. 

On  étudie  les  phases  du  mouvement  au  moyen  du  ma^ 
réographe^  sorte  d'indicateur  de  Watt,  de  forme  cylindri- 
que, sur  lequel  glisse  un  style  qui  suit  toutes  les  variations 
du  niveau  de  la  mer.  Le  contre-poids  qui  règle  le  pas  du 
style,  pas  réduit  au  dixième,  repose  sur  Teau  dans  un 
puits  qui  communique  à  la  mer  extérieure  par  un  étroit 
conduit.  L'agitation  de  la  vague,  due  à  l'action  d'un  vent 
violent,  est  alors  sans  influence  sur  l'égalité  des  niveaux 
hydrostatiques  moyens. 

En  développant  la  feuille  de  papier  placée  sur  le  tam- 
bour mobile,  oo  a  une  courbe  qui  représente,  dans  le  lieu, 
toutes  les  particularités  du  phénomène,  tant  au  point  de 
vue  de  son  amplitude  qu'à  celui  de  l'époque  où  il  se  pro- 
duit. 

Quand  on  ne  peut  pas  installer  un  instrument  de  ce  genre, 
on  se  contente  d'observer  de  quart  d'heure  en  quanrt  d'heure 
l'élévation  de  la  mer  contre  un  poteau  divisé  ;  avec  un 
temps  favorAble,  on  peut  arriver  à  la  suite  à  repix)âoire 
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graphiquement  le  trait  qui  peint  toutes  les  particularités  du 
phénomène,  trait  que  le  maréograpbe  dessine  lui-même 
automatiquement;  ou  plutôt,  c'est  la  mer  elle-même  qui  est 
son  propre  peintre,  et  qui  accuse  fidèlement  toutes  ses 
variations  de  niveau. 

En  examinant  une  courbe  de  marée,  obtenue  dans  un 
lieu  quelconque,  on  se  trouve  en  face  de  deux  problèmes 
distincts  :  une  question  d'heure  ou  à*époque,  et  une  ques- 
tion d'amplitude  ou  de  hauteur. 

On  remarque  tout  d'abord,  que  sauf  des  retards  acci- 
dentels légers  occasionnés  par  un  vent  violent,  le  moment 
Au  plein  revient  exactement  à  la  même  heure,  le  jour  de 
vive  eau  ou  de  zizigie.  Cette  heure  fixe,  pour  chaque 
lieu,  s'appelle  Y  établissement  du  port.  Si  l'on  retranche 
cette  heure  fixe  de  l'heure  de  chaque  maximum  suivant,  on 
obtient  une  succession  de  nombres  variables  ;  en  opérant 
de  la  même  manière  sur  les  feuilles  de  marées  d'un  autre 
lieu,  ayant  un  établissement  du  port  différent,  la  succes- 
sion des  nouveaux  nombres  obtenus  est  identique  avec  la 
première  série,  à  la  condition  de  ramener  les  résultats  à 
des  époques  simultanées. 

Ainsi,  la  question  d'heure  se  trouve  légiférée  par  voie 
d'addition,  en  ajoutant  à  un  terme  local  un  terme  astro- 
nomique général. 

Voilà  bien  la  distinction  établie  en  ce  que  le  phénomène 
offre  de  particulier  ou  de  terrestre,  et  ce  qu'il  offre  de  si- 
déral. Ce  terme  général  comprend  deux  parties  distinctes, 
l'une  prépondérante,  qui  appartient  à  la  lune,  Tautre  se- 
condaire, qui  est  le  fait  du  soleil.  Même  sans  le  secours 
d'une  théorie,  il  est  possible  de  calculer  des  formules  d'in- 
terpolation pratiques  en  tenant  compte  de  la  déclinaison  et 
de  l'ascension  droite  de  chacun  des  deux  astres,  et  ces  for- 
mules permettent  de  prévoir  la  venue  du  phénomène  pour 
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un  lieu  quelconque,  dès  que  Y  établissement  du  port  est 
déterminé. 

Si  maintenant  on  divise  toutes  les  grandeurs  de  la  marée» 
ou  hauteurs  au-dessus  du  niveau  moyen^  ligne  médiane 
de  la  courbe  sinueuse,  par  une  grandeur  d'un  jour,  on 
obtient  une  succession  de  quotients  ;  si  l'on  opère  de  même 
pour  un  autre  lieu,  on  trouve  que  tous  ces  quotients  ont  la 
même  valeur  aux  mêmes  époques.  On  préfère  choisir  pour 
grandeur  diviseur^  une  grandeur  fictive  qui  résulte  d'une 
hypothèse  sur  les  positions  relatives  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  alors  ces  quotients  prennent  le  nom  de  centièmes  de 
marée^  tandis  que  la  grandeur  fictive  s'appelle  unité  de 
hauteur  du  port. 

Ainsi  la  question  d'amplitude  se  trouve  légiférée  par 
voie  de  multiplication,  en  frappant  le  terme  local  d'un 
coeflScient  astronomique  général. 

Voilà  encore  la  distinction  nettement  établie  entre  les 
caractères  particuliers,  restreints  à  un  lieu,  et  les  carac^ 
tères  d'ensemble  tenant  à  une  loi  supérieure. 

On  peut  très-facilement  encore,  en  dehors  de  toute  vue 
théorique,  instituer  des  formules  d'interpolation  pour  les 
centièmes  de  marée;  et  l'on  voit  qu'une  seule  observation 
d^heure  et  de  hauteur  faite  dans  un  lieu,  peut  permettre  de 
prédire  toutes  les  circonstances  ultérieures.  En  réalité, 
afin  d'atténuer  les  erreurs  d'observations,  on  a  besoin  de 
faire  un  grand  nombre  d'observations  pour  en  prendre  la 
moyenne. 

Cette  esquisse  rapide,  et  purement  expérimentale,  éuùt 
essentielle  à  mon  but.  Les  observations  polaires,  recueil- 
lies en  dehors  des  canaux  resserrés  de  l'archipel  du  Nord 
— Amérique,  obtenues  principalement  dans  laPo/yma,  au- 
raient une  importance  capitale  pour  infirmer  ou  justifier 
l'adoption  d'une  tliéorie  générale  ;  les  actions  plus  tanges- 
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tielles  exercées  aux  deux  pôles  par  deox  astres  c(ai  s'écar- 
tent peu  de  l'équateuf ,  donnent  alors  au  phénomène  de  la 
marée,  dans  ces  parages^  un  caractère  tout  particulier  qui 
peut  plus  particulièrement  servir  de  contrôle.  Et  si  mie 
théorie  précise  ne  peut  améliorer  les  applicathms  pratiques 
des  travaux  de  nos  ports,  vous  savez  du  moins  quelles 
hautes  conséquences  spéculatives  peuvent  en  rejaillir,  puis- 
que récemment  encore,  un  de  nos  plus  savants  astronomes, 
membre  du  Comité,  a  cru  pouvoir  rattadier  au  fait  des 
marées  ime  légère  inégalité  du  mouvement  lunaire. 


§  13.  —  SCIENCES  NATURELLES. 

Bien  que  Timportance  de  notre  expédition  scientifique  au 
pôle  Nord  se  rattache  plus  particulièrement  à  l'étude  de 
nombreux  points  des  sciences  dites  pliymques  ou  inorga- 
niques, elle  peut  aussi  permettre  de  recuéilfir  une  ample 
et  précieuse  moisson  de  faits  relatifs  à  la  science  des  êtres 
organisés. 

Déjà,  plusieurs  des  éminents  naturalistes  du  Comité  de 
patronage  m'ont  promis  ou  offert  des  notes  précises,  tech- 
niques, méthodiques,  détaillées,  sur  de  'nombreux  points  à 
élucider,  et  à  propos  desquels  l^xpéfiitiondoit  pouvoir  leur 
-procurer  des  renseignements  qui  ont  tm  grand 'prix  à  leurs 
yeux. 

Mes  collaborateurs  spéciaux,  docteurs  en  médecine, 
«chargés  en  même  temps  du  service  médico-hygiénique,  — 
car  à  bord,  chacun  de  nous  devra  se  multiplier  et  iiuffire>à 
'plusieurs  fonctions,  —  seront  plus  partienlièvement  in- 
fvestis  des  recherches  organologiques.  Je  vais  passer  en 
revue,  et  à  grands  traits,  le  sens  général  «le  ces  recherches 
dans  les  parages  exceptionnels  où  nous  aurons  à  t^aerver. 
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Je  n-ai  pas  à  ajouter  que  nous  pourrons  enrichir  nos  eol- 
lections  de  nombreux  spécimens  d'mi  grand  intérêt. 

Où  entœd  par  être  organise  un  être  formé  par  la 
rémiion  de  divers  or^«ne5  spéciaux  satisfaisant  à  des /onc- 
twns  spéciales,  dans  tm  bot  d'ensemble  auquel  chaque 
organe  concourt  pour  la  part  qui  revient  à  sa  fonc- 
tion. 

Le  minéral  est  déjà  une  sorte  de  corps  organisé, 
puisque  chacun  des  éléments  composants  joue  un  certain 
rôle,  ou  remplit  la  fonction  de  Vorgftne  correspondant. 

Toutefois,  on  réserve  plus  particulièrement  la  signîfica- 
^ion  du  mot  organique  ^ux  êtres  doués  de  vie,  soit  végé- 
tale, soit  animale  ;  nfiais  un  grand  nombre  de  minéraux  ne 
sont  eux-mêmes  que  des  détritus  on  conglomérats  d'êtres 
ayant  joui  de  la^ie;  et  il  est  radicalement  impossible  d'étu- 
dier isolément  un^  quelconque  des  branches  de  ce  vaste  et 
important  domaine. 

Le  premier  point  à  bien  établir  à  propos  de  ces  régions 
froides  que  Ton  se  figure  volontiers  avec  tous  les  attributs 
de  la  mort,  ettsomme  ne  comportant  que  des  créations 
inertes,  c'est  l'exubérance  inouïe  de  la  vie  organique,  prin- 
cipalement animale. 

Les  grandes  espèces  d'abord.  Les  diverses  variétés  de 
baleines  se  rencontrent  en  quantités  innombrables  dans  la 
mer  Arctique,  qui  sert  même  de  refuge  h  ces  énormes  cé- 
tacés depuis  qu'on  les  pourchasse  activement  dans  tous  les 
lieux  où  ils  abondaient  autrefois.  Le  bassin  libre  du  pôle 
Nord ,  la  Polynia^  suivant  les  plus  légitimes  inductions, 
doit  être,  plus  encore,  richement  peuplé.  Il  n'est  pas  rare 
dans  un  seul  jour  d'apercevoir  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux  quelques  centaines  de  souffles  distincts  produits  par  la 
respiration  de  ces  mammifères  océaniens.  Un  grand  nombre 
de  ces  espèces  a  reçu  des  Américains  le  nom  de  Devil-fish 
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oa  Poisson  diable,  parce  que  les  difficultés  de  la  latte  pour 
s'en  emparer  ne  compensent  pas  à  beancoop  près  lenr 
faible  valeur  commerciale.  La  Bow-kead^  an  contraire, 
douce  et  pûsible»  devient  facilement  la  proie  du  pécheur, 
et  c*est  une  riche  proie.  L'examen  de  l'estomac  de  ces  ani- 
maux pourra  permettre  de  rectifier  les  croyances  sur  leur 
mode  d'alimentation.  Suivant  les  uns,  la  nourriture  de  la 
baleine  consiste  en  petits  crustacés  rouges  qui  pullulent 
dans  les  gîtes  baleiniers;  suivant  Ehrenberg,  ce  crustacé 
pourvoit  à  la  subsistance  de  poissons  un  peu  plus  gros,  qui 
sont  à  leur  tour  ingurgités  par  la  baleine;  la  première  hy- 
pothèse est  plus  généralement  admise.  Les  baleiniers  se 
contentent  d'enlever  l'enveloppe  graisseuse,  avec  les  fanons; 
et  ils  rejettent  à  l'eau  tout  le  corps,  sans  perdre  à  l'exa- 
miner un  temps  qui  leur  est  précieux.  Us  jugent  souvent 
de  tout,  d'ailleurs,  avec  des  préjugés,  des  traditions,  et 
sans  aucune  espèce  d'examen  critique. 

Le  morse,  Walrus^  ou  vache  marine,  animal  timide,  qui 
fuit  devant  l'homme  sans  jamais  l'attaquer,  qu'il  est  même 
difficile  d'atteindre,  qui  exige  pour  cela,  ruse,  adresse, 
prudence,  contrairement  aux  contes  de  certains  voyageurs 
qui  narrent  ce  que  d'autres  n'ont  jamais  vu,  le  morse  est 
de  la  taille  d'un  grand  bœuf  normand  ;  il  se  rencontre  en 
troupeau  qui  sont  des  légions.  Parfois  le  navire  traverse 
des  bandes  qui  recouvrent  la  mer  sur  des  étendues  de  plu- 
sieurs kilomètres. 

Us  sont  à  l'eau,  dormant  la  tête  en  bas,  ou  s' agitant  sur 
la  vague,  ou  reposant  en  rangs  pressés  sur  les  bancs  de 
glace  flottante.  L'inspection  des  estomacs  prouve  que  leur 
nourriture  principale  doit  consister  en  crustacés,  qu'ils  dra- 
guent au  fond  de  l'eau  avec  leurs  défenses  de  bel  ivoire,  et 
dont  le  test  se  retrouve  en  fragments  dans  la  poche  sto- 
macale. Pour  suffire  à  la  nutrition  d'animaux  aussi  grands 
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et  aussi  nombreux,  il  faut  une  source  organique  des  plus 
considérables. 

Le  veau  marin  se  rencontre  fréquemment  aussi,  mais 
isolé  ;  il  se  nourrit  de  poissons  ;  timide,  rusé,  d'approche 
difficile,  le  veau  marin  nécessite  toute  l'habileté  du  chas- 
seur qui  veut  s'en  emparer. 

L'ours  blanc,  Carnivore,  ichthyophage,  se  repaît  surtout 
de  veaux  marins  et  même  de  morses.  Malgré  la  fermeté  du 
cuir  de  ce  dernier  animal,  les  puissantes  griffes  de  l'ours 
savent  déchirer  cette  enveloppe,  et  j'ai  retrouvé  du  poil  de 
morse  dans  la  poche  intestinale  d'un  de  ces  grands  car- 
nassiers ;  sa  taille  est  gigantesque  ;  elle  dépasse  souvent 
2", 50,  et  la  paume  de  la  patte  atteint  60  ou  80  centimè- 
tres de  circonférence.  Tantôt  lâche,  tantôt  agressif,  c'est 
un  rude  adversaire  avec  lequel  il  faut  compter,  mais  dont 
on  a  facilement  raison  au  large,  avec  une  embarcation  et 
un  peu  de  sang-froid. 

Le  poisson,  genre  salmo  surtout,  est  tellement  abondant 
aux  embouchures  des  rivières  que  vers  Ochotch,  il  est 
saisi  par  bandes  dans  la  glace,  au  moment  de  la  prise  des 
eaux  ;  et,  au  moment  du  dégel,  il  dépose  un  amas  de  ma- 
tières putrides  qui  engendrent  des  fièvres  et  transforment 
les  rives  en  une  sorte  de  Marais-Pontins. 

La  morue,  dans  le  fond  des  eaux,  doit  être  au  moins  aussi 
abondante  qu'à  Terre-Neuve. 

Et  pour  suffire  à  l'alimentation  de  ces  myriades  d'êtres 
doués  d'appétits  gloutons,  je  laisse  à  juger  ce  que  doit  être 
la  production  des  plus  petites  espèces,  et  principalement 
des  infusoires  I 

Le  crustacé  rouge,  grand  de  quelques  millimètres,  qu^ 
teinte  la  mer  dans  les  parages  fréquentés  par  les  baleines, 
ressemble  à  un  mince  embryon  de  crevette  sans  barbes  ; 
en  jetant  une  seille  le  long  du  bord,  l'eau  ainsi  puisée 
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sans  précaatioii,  et  ne  eoirteiiairt  qu'une  faiUe  proportion 
relative  d'animalcnles,  permet  de  recueillir  «m  verre  plein 
de  matière  animale,  d'un  rougevif,  qui  frétille  sor  le  mou- 
«hoir  d*où  Feau  a  filtré. 

La  mer,  par  moments,  est  tellement  chargée  de  corps 
organiques  élémentaires,  qu'elle  devient  grasse  et  comme 
huileuse  an  toucher.  Quand  le  temps  est  calme,  ce  qui 
arrive  souvent,  la  mirface  de  la  merest  lisse  «et  unie  comme 
l'eau  d'un  bassin,  et  l'on  voit  des  pktqnes  huileuses  des- 
siner de  tentes  parts  de  capricieux  méandres.  Là,  encore, 
il  se  produit  en  grand  des  phénomènes  de  cotoraiion 
analogues  à  ceux  que  Ton  remarque  sur  nos  étangs  trappes 
des  touffes  de  nénuphar,  et  qui  donnent  Ken  à  un  spectacle 
ravissant. 

Le  poisson  suffit  encore  à  la  voracité  d'oiseaux  de  di- 
verses espèces  dont  les  vois  dépassent  ^en  grandeur' tout  ce 
que  l'on  peut  dire  ;  ce  sont  des  fourmilleraents  «ailés. 
'X'atoiiette  des  glaces,  qui  ressemble  à  la  nôtre,  feoouvre 
parfois,  et  d'un  seul  groupe,  des  surfaces  'de  phisienrs 
hectares. 

Les  palmipèdes  du  genre  Canard,  I*Eîder  entre  autres, 
se  rencontrent  en  bandes  dont  l'aspect  étourdit  ;  dans  Tw, 
cela  forme  des  nuages  ;  sur  Tean,  ils  se  serrentles  wns 
tïontre  les  autres,  à  td  pohit  qu'au  moment  où  ils  battent 
de  Taile  pour  s'enlever,  ils  se  culbutent  et  sont  obligés -de 
s'ètager  sur  plusieurs  «rangs  ;  puis  «cela  ferme  comme  un 
ouragan  de  matière  emj^umfte. 

Eïi  vérité,  la  vie  animale  des  négîoBs  polaires  «st  d'une 
intensité  qui  dépasse  toute  limite.  Vous  voyez  donc  que 
ces  régions  offrent  au  naturaliste  un  ehamp  de  recherches 
des  plus  vastes. 

Le  savant  Ehrenberg,  en  ce  qui  touche  aux  dbservatimis 
micrographiques,  recommande  instamment  de  recuâHir 
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sur  les  fonds  où  la  profondeur  le  pennet,  les  boues  ou  vases 
qtii  récèlent  les  corpuscules  les  plus  élémentaires.  Dans  ce 
but,  par  des  brassiages  de  moins  tîe  50  mètres,  j'utiliserai 
un  petit  appareil  de  forme  analogue  à  Textracteur  des  puits 
artésiens,  après  que  le  trépan  a  broyé  la  roche  à  traverser. 
On  peut  employer  aussi  de  petites  dragues. particulières; 
les  vases  seront  séchées  et  conservées  pour  subrr  au  retour 
un  attentif  examen  ;  de  plus,  sur  les  hauts  fonds,  nous  in- 
specterons de  notre  mieux  le  spectacle  sous-marin  au 
moyen  de  la  lumière  électrique. 

Les  espèces  boréales  et  australes  ne  paraissent  pas  être 
les  mêmes  ;  ainsi,  par  exemple,  Talbatros  qui  abonde  au 
Sud,  et  dont  l'aile  de  plus  de  8  mètres  d'envergure  sem- 
ble infatigable,  ne  se  trouve  pas  au  Nord  ;  et  la  baleine  du 
tSud  n'est  pas  la  Bow-head. 

Je  dois  indiquer  ici  une  remarque  mentionnée  dans  le 
voyage  de  Ross  au  Sud,  remarque  qui  me  parait  contra- 
dictoire avec  les  faits,  quoique  je  ne  me  permette  point  de 
la  nier.  On  a  cru  voir  de  puissants  dépôts  de  gnano  sur  les 
côtes  australes  vers.  78  degrés  de  latitude  ;  or,  ces  couches 
ai  riches  comme  engrais  et  qui  ont  même  assez  devaleur 
rémunératrice  pour  qu'on  en  charge  des  navires,  existent 
principalement  dans  les  lies  du  Pacifique,  où  elles  sont  pro- 
duites par  des  légions  d'oiseaux,  en  dedans  de  la  zone  tor- 
vide,  dans  les  parages  où  il  pleut  rarement.  Dans  les  zones 
polaires,  ces  dépôts  m'ont  pas  le  temps  de  s'accroître,  quel 
que  puisse  être  le  nombre  des  oiseaux  producteurs»  parce  que 
^es  neiges  et  les  pluies  doivent  entraîner  le  tout  à  la  mer. 
Le  drculus  est  alors  plus  complet  ;  l'oiseau  mange  le  poifir- 
sen  qui  m  repaît  d'animalcules  inférieurs,  ^  ces  derniers  ^ 
retrouvent  à  leur  tour,  bu  sein  des  eaux,  les  résidas  déposés 
par  les  premiers. 

La  vie  végétale,  sous-marine  et  terrestre,  malgré  le 
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sombre  rédott  des  espèces  dans  ces  parages,  oSre  on  pre- 
mier intérêt  en  qodqoe  sorte  thermologique,  Oo  sait  que 
chaque  plante  nécessite  un  certain  nombre  de  d^rés 
de  température  pour  germer,  sortir  de  sa  graine,  s'é- 
panouir, et  fructifier  ou  se  reproduire.  Là  où  le  thermo- 
mètre peut  être  un  guide  infidèle,  comme  accusant  trop 
les  divergences  locales,  la  plante  vient  témoigner  de  la 
climature  d'ensemble,  en  délimitant  vaguement,  mais  sû- 
rement, des  zones  de  chaleur  moyenne  annuelle.  En  te- 
nant compte  des  altitudes  et  des  régions  géographiques, 
le  r^ne  végétal  peut  servir  à  contrôler  des  théories  phy- 
siques !  La  confrontation  des  espèces  polaires  avec  les  es- 
pèces qui  apparaissent  auprès  des  cimes  ndgeuses  de  nos 
montagnes  doit  donc  offrir  un  vif  intérêt. 

De  plus,  cette  vie  végétale  des  régions  polaires,  quoique 
bornée  en  général  aux  espèces  dites  Acotylédonies^  n'en  a 
pas  moins  une  intensité  supérieure,  même  dans  la  zone 
des  plus  grands  froids.  Au  moment  des  chaleurs  extrêmes, 
dès  que  les  glaces  ont  absorbé  leur  part  d'insolation,  la 
plante  se  développe  avec  une  rapidité  telle  qu'on  la  voit  en 
quelque  sorte  grandir  I  L'hiver  ne  détruit  pas  tous  les 
germes  de  vie,  et  les  variétés  de  mousse  sont  assez  abon« 
dantes  pour  suffire  à  la  nourriture  de  nombreux  troupeaux 
de  rçnnes.  Dans  leur  hivernage  au  port  Foulque,  vers  le 
78'  degré  de  latitude,  les  compagnons  de  Hayes  ont  pu 
tuer  plus  de  600  rennes  ;  or,  ces  rennes  vivadent,  et  ils 
sont  herbivores. 

L'étude  comparée  des  organismes,  dans  les  régions  ex- 
trêmes, a  surtout  un  caractère  important  parce  qu'elle 
permet  de  jeter  quelque  jour  sur  cette  grande  thème 
des  milieux^  largement  ébauchée  par  Lamark,  et  qui  a 
été  récemment  reprise  avec  ampleur  par  nos  contempo- 
raÎDs.  Malheureusement,  dans  des  inductions  trop  hâtives 
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et  anticipées,  on  fait  intervenir,  soit  pour  approuver,  soit 
pour  combattre»  des  notions  qui  n*ont  que  voir  en  matière 
scientifique.  Ce  ne  serait  pas  un  des  moindres  résultats 
d'observations  polaires  que  de  pouvoir  en  conclure  avec 
certitude  le  rejet  ou  l'adoption  de  telle  conclusion  crue 
prématurée,  par  suite  de  l'examen  des  conditions  orga- 
niques à  l'extrême  limite  observable  de  l'échelle  thermo- 
métrique. 

La  géologie  et  la  paléontologie,  ces  deux  jeunes  sœurs 
nées  d*hier,  mais  déjà  grandes  et  imposantes,  qui  sont 
l'œuvre  de  nos  contemporains,  qui  comptent  parmi  leurs 
fondateurs  des  hommes  vivant  au  milieu  de  nous,  dont 
l'un  d'eux  même,  et  des  plus  considérables,  président 
honoraire  de  notre  Société,  a  bien  voulu  faire  partie  du 
Comité  de  patronage,  1a  géologie  et  la  paléontologie, 
dis-je,  doivent  espérer  une  riche  moisson  de  notre  voyage 
au  pôle  Nord. 

Ces  deux  sciences,  vous  le  savez,  messieurs,  ne  peuvent 
se  disjoindre.  Les  diverses  couches  géologiques  de  notre 
écorce  terrestre,  ou  succession  de  ses  assises  à  peu  près  re- 
connues au  nombre  de  quinze  ou  vingt,  de  formation  tantôt 
plutonique,  tantôt  neptunienne,  révèlent  leur  histoire  plus 
encore  par  la  nature  des  êtres  organisés  enfouis  dans  leurs 
profondeurs  que  par  les  caractères  purement  minéralo- 
giques. 

Pallas,  chargé  d'une  mission  scientifique  par  Cathe- 
rine II,  eut  la  rare  bonne  fortune  de  trouver,  vers  les  em- 
bouchures de  laLéna,  unmammouth  entièrement  conservé  ; 
le  poil  tenait  encore  à  la  peau,  et  l'on  peut  dire,  avec  une 
trës*légère  nuance  d'exagération,  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  faire  un  repas  avec  un  mets  antédiluvien.  Cette  décou- 
verte eut  un  contre-coup  considérable  sur  les  spéculations 
scientifiques.  A  ce  moment,  le  Français  Vicq-d'Azyr  créait 
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ranatomie  comparée,  pour  dooner  aiosi  une  première  base 
aux  travaux  de  Cuvier.  La  géologie  se  coDsdtoait  en 
même  temps,  sans  qu'on  puisse  à  propos  de  son  éclosion 
remonter  plus  haut  qu'à  Buffoo  ou  à  quelques  éclairs  de 
génie  de  Bernard  de  Palissy. 

Vous  voyez^  mesâenrs,  une  ibis  de  plus,  combien  notre 
science  est  jeune,  combien  elle  attend  d'efiort&el  de  décou- 
vertes ultérieures,  et  combien  il  importe  de  pousser  en 
avant  ceux  qui  cherchent  à  lui  fournir  de  nouveaux  points 

d'appui. 

Avec  des  sondages  convenablement  faits,  répartis  intel- 
ligemment sur  les  points  des  côtes  boréales,  on  peut  arri- 
ver à  établir  la  stratification  des  terrains  et  leur  nature* 
Avec  un  peu  de  bonheur,  il  n'est  pas  impossible  que  les 
fouilles  effectuées  dans  les  régions  polaires  ne  fassent 
apparaître  quelques  traces  de  ces  créations  antérieures., 
végétaux  ou  animaux,  qui  servent  de  jalons  pour  déter- 
miner la  succession  de  ces  grands  âges  géologiques^  aux 
périodes  millénaires,  écoulés  tour  à  tQur  dans  l'infini  des 
siècles. 

A  coup  sûr,  de  même  qu'aux  lies  de  la  Nouvelle-Sibérie, 
on  pourra  trouver  des  bancs  d'iviÂre  fossik;  ime  seule  denc 
de  mammouth  pèse  quelquefois  jusqu'à  70  lûlogr^unmea. 

Je  ne  parle  pas  de  fer,  de.  charbon,  d'or,  de  oui  vue;  ces 
minéraux  abondent  dans  les  terrains  circompolaires. 

Si,  maintenant,  nous  reportant  à  la  célèbre  hypothèse 
de  Laplace  sur  la  iCormation  de  notre  système  solaire,  et 
sur  la  condensation  par  anneaux  à.  peu  près  coocentriq^ies 
de  la.  nébuleuse  originelle,  nous  voubns.  poursuivre  cette 
vue,  avec  le  faible  appui  de  cette  hypothèse»  ûl  ténu, 
délier  incertain,  nous  ajrrivons  à  des  résultats  dont  la 
constatation  Berait  d'un  pvîjr  sijiiggUer.,. 

Lorsqi^e  la  coatrafiUond^a  apnea»  a^p»  former  tailla* 
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nète  que  nous^  habitons,,  il  est  bien  certain  que  la  durée  de 
sa  rotatioD,  ou  jour,  et  que  tous  ces  nombres  que  nous  appe-* 
Ions  les  constantes  de  notre  système,  ne  pouvaient  pas  avoir 
alors  leur  valeur  actuelle  ;  ils  ont  dû  graduellement  se  mo- 
diiier  dans  une  durée  de  temps  incalculable  pour  arriver  à 
leur  grandeur  préseute,  résultat  d*un.  état  particulier  d'é- 
quilibre..Mais,  à  moins  d'un  cataclysme  violent  disjoignant 
de  la.  terre  uae  fraction,  notable  de  sa  masse,  l'aice  de  rota- 
tion au  dû  se  déplacer  fort  peu  dans  le  sphéroïde,  et  les 
pôk&  ont  conservé  la  même,  situation  ^  sur  la  surface.  Dès 
lors,  les"  régions  polaires  ont  dû  être  les  premières  à' se. 
refcokUr,  à  permettre  Tassiette  de  la  croûte  géologique^  et 
à  servir  de  lien.de  production  pour  les  êtres  organisés,  ru- 
dimentaires  û'abardy  puis  ploacomplexes,  qui  sont  corré- 
latifs à-  chaque  assise  terrestre. 

Ce  serait  donc  aux  deux  pèles,  en. solvant  rigoureuse- 
ment cette  hypothèse  de  Laplace,  que  l£L  vie  ae  serait  d'a- 
bord manifesté.  Que  dis-je!  peut-être,  l'homme  même!... 
Je  m'arrête  à  cette  limite^,  mesûeursi  qui  touche  à  tant.de 
choses  l 


g    l/l.  —   MOYENS  d'eXÉGUIION. 

J'ai  pensé,  messieurs^  que  ce  serait  sortir  du  cadre  de 
cette  lecture  que.  de  voua  donner  des  détails  techniques 
sur  les  iostallatioas  spéciales  du  navire*  Je  marque  sim- 
plement la  place,  de  cet  ordre  d'idées..  Je  me  contenterai 
de  vous  dire  qu^uae  seconde  étrave  verticale,  suivant 
le  conseil  de  MacrGlure^.  seara  placée  comme  défense  à 
l'avant,  avec,  une  forte  charpente  de  consolidation  ;  qu^un 
soufilagp  protégera  tous  les  Aanos  du  navire  j^^squ'à  la  ligne 
deilQttaison  ;  q^eie  tout  sera  recouvert  d'une  armature  en 
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fer  ;  que  Tintérieur  sera  partagé  en  compartiments  étan- 
cbés  par  des  entre-tôises  destinées  aussi  à  résister  à  un 
écrasement  du  dehors;  que  de  grands  charniers  en  fer  se- 
ront disposés  dans  les  divers  compartiments  ;  que  la  ma- 
chine sera  trës-réduite  en  force,  eu  égard  à  l'impossibilité 
de  renouveler  les  approvisionnements  de  charbon  ;  que  la 
pèche  accidentelle  de  la  baleine  pourra  nous  permettre 
d'utiliser  comme  combustible  un  corps  gras  fort  riche  en 
calories;  combustible  très-cher,  qui  revient  à  1200  fr. 
la  tonne,  mais  que  Ton  peut  trouver  sur  place  et  au  large; 
que  toutes  les  précautions  les  plus  propres  à  assurer  de 
bonnes  conditions  matérielles  et  hygiéniques  seront  prises 
avec  soin  ;  que  tontes  ces  précautions  ont  été  étudiées  au 
sein  même  des  glaces,  en  profitant  de  l'expérience  de  nos 
devanciers  ;  que  nous  serons  munis  des  moyens  énergiques 
nécessaires  pour  briser  ou  scier  la  faible  ligne  de  glace  qui 
sépare  l'eau  libre  vers  Behring  de  l'eau  libre  vers  la  Poly- 
nia,  etc.,  etc.' 

Quant  au  personnel,  il  se  composera  d'environ  cinquante 
volontaires»  parmi  lesquels  j'aurai  quelques-uns  de  mes 
rudes  compagnons  baleiniers,  marins  intrépides,  habitués 
aux  glaces,  et  navigateurs  consommés.  En  ce  qui  concerne 
l'état-major  scientifique  et  maritime,  j'ai  déjà  reçu  des 
demandes  assez  nombreuses  pour  suffire  à  l'armement  de 
quatre  navires  ;  j'ai  répondu  à  tous  avec  gratid  empresse- 
ment et  courtoisie,  en  prenant  note,  mais  sans  me  permet- 
tre d'engager  ma  parole  avant  le  moment  voulu.  Quelque 
précieuses  que  soient  plusieurs  de  ces  demandes,  j'ai  tenu 
à  conserver  ma  liberté  d'allure  et  la  liberté  de  mes  choix 
jusqu'à  la  dernière  heure»  qui  sera  celle  de  l'armement. 
Ce  qu'il  faut  avant  tout,  ce  sont  des  compagnons  doués 
d'une  résolution  inflexible,  dont  le  dévouement  chaleureux, 
voire  même  enthousiaste,  soit  acquis  en  entier  à  la  gran- 
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deur  de  notre  œuvre.  Sur  ce  point,  j'ai  déjà  de  vives  et 
légitimes  satisfactions.  De  plus,  mes  compagnons  devront 
s^efforcer,  comme  moi-même,  d'exhausser  le  niveau  intel- 
lectuel et  moral  de  tous  les  hommes  de  l'équipage,  surtout 
si  l'on  hiverne;  et,  tous,  nous  aurons  à  faire  notre  possible 
pour  donner  à  tous  autant  de  bien-être  matériel  que  pour- 
ront le  comporter  les  exigences  légitimes  du  service. 

§  15.   —   BUT  PROPRE  DE  l' EXPÉDITION. 

J'ai  essayé,  messieurs,  de  vous  présenter  en  larges  traits 
les  linéaments  principaux  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
notre  bilan  scientifique  spécial.  A  cet  ensemble  vient  s'a- 
jouter encore  le:  On  ne  sait. 

Un  des  maîtres  de  la  chimie  contemporaine,  membre  du 
Comité,  me  rapportait  un  mot  de  Villustre  Faraday,  dont 
l'Angleterre  déplore  la  perte  récente  :  «  Je  ne  vous  parlais 
pas  de  ce  que  je  faisais  depuis  trois  jours,  lui  disait-il,  et 
cela  devait  vous  étqnner;  c'est  que  je  cherchais  quelque 
chose  que  je  savais  être  absurde;  mais  fai  trouvé  à  côté; 
mon  idée  préconçue,  toute  fausse  qu'elle  étsdt,  me  servait 
de  fil  directeur.  » 

Celui  dont  le  souvenir  plane  encore  sur  l'Observatoire 
de  Paris,  François  Arago,  avait  exprimé  une  pensée  ana- 
logue sous  une  forme  vive  et  concise  :  aL'incœmu^  cest  la 
part  du  lion!  » 

Que  trouverons-nous  à  côté?  Quel  sera  notre  inconnu? 
Quelle  sera  notre  part  du  lion? 

Nous  avons  autour  du  pôle  Nord  800  millions  d'hectares 
Inexplorés  (1). 

(1)  Au  pôle  Sud,  il  y  a  lâOO  millions  d'hectares  où  l'œil  humain  n'a  pas 
encore  plongé.  Weddell  et  Ros»  attendent  non  pas  des  rivaux,  mais  des  conti- 
nuateurs. 

80G.  DE  GÉOGR.  —  DÊCEMB8E.  W.  -*  àà 
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Quelle  surprise  «ous  sera  réservée?  Que  pourrPQf-QOW 
apprendre  en  parcourant  cette  arënç  immense»  et  vierge 
de  tout  rejçard  bnmaio? 

N9l  ne  l'a  vu  ;  nul  ne  le  sait  ;  nul  n'a  pu  le  dire.  Nous 
le  verrons  1  nous  le  saurons  1  nous  le  dirons  I 

Mais,  avons-nous  la  prétention  de  satisfaire  à  tous  les  dé- 
tails de  ce  large  programme?  A  cela  je  réponds,  avec  toute 
la  netteté  possible  :  Non,  certainement  nonl  En  principe, 
nonl  En  principe,  le  but  exclusif  de  l'expédition  est  d'ar- 
river au  pôle  Nord  ;  ni  moins,  ni  plus. 

En  atteignant  ce  but,  nous  aurons  assez  fait  pour  un 
premier  voyage,  et  nous  aurons  tenu  tout  ce  que  nous 
avons  promis* 

Messieurs,  les  grandes  choses  peuvent  porter  les  grands 
mpts;  et  je  ne  crains  pas  d'emprunter  aux  documents 
anglais  et  allemands  l'expression  de  triomphe  géogra- 
phique, pour  caractériser  l'œuvre  que  nous  poursuivons 
en  commun. 

Et  lorsque  ce  triomphe  sera  un  fait  acquis  à  rbistoire, 
vous  tQus,  Société  de  géographie  qui  ave?  prêté  un  concours 
ejKceptionnel  ^  la  question  du  pôle  Nord,  qui  aujourd'hui 
même,  contrairement  à  vos  usages  traditionnels»  lui  avec 
consacré  complètement  tout  le  temps  de  vos  lectures  an- 
nuelles ;  vous  tous»  par  cela  seul  que  nous  aurons  atteint 
le  pôle  Nordf  vous  aurez  bien  mérité  du  pays,  de  la  science 
et  de  tous  ;  je  TafRrme  hardiment  ;  car  vous  aurez  satis- 
fait h  la  solution  d'un  problème  qui,  depuis  deux  cents 
ans,  a  vaincu  toutes  les  forées  humaines. 
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§  ia.  —  GONca.usioif. 
Poar  terminer,  messieurs,  p^rmettes-mpi  m^  courte  âi« 

gressipn. 

Vous  avez  tou9  lu  ces  livres  charmants  dus  à  la  pluma 
de  notre  aimable  et  ingénieux  collègue,  M.  Jules  Vem(9S« 
livres  où  grands  et  petits  se  surprennent  à  être  captivée 
par  d^attrayants  récits.  Je  place  cette  appréciation,  mes- 
sieurs, sous  le  couvert  d'une  autorité  irrécusable,  qui  n^est 
rien  moins  que  notre  Académie  française. 

Plus  d'une  fois,  on  a  dit  que  le  voyage  au  pôle  Nord 
du  capitaine  Hatteras  avait  contribué  à  la  réussite  de  notre 
expédition,  en  lui  donnant  un  gage  de  populaiîté. 

Dans  cette  heureuse  fiction,  l'auteur  parle  tour  à  tour  le 
langage  du  marin,  du  physicien,  du  naturaliste;  et  le  lec-* 
teur,  s'il  n'était  prévenu  que  ce  voyage  n'est  qu'un  rêve, 
que  ses  acteurs  ne  sont  que  des  créations  littéraires,  sa 
surprendrait  à  croire  que  M.  Jules  Verpes  s'est  contenté 
de  retranscrire  les  Mémoires  inédits  du  capitaine  Batteras, 
la  correspondance  même  d'Altamont,  et  les  notes  manu* 
scrites  du  savant  docteur  Glawbonny. 

En  suivant  avec  un  vif  intérêt  cette  lutte  passionnée  entre 
le  commandant  du  Forward  et  celui  du  Porpoise,  lutte 
qui  fait  image  pour  symboliser  l'émulation  de  dçux  nch 
lions  rivales,  pu  chaque  capitaine  voulait  revendiquer  pour 
son  pays  natal  l'honneur  d'une  grande  conquête  géogra- 
que,  on  aime  à  concevoir,  dans  la  lice  polaire,  une  sprte 
de  noble  et  pacifique  tournoi  qù  les  n^tion^  mwitimes  se* 
raient  toutes  conviées. 

Faut^il  donc  qu'Hatteras  et  Altamont,  seula,  aient  vu  It 
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pôle  Nord?  Et  quelque  créance  que  méritent  leurs  dires, 
ne  devons-nous  pas  contrôler  leurs  récits? 

Vous  avez  lu,  dans  un  des  derniers  numéros  de  votre 
Bulletin^  cette  remarquable  lettre  où  le  docteur  Peter- 
mann  vient  lui-même  rendre  hommage  à  notre  cause,  fran- 
çaise, il  est  vrai,  mais  scientifique  avant  tout.  Dans  quel- 
ques lignes  chaleureuses  et  fortes,  il  oppose  l'esprit  de  la 
guerre  à  l'esprit  de  la  paix  ;  il  montre  les  millions  prodi- 
gués à  ces  grands  duels  nationaux  qui  n'ont  même  pas 
l'excuse  des  duels  ordinaires,  en  regard  de  la  mince  pré- 
bende parcimonieusement  mesurée  au  cuite  de  la  science. 

Et,  cependant,  nous  ne  pouvons  devenir  les  maîtres  du 
monde,  et  régner  sur  la  nature,  qu*en  démasquant  le  se- 
cret de  ses  lois. 

En  face  de  ces  trop  justes  réflexions  du  savant  géo- 
graphe de  Gotha,  on  ne  peut  guère  se  bercer  de  l'espoir 
d'assister  au  spectacle  grandiose  de  pareil  steeple-chase 
scientifique. 

L'Angleterre  enrichirait  d'un  nom  de  plus  le  livre  d'or 
de  ses  gloires  maritimes. 

Les  étoiles  de  l' Union-Américaine,  la  patrie  de  Haury» 
viendraient  encore  s'éclairer  aux  lueurs  de  ces  longs  jours 
que  respecte  la  nuit.  —  Le  docteur  Hayes,  je  le  gage,  est 
prêt  à  commencer. 

La  Hollande,  reine  autrefois  des  mers  ;  les  Trois-Royau- 
mes  Scandinaves;  la  Russie,  dont  la  Polynia  baigne  les 
glaces  riveraines,  donneraient  de  dignes  successeurs  aux 
Barentz,  Behring,  Krusenstern,  Wrangel  et  Anjou. 

La  docte  Allemagne  prendrait  son  rang  sous  l'impulsion 
d'Augustus  Petermann.  —  Déjà,  grâce  au  Brémois  Rosen- 
thaï,  cette  fiction  a  pris  un  corps  ;  c'est  la  réalité. 

La  patrie  des  Barthélémy  Diaz,  des  Vasco  de  Gama,  des 
Magellan,  s'inscrirait  dans  la  carrière  ;  et  l'on  n'aurait  plus 
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à  craindre  que  le  géant  Adamastor,  debout  sur  un  écueil, 
ne  vint  barrer  le  passage. 

La  jeune  Italie  se  souviendrait  de  cet  illustre  enfant  de 
Gênes,  qui,  sous  pavillon  espagnol,  inscrivit  dans  les  fastes 
de  l'humanité  la  date  à  jamais  immortelle  du  ià  octo- 
bre 1Â92. 

Et  pour  nous,  messieurs,  si  je  n'énumëre  point  les  bril- 
lants fleurons  de  notre  couronne  navale,  c'est  afin  de  lais- 
ser à  Y  Allemand  Petermann  l'honneur  d'avoir  mis  en  lu- 
mière, dans  sa  lettre  récente,  la  richesse  de  notre  écrin 
maritime  Français. 

Ah  I  si  pareille  joute  pouvait  s'engager,  bien  que  la 
science  n'ait  point  de  patrie,  quel  est  le  Français  qui  ne 
saurait  pas  formuler  des  vœux  ardents  et  faire  des  efforts 
énergiques  pour  que  notre  expédition  française  au  pôle 
Nord,  pour  que  le  Comité  de  patronage  arrivât  premier, 
battant  ses  concurrents,  ne  fût-ce  que  d'une  longueur  de 
navire? 

Quant  à  moi,  mon  devoir  est  tout  tracé,  et  j'ose  dire 
que  je  n'y  faillirai  pas. 

Messieurs,  le  plus  énergique  de  nos  poètes  français  a 
dépeint,  dans  ses  -ïambes,  ceux-là 

Qui  vont  de  porte  en  porte  et  d*étage  en  étage 
Gueuser  quelques  bouts  de  galons. 

Sauf  le  but,  moi  aussi,  j'ai  été  de  porte  en  porte  et 
d'étage  en  étage,  chapeau  bas,  mais  le  front  haut.  Ainsi 
j*ai  fait,  ainsi  ferai*je. 

Il  s'est  trouvé  des  hommes  pour  m' adoucir  ce  rôle  qui 
pouvait  être  pénible,  et  pour  me  le  rendre  cher;  à  eux,  et 
à  vous  tous,  merci,  du  fond  du  cœur. 

Fort  de  votre  appui,  messieurs,  confiant  dans  la  gran- 
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deurde  notre  cause^  j'irûi  oet  hiver»  de  irllle  ta  tille,  ré* 
clamer  ardemment,  de  tous,  des  sjmpathieè  actif éa. 

Gomment  pourraîe-je  concevoir  ufi  doute  sut  le  Mlceës? 

Je  parle  maintenant,  non  plus  seul  et  Inconnu,  muâè 
avee  TasBentimeùt  d'un  Comité  de  patronage  fbrmô  d'tute 
élite  intellectuelle,  et  avec  le  poids  d'un  nombre  cmissatit 
de  souscripteurs  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  camps,  de 
tous  les  partis* 

Et|  pour  notre  projet,  ces  listes  de  souscription  déjà 
longues  sont  à  dies  seules,  messieurs,  des  lettres  de 
noblesse. 


(  696  ) 

Commiiiilf^ailoiis,  ^te. 


NOTICE  SUR  AUGUSTE  VIQUESNEL,  PAR  M.  E.  GORTAMBERT. 

La  Société  de  géographie  doit  une  notice  à  ce  savant 
voyageur  y  qui  lui  a  souvent  envoyé  des  communica- 
tions. 

Né  à  GiréS-iez-Hello,  dans  le  département  de  TOise, 
arrondissement  de  Senlis,  le  lA  ventôse  an  VIII 
(6  mars  1800),'Viquesnel  fit  ses  études  au  collège 
Sainte^^Barbe  ;  il  embrassa  d'abord  la  carrière  des 
finances,  et  il  acquit  une  fortune  qui  lui  permit  de  se 
livrer  entièrement  à  ses  goûts  pour  les  sciences,  sur- 
tout pour  la  géologie,  qui  lui  offrait  un  attrait  parti- 
culier. Il  fut  reçu,  en  1885,  membre  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  dont  il  devint  trésorier,  plusieurs 
fois  vice-président,  et,  en  1868,  président. 

Il  entreprit)  en  183i  et  1835,  des  explorations  géo« 
logiques  en  Auvergne,  aux  Pyrénées  et  dans  quelques 
autres  parties  de  la  France  ;  il  publia  des  notes  géolo- 
giques sur  le  département  de  la  Marne,  sur  les  environs 
de  Vichy,  sur  les  anthracites  de  la  Loire,  les  environs 
du  mont  Dore  et  les  Pyrénées  centrales. 

En  *1886,  il  fit,  avec  MM.  Ami  Boue  et  de  Monta- 
lembert,  un  voyage  dans  la  Servie,  la  Haute^^Moesie  et 
la  Macédoine.  En  1888«  il  entreprit  une  seconde  et-- 
cursion  avec  M.  Boue  dans  T  Albanie,  TÉpire,  la  Thés* 
salie.  11  publia,  comme  fruit  de  ces  deux  explorations, 
en  18A2  et  18i6)  son  Journal  tfun  voyage  dans  la 
Turqine  d'Europe  y  accompagné  de  cartes  géogra^ 
phiques  et  géologiques. 
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En  18&7,  il  partit  de  nouveau  pour  la  Turquie,  et 
cette  fois  il  se  trouvait  seul,  avec  une  mission  particu- 
lière de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il 
parcourut  surtout  la  Thrace.  De  retour  au  printemps 
de  18&8,  il  mit  en  œuvre  de  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  rapportés,  et  rédigea  son  grand  ouvrage 
intitulé  :  Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe  ;  la  publi- 
cation en  a  commencé  en  1855,  mais  tout  n'a  pas 
paru  du  vivant  de  l'auteur;  des  documents  qu'il 
avait  laissés  en  excellent  ordre  permettront  à  ses  amis 
de  finir  ce  précieux  livre,  qui,  tel  que  l'a  laissé  l'au- 
teur, est  encore  ce  que  nous  avons  de  plus  complet 
sur  l'etbnograpbie,  la  statistique,  l'état  politique  et 
administratif,  le  tanzimat^  le  sol,  l'agriculture,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  de  l'empire  Ottoman.  Un  atlas 
très-important  accompagne  l'ouvrage. 

Par  ses  études  etbnograpbiques  sur  la  Turquie, 
M.  Viquesnel  s'est  trouvé  entraîné  à  embrasser  l'eth- 
nographie et  l'histoire  des  nations  slaves,  finnoises  et 
autres  qui  peuplent  une  région  voisine,  la  Russie.  De 
là,  un  Appendice  très-étendu  qu'il  a  ajouté  à  son 
Voyage  en  Turquiey  et  dans  lequel  il  a  eu  pour  colla- 
borateur un  savant  polonais,  M.  Duchinski.  Il  y  sou- 
tient la  thèse»  vivement  combattue  par  plusieurs  sa- 
vants de  Russie»  que  la  famille  slave  ne  comprend  pas 
tous  les  Russes,  mais  seulement  une  partie  de  ce 
peuple,  et  que  les  Moscovites,  c'est-à-dire  les  Russes 
moyens  et  septentrionaux,  appartiennent  à  la  fa- 
mille finnoise  plutôt  qu'à  la  famille  slave,  et  que,  par 
conséquent^  ils  sont  de  souche  touranienne  et  wm 
aryenne.  C'est  là  un  débat  palptant  entre  les  ethno- 
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logues.  Nous  ne  pouvons  y  entrer  ici.  Nous  dirons 
seulement  que  M.  Viquesnel  a  présenté  avec  talent 
son  opinion,  et  que  son  travail  devra  toujours  être 
consulté  quand  il  s'agira  de  la  classification  eth- 
nographique des  populations  de  l'Europe  orien- 
tale. 

Son  dernier  ouvrage  a  été  le  Coup  dœil  sur  quel- 
ques points  de  l'histoire  générale  des  peuples  slaves^ 
qui  est  comme  le  résumé  du  volumineux  Appendice 
dont  il  vient  d'être  question. 

Malgré  l'intérêt  de  ces  digressions  sur  les  peuples 
de  la  Russie,  on  peut  regretter  que  le  docte  voyageur, 
qui  avait  étudié  avec  tant  de  soin  et  sur  place  la  Tur- 
quie, n'ait  pas  concentré  ses  travaux  sur  ce  pays,  et 
ne  nous  ait  pas  livré  la  fin  de  son  grand  ouvrage,  au 
lieu  d'appréciations  sur  des  contrées  qu'il  connaissait 
moins. 

M.  Viquesnel  était  le  type  du  savant  consciencieux 
et  honnête.  11  avait  la  passion  de  la  vérité.  Jamais  il 
n'a  imprimé  un  mot  sans  avoir  éclairci  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  offrir  le  moindre  doute.  Habitant  la  campagne 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  il  accourait  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  auprès  des  savants  spé- 
ciaux, pour  s'informer  de  la  régularité  d'une  ortho- 
graphe, de  l'exactitude  d'un  chiffre,  etc. 

Il  avait  pour  ses  amis  le  même  dévouement  que  pour 
la  science.  C'était  un  bon  et  noble  cœur  I  Ce  laborieux 
et  estimable  savant  est  mort  le  9  février  1867,  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  FAITES  A  CASA  BLANiïA 

Par  Th.  GIL6BRT,  ageùt  tice-GODBul  de  France. 
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